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NOTICE

PLUTARQUE

Plularque naquit a CheVonee, dans la Beotie, vers le milieu

du premier siecle de notre ere. On ignore Tannee precise

de sa naissance; mais on gait, par son propre lemoignage,

qu'a l'epoque du voyage de N6ron en Grece, c'est-a-dire a la

date de Tan 66, il suivait, a Delphes, les lecons du philosophe

Ammonius. II sortait, autanl qu'on en peut juger, d'une fa-

mille honorable, et qui ne negligea rien pour developper ses

heureuses dispositions naturelles. 11 fut 61eve, dans son en-

fanee, sous les yeux de son pere, de son aieul et de son

bisaieul. Sonbisaicul se nommaitNicarchus. C'^taitun vieillard

aimable et conteur, et dont les souvenirs personnels remon-

taient jusqu'au temps des dernieres luttes d'Antoine et d'Oc-

tave. Plutarque nous peint Lamprias, son aieul, comme un

homme eloquent, plein d'imagination et d'une douce gaiete.

II vante les vortus de son pere, son instruction, ses talents,

et il neparlejamais de lui qu'avec une extreme tendresse ; mais

il ne nous a point conserve son nom. II eut deux freres, Timon

et Lamprias, et une soeur, qui fut la mere du philosophe

Sextus, Tun des maitres de lempereur Marc-Aurele.

Plutarque eHudia, dans l'eeole d'Ammonius, les mathema-

tiques et la philosophic; et il s'y lia avee un jeune Athenien,

descendant de Th^mistocle. A son retour dans Cheronee, il fut

ejmploy^, quoique fort jeune, a quelques negotiations avec

les villesvoisines. Ilsemaria bientdt, et il futheureux dans sou

choix. Sa femme se nommait Timoxeno. Elle cHait d'une de*
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II NOTICE SUK PLUTAKQLE.

meilleures families de Ch6ronee; et elle se montra, par ses

vertus, la digne Spouse d'un homme excellent.

Plutarque vint a Rome plusieurs fois, et il y donna, sur

divers sujets de philosophic, de literature et d'e>udition, des

lecons publiques, qui furent la premiere origine et la premiere

occasion des nombreux trails qui composent ce qu'on appelle

les Morales. Tout ce qu'il y avait d'illustres personnages dans

Rome assistait a ces lecons. Plutarque parlait en grec, comme
faisaient d'ordinaire les rh£teurs et les sophistes venus de

Grece : c'etait une langue qu'entendaient alors parfaitement

les gens letups de Rome. D'ailleurs, Plutarque n'a jamais su

le latin assez bien pour le p'arler. II nous dit lui-m&me, dans

la Vie de Demosthene, qu'il n'avait pas eu le temps, durant

son sejour en Italie, de se livrer a une e*tude approfondie de

cette langue, a cause des affaires publiques dont il 6tait charge^

et de la quantite de gens qui venaient tous les jours s'entre-

tenir avec lui de philosophie. II ne commenca a eHudief

fructueusement les auteurs latins qu'un peu tard, quand il se

mit a 6crire ses Vies compares des hommes illustres de la

Grece et de Rome.

Mais il ne parait pas que Plutarque ait fait de bien longs se^

jours hors de sa ville natale; et il 6tait assez jeune encore,

quand il s'y fixa pour n'en plus sortir. Che>onee n'avait pour-

tant rien, par elle-meme, qui meritat le grand amour que lui

portait Plutarque. C'etait une ville petite, sans aucune impor-

tance dans la Grece, et dont le nom n'y rappelait meme que

de tristes souvenirs : c'est sous les murs de CheYonee, que la

liberte avait subi son premier et decisif echec, et que Philippe

avait fait accepter, les armes a la main, l'intervention, desor-

mais toute-puissante, de la pensee mac&lonienne dans les af-

faires de la Grece ; c'est a Che>on6eaussi, que Sylla avait an^anti

les dernieres illusions des peuples grecs, et leur avait prouv6

qu'on ne se soulevait pas impunement contre Rome. Mais Plu-

tarque mit sa glolre et son patriotisme a empecher, par sa

presence, comme il le dit naivement lui-m&me, que Che>onee

ne s'amoindritdavantage, et a faire jouir ses concitoyens del'es-
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NOTICE SUR PLUTARQUE. Ill

lime et de la faveur qui s'attachaient a son nom. 11 accepta

d'eux tous les emplois dont ils jugfyrent a propos de le charger.

Archonte, prelre d'Apollon, inspecteur des travaux de la ville,

quelles que fussent les fonctions dont il 6tail investi, les plus

humbles corame les plus relev&s, il y porta le m&me amour

du bien, le m£me zele, un denouement a toute 6*preuve. 11

vecut ainsi de longues annexes, heureux de son propre bonheur

et du bonheur de ceux qui l'entouraient, tranquille, s'occu-

pant peu de sa renommee, qui eHait immense, et dcrivant sans

effort ces livres qui faisaient les devices de ses contemporains,

et qui donnent de son caractere une si haute et si aimable

idee.

On ne sait pas Fanned de sa mort ; et m&ne, sur ce point,

I'incerlitude est plus grande encore que sur la date de sa nais-

sance. L'opinion la plus vraisemblable, c'est qu'il mourut
quelque temps avant la fin du regne d'Adrien, a l'age de

soixante-douze ou soixante-quirize ans.

Je n'ai pas parle" dece que conte Suidas, que Plutarque aurait

6te* bonore* par Trajan de la dignite* consulaire, et qu'un ordre

de cet empereur aurait soumis a son autorite" tous les magistrats

de ITllyrie. Plutarque, qui a de/lie* a Trajan un de ses ou-

vrages, n'y dit rien, ni dans sa d&iicace ni ailleurs, qui ait

trait a une particularity si remarquable. On a pretendu aussi,

sur la foi d'une lettre qu'on attribue a Plutarque , et qui est

adressee a Trajan, que Plutarque avait 6\6 le pnfcepteur de co

prince. Mais d'abord, cette lettre nexiste qu'en latin, et elle

n'a par elle-m&ne aucun caractere d'authenticite. Ensuite, Tra-

jan n'avait que trois ou quatre annees de moins que celui qui

aurait 6te" charge^, dit-on, dc reeducation de son enfance. Tout

ce qu'on peut admettre avec quelque vraisemblance, c'cst que

Trajan compta au nombre des auditeurs de Plutarque, quand

Plutarque faisait a Rome des lecons publiques de philosophie.

Plutarque avait eu, de sa femme Timoxene, cinq enfants,

quatre fils et une fille. La fille, nominee Timoxene, comme sa

mere, mourut en bas age. L'un des fils se nommait Plutarque,

comme son pere; les trois autres ctaient Aulobule, Charon et
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IV NOTICE SUR PLUTARQUE.

Lamprias. Ce dernier nenous est connu que par cette npte.de

Suidas : « Lamprias, fils de Plutarque de Che>onee, r£digea

une table g6ne>ale de tout ce que son pere avait ecrit sur l'his-

toire grecque et fomaine. » Les autres fils de Plutarque figu-

rent assez souvent comme interlocuteurs dans ses dialogues,

surtout Autobule, qui etait l'aine. Les traditions de science et

de vertu se perp&uerent pendant longtemps, dans cette noble

famille. Six generations apres Plutarque, un de ses descen-

dants, Sextus Claudius Autobule, 6tait cite" comme un bomme
de bien et un philosophe distingue^ a en juger par une inscrip-

tion qui se lisait jadis a Che>onee, et qu'a transcrite un ancien

g^ographe.

Tout a ete dit, sur les merites de toute sorle qui se rencon-

trent dans Plutarque, comme aussi sur les defauts qu'on peut

lui reprocber, et qui sont nombreux. On a relev£, dans ses

ecrits, beaucoup d'erreurs mate'rielles, sur ce qui concerneRome

et ses institutions ; des interpretations de textes latins ou fausses

ou hasarde*es; des contradictions manifestes. II est certain, d'ail-

leurs, que son attachement trop exclusif pour le platonisme Fa

rendu injuste envers les stoiciens, comme son amour tout filial

pour CUeronee lui a fait voir, dans le livre d'Herodote, des 6nor-

mit^s qu'on n'y soupconnait guere, et un parti pris de denigrer

quand meme la Beotie et les Beotiens. Tout cela est aveV6, et

bien d'autres peches encore ; mais ce qui n'est pas moins in-

contestable, c'est qu'il n'est pas un des ecrits de Plutarque,

m£me le plus insignifiant et le plus futile, qui ne se lise avec

plaisir et profit; que quelques-uns sont d'une rare eloquence

;

que toujours et partout, on y sent cet amour du bien, cette

parfalte sincerite, qui captivent le coeur, et qui font passer sur

les plus criantes imperfections. Plutarque est un ecrivain sans

fard et sans appret, heureusement doue* par la nature, et qui

repand k pleine main tous les tresors de sa science et de son

Ame. Qu'importe, apr6s cela, ce qu'il peut y avoir de choquant

jusque dans la conception de ses ouvrages? Qu'importe que

Iktee meme des Paralleles, comme il nomme ses Vies, ne soit,

au fond, qu'une subtilile, el qu'elle rappelle les theses factices
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NOTICE SUR PLUTARQUE. V

des ecoles des rh&eurs? Rien n'est raoins sophistique, rien

Ji'est moins d'un rh&teur, que l'execution de ce plan; et le

lecteur est entrain^, bon gre mal gr£, par le charme etrange

repandu non pas dans les recits seulement, mais dans les com-

paraisons memes, ou deux he>os, un Grec et un Romain, sont

rapproches trait pour trait, confronted en vertu d'un principe

uniforme, et pes£s all meme poids.

Je lis partout ces mots : le bon Plutarque. Mais cette epi-

thete ne convient qu'au Plutarque francais d'Amyot; non point

meme proprement, mais par Tenet de 1'illusion de naivete et

de bonhomie que font sur nous cette langue et ce style, vieux

de trois siecles. Plutarque est un homme de bonne foi, mais

non pas un bonhomme ; c'est le Montaigne des Grecs, comme le

caracteVise exceUemment Thomas. II n'est pas m&nevrai, quoi

qu'en dise Thomas dans ses reserves, que Plutarque n'ait rien de

cette maniere vive et hardie de peindre les idees, de cette

imagination de style, qui donnent tant de prix aux Essais. Sans

elever, sur ce point, Plutarque a la hauteur de Montaigne, on

ne peut s'empecher de r&lamer, avec un critique celebre,

contre une manifesto injustice.

<* Quels plus grands tableaux, dit M. Villemain, quelles

peintures plus animees que les adieux de Brutus et de

Porcie, que le triomphe de Paul-fimile, que la navigation de

Cleop&tre sur le Cydnus, que le spectacle si vivement decrit de

cette meme Cleop&tre, penchee sur la fenetre de la tour inac-

cessible ou elle s'est refugiee, et s'efforcant de hisser et d'atti-

rer vers elle Antoine, vaincu et blessed qu'elle attend pour

mourir! Combien d'aulres descriplions d'une admirable Aner-

gic ! Et a cdtd de ces brillantes images, quelle naivete de de-

tails vrais, intimes, qui prennent l'homme sur le fait, et le pei-

gnent dans toute sa profondeur, en le montrant avec toutes ses

petitesses! Peut-etre ce dernier meVite, universellement re-

connu dans Plutarque, a-t-il fait oublier en lui l'dclat du style

et le genie pittoresque ; mais c'est ce double caractere d'&o

quence et de verite qui l'a rendu si puissant sur toutes les

imaginations vives. En faut-il un autre exemple que Shakes-
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VI NOTICE SUR 1>L€TARQUE.

peare, dont le genie fier et libre n'a jamais ele mieux inspire

que par Plutarque, et qui lui doit les scenes les plus sublimes

et les plus naturelles de son Coriolan et de son Jules C^sarf

Montaigne, Montesquieu, Rousseau, sont encore trois grands

genies, sur lesquels on retrouve l'empreinte de Plutarque, et

qui ont 6te frappes et colores par sa lumiere. Cette immortelle

vivacite du style de Plutarque, s'unissant a Ibeureux choix des

plus grands sujets qui puissent occuper l'imagination et la

pensee, explique assez le prodigieux int^ret de ses ouvrages

historiques. II a peint l'homme ; et il a dignement retract les

plus grands caracteres et les plus belles actions de l'espece hu-

maine. »

II y aurait toutefois un aveuglement veritable a nier k jos-

tesse d'autres reproches qu'on a ansa adrceeos a Plutarque.

Plutarque ecrirait dans xm siecle de decadence ; et il a subi

,

autant et plus que personne, la fatale influence de son epo-

que. Sa langue n'est plus celle de Platon, de Xenophon, de

Thucydide ; cette langue si belle et si riche, souple et forte

tout a la fois; capable de tout expliquer et de tout peindre;

immense en un mot comme le genie; une pourtant et ho-

mogene, et dont la libre allure ne perd rien de sa grace,

pour se soumettre aux impe>ieuses exigences de la logique

et de Tanalogie. Plutarque n'a pas m£me essay6, comme
ceux qu'on appelle atticistes, d'en retrouver le secret perdu

depuis tant d'ann^es. II prend ses termes de toute main ; il se

teint des couleurs de tous les ecrivains dont il reproduit les

pensees : peu soucieux d'effacer les disparates, et d'adoucir les

tons criards. De Timagination, du pittoresque, voila tout, ou

presque tout; rien de fondu, rien d'achev^ : nulle conformite,

nulle regie, nulle mesure. Sa facon d'ecrire est plus aigue, dit

Amyot dans son expressif langage, plus docte et pressee, que

claire, polie ou aisee. Dacier compare ce style a ces anciens

batiments dont les pierres ne sont ni polies ni bien arrangees,

mais bien assises, et ont plus de solidite que de grace et res-

sentent plus la nature que Fart.

De Ions les ecrivains de l'aiUiquite classique, Plutarque esl,
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NOTICE Sen PLUTARQUE. YU

sans contredit, le plus populaire paroni nous. II doit certainement

celte popularity a la nature de son g£nie, au choix des sujels qu'il

a traites, a l'eternel inleret qui s'attache aux noms des grands

horomes dont il a peint les images ; mais il la doit surtout a son

premier traducteur. Amyotn'eHait pas un 6crivain vulgaire. Son

Plutarque est vivant; et il n'est pas d'auteur, dans notre langue,

qui soit plus francais que ce vieux Grec, mort en Bertie il y a

dix-huit siecles. Rien de plus coulant, de plus facile, de plus

natural, que la diction d'Arayot: l'expression propre lui vient a

aouhait ; les tours heureux, r^pithete elegante, le nombre et I'har-

moDie,tout ce qui fait la grace et le charme du discours, tout

ce que d'autres suent a chercher en vain, aftlue aux mains de cet

homme fortune, avec une merveilleuse abondance. Qu'on ne

s'etonne done point qu'Amyot se soit placd au premier rang des

ecrivains, dans 1'estime de nos peres, et que Montaigne ait

donne la palme, selon son mot, a un simple traducteur. Ce

traducteur est un des fondateurs du style francais; ce traduc-

teur n'est un traducteur que de nom : il a ecrit Plutarque a sa

maniere; il a fait, non pas le Plutarque de Che>onee, mais le Plu-

tarque d'Amyot. A considerer son ouvrage comme une copie,

comme la reproduction d'un monument de l'antiquite, on s'exr

poserait a diffamer, ainsi que l'a fait Meziriac au dix-septieme

siecle, une de nos gloires nationales. 11 est certain qu'Amyot,

qui a tant traduit de grec dans sa vie, n'a jamais su a fond la

langue grecque. 11 serait iufini d'enum^rer tous les passages ou

il a 6ubstitu6, sans le vouloir et sans le savoir, sa propre pensee

a celle de l

f

original. Meziriac enume>ait, dans les seules Vies

d'Amyot , deux mille ^rFSuTS : ce n'etait pas trop dire. Ces

tBPfJfffilquefois si jolis, et qui ont laissd un souvenir dans

Unites les m£moires, par lesquels Amyot traduit les pas-

sages de poetes dont Plutarque a sem6 ses Merits, sont no-

tanunent de perpetuels faux sens, et ne peuvent donner aucune

idee de ce qu'ils sont censes reproduire. Maisc'est surtout dans

le style, e'est dans la physionomie, si je puis ainsi parler, que

I'infidelite' est complete et flagrante. Les qualites du style

d'Amyot qifon prise le plus sont prerisement relies dont les
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Vlir NOTICE SLR PLUTARQUE.

lecteurs du vrai Plutarque regretlent le plus sinon Tabsence,

du moins la trop frequente eclipse, dans l'original d'Amyot;

tandis que cette energie pittoresque, celte puissance d'imagina-

tion, que M. Villemain admi rait dans Plutarque, a disparu au

sein de la fluide et infinie diffusion du traducteur. Je n'ai pas

.bcsoin de faire observer, quant au costume, qu'Amyot habille

toutle monde, Grecs et Romains, a la mode de son temps, et

qu'il ne faut pas chercher, dans son Plutarque, ce qu'on appelle,

je crois, la couleur locale. Au reste, ne demandons point a Amyot

ce qu'il n'a pu nous donner. Songeons au siecle ou il vivait; ne

le jugeons point du haut de nos theories. L'antiquite' 6tait mal

connue, au seizieme siecle, sinon peu eHudiee. D'ailleurs, la langue

francaise dtait, en ce temps-la, plus latine que grecque, quoi

qu'en dise Courier, et plus gauloise encore que latine. C'est aux

traducteurs contemporains d'Amyot qu'il faut comparer Amyot,

et non pas a ceux de notre siecle. 11 est plus antique cent foisque

Bourgoing, que Regius, que tons les traducteurs de grec qui ont

ecrit au seizieme siecle ; et il ne palit m6me pas, pour la verit£,

devant d'Ablancourt et Tourreil, qui ont ecrit au dix-septieme.

Pourquoi faut-il que le Plutarque d'Amyot ne soit plus guere

aujourdhui qu'une curiosite litteraire? Le vulgaire ne I'entend

pas; et les gens vraiment leltres savent trop qu'ils ont a se

mettre en garde contre les choses, pour se figurer qu'en lisant

Amyot, ils lisent Plutarque. Ce qu'ils cherchent dans Amyot,

c'est Amyot lui-m&me; c'est le charmant 6crivain francais, ce

sont les graces naives de ce vieux style et de ce vieux langage.

J'ad mire sincerement Amyot
;
jevoudrais pouvoir lui rendreses

lecteurs d'autrefois. Que dis-je? Je voudrais avoir le talent de

corriger sa grande oeuvre, et d'en effacer les innombrables taches

qui la d^parent a nos yeux trop clairvoyants et trop s^veres. Je

me contenterais de cette gloire ; et je ne publierais pas une nou-

velle traduction des Vies de Plutarque. Mais, pour remplacer

par d'autres phrases, par d'autres mots, ces mots et ces phrases

ou s'est trompe' le vieil interprete; pour tailler d'une main sure

dans ce tissu trop souvent lache et trainant, il faudrait e'tre

Amvot hii-m^me, ou tout au moins le correcteur de Longus.
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Meziriac entreprit, vers le milieu du dix-septiemesiecle, une

traduction des Vies de Plutarque. Mais il mourut presque au

debut de son travail, dont on ne connalt que ce qu'en a publie

Dacier; et c'est assez peu de chose. L'abbe" Frangois Tallemant;

son contemporain, fut plus heureux, ou, si Ton vent, plus mal-

heureux : il traduisit toutes les Vies; et Fouvrage fut imprime.

Mais le public y jeta a peine les yeux ; et Tallemant ne gagna

guere, a cette tentative, que l'honneur de figurer, en compagnie

des noms les plus honnis de la literature du temps, dans les

vers les plus meprisants qu'ait inspires a Boileau sa juste indi-

gnation contre les d&racteurs de Racine. •«»

Et qu'importe a nos vers que Perrin les admire,

Que l'auteur du Jonas s'empresse pour les lire,

Qu'ils charment de SenKs le poete idiot,

Ou le sec traducteur du fraucais d'Amyot?

Je n'ai point essaye" de verifier s'il n'y avait pas quelque exa-

geration dans cette critique, et si Frangois Tallemant ne serai

t

pas une de ces infortunees victimes litteraires^jurlesquelles on

aime a sapitoyer de nos jours, par une sorte de sympathie fra-

ternelle. En fait de grec et en fait de langue francaise, Boileau

s'y connaissait; et je crois fort peu aux injustices de Boileau. Je

tiens done, avec le public, Tallemant et son Plutarque dignes

de la reputation que Boileau leur a faite.

Dacier^tait un autre homme que l'abbe" Tallemant. C'&ait

la mode, il y a soixante aus plus ou moins , de se moquer de

Dacier et de ses travaux ; et La Harpe lui-meme n'a pas man-

qu6 de lui decocher, en passant, quelques-uns des traits de

cette bienveillance qu'il portait aux erudits et a toute espece

d'erudition. Notre savoir, dont nous sommes si vains , n'est

guere moins irreverent, a regard de Dacier, que la tegerete pr&-

tendue philosophique des singes de Voltaire. Nous admirons,

dans une b£ate extase, les plus indigestes elucubralions des

compilateurs d'outre-Rhin, sans daigner seulementnoriorer d'un

coup" d (Bil les tresors qui gisent, chez nous, dans la poussiere

et dans 1'oubli. Nous ornons a grands frais nos bibliotheques du
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Plutarque de Reiske, ou Reiske n'a peut-etre pas mis la main,

et nous ignorons que la moitie" de ce qu'il y a de bon dans cette

edition trop vantee , c'est-a-dire tout ce qu'il y a de bon dans

Jes Vies, Reiske, ou plutot ses ayants droit, l'ont pris dans Da-

cier, qui se vend a la livre, peu s'en faut, comme le papier hors

d'usage. On risque de se faire tort, dans 1'opinion de nos d£-

daigneux, en disant que Dacier 6tait un homme d'un grand ta-

lent, et qui en a donn6 des preuves ; et que personne au monde
n'a jamais mieux que lui, ni plus a fond, connu l'antiquite\

Mais le respect de la verity me force de braver ce ridicule. J'ai

trouve\ dans la preface de sa traduction des Vies de Plutarque,

telle page que n'eussent pas d£savouee les plus illustres con-

temporains de Dacier. J'ai reconnu que si Ton avait un texte

a peu pres pur du grand ouvrage historique de Plutarque, c'est

Dacier qui en avait fourni les mate>iaux, en etablissant, d'apres

les manuscrits, les v^ritables lecons a la place des lecons de^

fectueuses. Enfin il m'est reste* d£montr6 que Dacier n'avait

laisse
1

,
pour l'mterpreHation du sens, que peu de chose a faire a

ceux qui viendraient apres lui, traducteurs ou commentateurs.

II ne s'ensuit pas que le travail de Dacier soit, sous tous les

rapports, un chef-d'oeuvre. Je ne parle ici que du monument

philologique, qui est admirable en son genre, tout denu6 qu'il

soit de cet appareil soi-disant critique, dont on fait aujourd'hui la

condition de ce qu'on nommeles travaux de science : haillons pr6-

tentieuxqu'on trainedu bas des pages d'un livre au bas des pages

d'un autre livre, sansmeme y coudre un seul point ; monnaie de

mauvais aloi qu'on se passe de main en main sans y regarder,

sans rien peser, sans rien compter : il suffit que la somme fasse

un monceau. Les defauts de l'ceuvre de Dacier sont tous dans sa

maniere de traduire. Cet ecrivain, qui rencontre quelquefois si

bien quand il exprime ses propres pensees, semble mal a son

aise des qu'il s'agit de la pensee d'autrui ; et, de toutes les qua-

lit^s dont nous i'avions vu dou^, il ne conserve, la plupart du

temps, que sa clarte, et sa correction grammaticale. II faut bien

avouer que cette traduction n'est guere agitable a lire. Le style

en est lourd, monotone et triste : nulle vari^, nulle hardiesse,
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NOTICE SUR PLUTARQUE. XI

nulle couleur. Ce n'est plus Amyot; mais ce n'est pas davan-

lage, c'est peut-&tre encore moins Plutarque. Souvent la diffu-

sion de Dacier est extreme; mais c'est une diffusion fatigante,

ennuyeuse, insipide, tandis qu'il y a, jusque dans le bavardage

du vieil interprcte, je ne sais quelle grace et quelle seduction

qui vous entrament.

L'abbe* Ricard a traduit Plutarque tout entier, d'abord les

JforaBS^TRfls'^pres les Vies. Ce dernier ouvrage a etc" imprime'

un grand nombre de fois; et on le reimprime encore tous les

deux ou trois ans, en 1'^maillant, a chaque edition nouvelle, de
nouvelles fautes d'irapression, comme si Ton travaillait, de des-

sein pr6m6dit6, a lui faire perdre insensiblement toute ressem-

blanceavec l'original. C'est a travers Ricard qu'aujourd'hui Ton
juge Plutarque historien. Le succes de cette traduction ne
prouve qu'une chose, c'est que la possession d'un Plutarque est

un besoin assez universel, ou, si Ton veut, qu'il est impos-

sible de depouiller complement ces inteVessants tableaux

de tous leurs attraits. Ricard est fort inferieur a Dacier, et

par la science, et par ^exactitude, et par le style m6me. II

y a, dans ses Vies, des fautes contre le sens que n'avait

point faites Dacier; et ses remarques m£mes prouvent qu'il

n'avait qu'une connaissance assez superficielle de la langue et

de la litte'rature grecques. On ne peut pas dire qu'il soitdiffus;

et il y a des passages ou son expression ne manque ni de

pittoresque ni d'energie. Mais les impropriates de termes, les

repetitions, les tours vicieux ou obscurs, la roideur, la seche-

resse, accusent a chaque instant, ou la precipitation du traduc-

teur, ou sa lassitude, ou son impuissance. Quant a ses vers, car
il avait la manie de rimer les citations, ce qu'on en peut dire

de mieux, c'est qu'ils sont ridicules : aussi bien, il est difficile

de ne se pas jeter hors du sens commun , des qu'on essaye,

poe'te ou non, de traduire des vers grecs en vers franeais, et

avec la pretention de dire exactement ce qu'ils disent. Enfin,

Ricard est a Dacier ce que Tallemant, suivant lesatiriquc, etait

au vieil interprete. C'est Dacier qu'il a traduit, bien plus encore

que Plutarque m£me : hcureux sil lui avait ote constamment
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fiddle, et s'il n'avait pas entrepris trop souvent de marcher

seul et sans guide!

Telle est ma pensee et sur les merites et sur les deTauts de

mes devanciers. Je Tai dite tout entiere, librement et sans de-

tour, parce qu'il y avait, a mon avis, dans les opinions cou-

rantes, quelques prejuges a combattre, quelques erreurs a rec-

tifier. Quoi qu'il en soit, il m'a paru qu'une traduction nouvelle

du grand ouvrage historique de Plutarque pouvait n'&re pas,

de trop, meme apres quatre autres, et surtout apres celle

que le vulgaire estime le plus aujourd'hui. Mon travail n'a, du

reste, nulie pretention scientifique. Mon dessein n'£tait pas d'in-

venter Plutarque, mais de le reproduire. Mes d&ouverles , si

j'eri ai fait, ne valent pas la peine d'etre notees. Dacier, je le r6-

pete, avait retourne* a fond, et dans tous les sens, le texte de

Plutarque. Je me suis trouve\ en face de mon auteur, a peu pres

dans'la position d'un humaniste faisant, comme nous disons, son

Tite-Live ou son Su&one. C'est sur la traduction proprement

dite qu'a porte" principalement, presque uniquement, tout mon
effort. Je n'ai rien neglige* pour retracer aux yeux, autant qu'il

dtait en moi, une image complete et fidele, et qui put, non point

tenir lieu de 1'original, mais le rappeler suffisamment a ceux qui

le connaissent, et donner a ceux qui ne Font point vu une idee

vraie de son port et de sa physionomie. Puissent ceux qui vou-

dront bien me lire, ne pas juger que j'aie perdu mon temps; et

puiss6-je avoir restitue a Plutarque quelque chose de ce lustre et

de ces charmes dont lessuccesseurs d'Amyot avaient depouille*,

comme a plaisir, le noble vieillard de'Che'ron^e!

Paris, 15 mai 1843.

Alexis Pierron.
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PLUTARQUE.

PARALLELES, OU VIES COMPAREES.

THESEE.

(On peut placer l'epoque on recut TMse"fe entre lei ann&s 1249

et 1199avant J.-C.)

Quand les historiens d6crivent la terre, mon cher Sos-
siusS&ifoion 1

, ils suppriment, aux extremites de leurs

carles, les contrdes sur lesquelles ils n'ont pas de ren-
seignements precis; et des notes a la marge expliquent
leurs raisons : « Au dela de ees limites, sables arides,

pleins de b6tcs feroces; » ou bien : « Marais couvcrts de
tenebres; » ou bien encore : « Frimas de la Scythie; »

ou bien enfin : « Mer prise par les glaces. » Moi aussi,

en composant ces Vies comparees
, je pourrais, a leur

exeraple, apres avoir parcouru les temps ou la vraisem-
blance est permise au discours, et ou le r£cit historiquc
s'appuie sur des faits certains, dire des &ges qui out pre-

cede ; « Au dela de ces limites, c'est le pays des pro-
diges et des tragedies, liabite par les poetes et les mytho-
logues; nulle vraisemblance , nulle aulhenlicile. »

1 Les Latins ecrivaient son nom Sosius. C'etait un des premiers personnagos
de Rome, au temps de Neron et de Trajan. Plutarque lui a aussi dedie quelqucs-
uus de ses outrages de morale.

X. \
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Toutefois, ayant public les Vies de Lycurgue le 16gis*

lateur et du roi Numa, j'ai cru avoir quelque raison de

remonter jusqu'& Romulus, puisque je vejiais de faire

Thistoire presque d'un contemporain. Or, en considfr-

rant, comme dit Eschyle :

Contre un tel guerrier qui pourrait lotter;

Qui j'opposerais a cet homme j qui suffirait a roeuvre ' ?

il ra'a paru que le fondateur de la belle et renommSe
ville d'Athenes devait £tre mis en lutte et en parallele

avec le p&re de Tinvincible et glorieuse Rome. J'6mon-

derai, je l'esp&re, ce que cctte vie a de fabuleux; j'y

mettrai le vrai en lumiere; j'y repandrai la couleur de

l'histoire; mais, s'il arrive quelquefois que le r6cit se

refuse obstin&nent k devenir croyable, et que le carac-

t&re de la vraisemblance y fasse defaut, alor$ j'aurai

recours k l'indulgence des lecteurs , et je les prieral

d'accueillir sans trop de sev£rit6 ces antiques traditions.

Done Th6see et Romulus m ont semble avoir entre

eux plus d'un trait de ressemblanpe. Tous deux, nes se-

cretement 4'une union clandestine, its ont passe pour les

ea&flisdesdieaix,

Vaillants tousles deux, chacun de nous le sait*,

k la force ils ont joint la sagesse. Des deux cites les plus

illustres dn monde, Rome et Athenes, Romulus a Mti
Tune, et Th£see a constitue en corps les habitants de
1'autre'. Tous deux ils ont enleve des femmes; et, pas

plus Tun que 1'autre, ils n'ont ete exempts de calamites

privces, de dissensions domestiques ; merturils ont fini,

run comme I'nulre, par s'attircr la hainc dc leurs con-

ciloyens, si touteiois les trad itions memes qui semblent lo

1 Cost un centon forme dc quclqucs portions dc vers, prises ca et la danf

les %S»»/i/ contre Thebes.

* Homere, Made, chant VIII, vers 281.

8 Le premier londulcur d'Athenes avail etc Cccrop*.
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THESEE. 3

moins fabuleuses peirvent servir h fonder quelque cer-

titude.

Th6s6e, par son pfcre, remontait k firechthte et aux

premiersfcutochlhones. Du cote de sa mere, il 6tait Pelo- . %.
pide. Pefl^savait et£ le plus puissant des rois du Pelo- 4^
ponnfcse, moins encore par ses richesses que par le «*|

nombre de ses enfants. 11 maria plusieurs de ses filles %f
aux hommes les plus considerables du pays, et il disse^ $*

mina la plupart de ses ills dans les gouvernemenflflHs &$*

vilTes. Pittheus, Tun d'eux, aieul maternel de Thesee, 4*

fonda la petite ville de Tr6zene\ 11 acquit le renom 4f
d'homme sens6 et sage entre tous. La sagesse alors en #
estime consistait je crois, en sentences morales du genre

de celles qui ont fait la c£l£brit£ du poeme d'Hesiode sur

les travaux et les jours. (Test la que se trouve la maxime
suivante, qu'on dit etre de Pittheus 3

:

Paye a leur valeur les services de ton ami.

Le philosophe Aristote lui-mtane la lui attribue; et Eu-

ripide, en appelant Hippolyte le disciple du saint Pit-

theus% nous montre quelle reputation Pittheus s'ctait

acquise.

feg^e 4 n'avait point d'enfants, et il dSsirait d'en avoir;

et la Pythie lui avait, dit-on* rendu cet oracle si connu,

qui lui defendait d'avoir commerce avec aucune femme
avant son retour k Athenes. Mais le sens des paroles lui

sembla manquer un peu de clarte ; et, comme il passait

par Trezene, il fit part a Pittheus de l'ordre du dieu,

qui 6tait ainsi con$u :

Ne delie pas le pied qui sort de l'outre, 6 puissant domina-

teur des peuples,

Avant d'etre rentre* dans Athenes.

i Ville de 1'Argolide, dans le Peloponnese.

» QEurree et Jr&rs, *ers 370.

» Au vert 11 de la tragedie A'Hippolyte,

igee eiait roi d'Athene*,
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4 THESEE.

Pittheus, evidemment, l'interpreta k sa manure ; car il

fit tant, soit persuasion, soit adresse, qu'fithra eut com-

merce avec fegee. Celui-ci apprit ensuite que c'etait la

iille de Pittheus; et, se doutant bien qu'elle etait grosse,

il laissa, a son depart, line epee et des brodequins, qu'il

cacha sous une grande pierre, assez creuse pour conte-

nir ce depot. 11 ne communiqua son secret qu'a fithra

seule; et il lui recommanda, si elle accouchait d'un fils,

et que, parvenu a f&ge viril, il fut assez fort pour lever

la pierre et prendre ce que son pere aurait laisse, de le

lui ertvoyer, muni de ces signes de reconnaissance, sans

que personne s'en doutat, et avec le plus grand secret

possible ; car il redoutait fort les embuches des Pallan-

tides (c'etaient les cinquante fils de Pallas 1

), qui le me-

prisaient parce qu'il n'avait point d'enfants.

II part it; et filhra mit au monde un fils. L'enfant, se-

lon les uns, fut nomme immediatement Thesee, a cause

des signes de reconnaissance deposes par son pere; mais,

suivant d'.utres, il ne recut ce nom qu'a Athenes, apres

qu'figee l'eut reconnu pour son fils
2

. Son Education fut

dirigee, chez Piltheus, par un gouverneur nomme Con-

nidas, auquel les Atheniens sacrifient encore aujour-

d'hui un belier, la veille des fetes th^seennes : marque
honorable de souvenir, plus justement meritee que les

honneurs qu'ils rendent a Silanion et a Parrhasius, le

sculpteur et le peintre des images de Thesee 3
.

C'clait encore alors l'usage des jeunes gens d'aller &

Dclphes, au sortir de Tenfance, pour y consacrer a Apol-

Ion lespremices de leurchevelure. Thesee s'y rendit; et

i Pallas etait frere d'Egee; et ses fils, qui se regardaient comnie les h£ri-

tiers naturels du trone d'Athenes, attendaient impatiemment la mort de leur

oncle.

2 Le mot tlOijjti, $ti<ro», signifie deposer, et TiOivot ul<5v, reconnaitre pour son
fils.

3 Le portrait dc Thesee, par Parrhasius , etait au Capitole du temps de Pline.

Parrhasius florissait \ers i'au 400 avaut J.-C. Silanion, statuaire en bronze,
etait conlemporain d'Alexandre.
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le lieu ou il fit cette c6r£monie s'appelle encore aujour-

d'hui, de son nom, Th6sea. Mais il ne se tondit que le

devant de la t£te, comme dit Hom&re que faisaient les

Abantes • ; et c'est de \k que cette fagon de se couper les

cheveux fut nomm£e theseide. Les Abantes adopterent

les premiers cet usage ; et ils ne Tavaient emprunte ni

aux Arabcs, comme Font cru quelques auteurs, ni aux

Mysiens. Les Abantes £taient des peuples tres belliqueux,

qui serraient de pr&s Tennemi dans la bataille, et qui ex-

cellaient dans les combats corps k corps, comme Archi-

loque * le temoigne en ces vers :
#*" »

li n'y a, chei eux, ni cette multitude d'archers, ni ces nom-

breux soldats

Arme's de frondes, alors que Mars engage la bataille

Dans la plaine : c'est l'eple a la main qu'ils iront dans la

melee crueilej

Gar tel est le combat ou excellent

Les belliqueux maitres de l'Eubge.

Aussi se tondaient-ils, pour que leur chevelure n'oflrit

point de prise aux mains des ennemis. Ce fut, dit-on,

pour un semblable motif qu'Alexandre de Macedoine

commanda k ses g6n6raux de faire raser la barbe des Ma-

c&loniens. C'est par la, en effet, qu'on peut le plus ai-

s£ment saisir un homme dans le combat.

Pendant longtemps tithra cacha avec soin la veritable

origine de Th6s6e; et Pittheus faisait courir le bruit qu'il

etait (lis de Neptune. Neptune est en grande veneration

chez les Tr6z6niens : ils regardent ce dieu comme le

protecteur de leur ville; c'est a lui qu'ils consacrent les

premices de leurs fruits, et ils ont un trident pour la

marque de leurmonnaie. Mais, lorsque Thesee, parvenu

1 Peoples de Tile d'Eubee, originaires de la Thrace. Honiere les appelle

cfuvelut par derriere.

* Poete grcc ne a Paros, vers l'an 700 a\ant J.-C, et inventeur du vers

iambique. ^tmmm

r
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a l'adolescetice, eut montrg qu'i la fofce du corps, aii

courage et a la grattdeur d'&me, il joignait la sagesse et

le bon sens, fithra le meria au lieu ou etait la pierre, lui

decouvrit le secret de sa naissance, lui dit de retirer Ids

signes de reconnaissance laisses par son pere, et lui con-

seilla de s'embarquer pour Athenes. Thesee souleva fa-

cilement la pierre; mais il rcfafea de s'en aller par mer,

bien que cette route fut la plus sure, et malgre les in-

stances de son aieul et de sa mere; car il etait dangereux

de se rendre par terre k Athenes : le chemin 6tait infeste,

d'un bout h l'autre, par des voleurs et des brigands. Ce
siecle avait produit des hommes d'une adresse, d'une

agilite, d'urte force de corps incomparable, puis-je dire,

et invincible ; mais, au lieu d'employer ces quality na-

turelies a quelque fin honnete et utile, ils faisaientleurs

delices de 1 outrage et de l'impudence ; et tout le fruit

qu'ils tiraient de ieur sup6riorite, c'etait rassouvisse-

ment de leur cruaute et de leur rage, l'asservissemenL

1 oppression , la destruction de ceux qui tombaient sous

teurs mains. Persiiad^s que la plupart des hommes ne
louent la pudeur, l'6galite, la justiee et l'humanite, que
parce qu'ils n'ont pas la hardiesse de commettre des in-

justices, ou parce qu'ils craignent d'en £prouver, ils

croyaient que toutes ces vertus n'etaient pas faitespour

ceux qui peuvent avoir sur les autres un avantage decide.

Hercule, en courant par le monde, avait extermin6 une
partie de ces brigands; les autres, saisis d'6pouvante k

son approche, s'enfuyaient devant lui, et ils n'osaient

plus paraitre : aussi meprisait-on ces sc&erats humil&s.

Mais, qitand Hercule eut eu le malheur de tiler Iphitus,

il se retira en Lydie, et il y demeura pendant longtemps

esclave d'Omphale j c'etait l'expiation qu'il s'&ait lui-

rneme imposee pour son crime. La Lydie jouit alors

d'une paix profonde et d'une pleine securite ; mais, dans

les contrees de la Grece, on vit les brigandages renaitrfe

et deborder de tous cotes, des qu'il n'y eut plus per-
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tonne pour les reprimer* et pour s'opposer k ces violen-

ces. C'&ait done risquer sa vie que de voyager par terre

du P^loponnese a Ath&nes ; et Pittheus, pour persuader

a Thes£e de partir par mer, lui depeignait chacun de ces

brigands, et lui racontait les traitements cruels qu'ils

faisaient souffrir aux etrangers.

Mais depuis longtemps le coeur de Th6s6e s'6tait se-

cretement enflamm^ ce semble, k la pensee de l'he-

rolque renom d'Hercule : Hercule avait toute son admi-

ration ; il Scoutait avec le plus vif interdt ceux qui lui

parlaient d'Hercule, et qui lui decrivaient sa personne,

surtout ceux qui l'avaient vu et entendu, et qui avaient

ete les temoins de ses hauts faits. On voyait alors sensi-

blement en lui ces vives impressions que Th&nistocle

eprouva, bien des annees plus tard, et qui lui faisaient

dire que le trophee de Miltiade l'enipechait de dormir.

De meme Thesee, plein d'enthousiasme pour le courage

d'Hercule, rGvait la nuit a ses exploits, et, pendant le

jour, se sentait transports d'&nulation et pique d'un vif

<16sir d'en faire autant. D'ailleurs Hercule et lui Staient

parents; its etaient enfants de deuxcousines-germaines:

fethra ^tait fille de Pittheus ; Alcmene avait pour m&re

Lysidice, et LySidice etait soeur de Pittheus, etant nee

comme lui d'Hippodamie et de Pelops. C'eut done et£,

selon lui, un d£shonneur insupportable, si, pendant

qu'Hercule courait partout apres les brigands, pour en

purger la terre et les mers, lui, au contraire, il eut

6vit£ les combats qui se presentment sur son chemin;

s'ii eut fait rougir, par cette fuite a travers les mcrs, le

dieu que l'opinion publique lui attribuait pour pere ; s'il

eut port6 k son pere veritable, pour uniques signes

de sa naissance, des brodequins, une epee que le sang

n'aurait point encore rougie, et non pas des hauts faits

et des exploits qui fissent resplendir sur-le-champ les

marques de sa noblesse.

11 partit done, avec Tintention et la resolution bicn
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8 THESEE.

arrSttes de n'attaquer personne, mais de repousser vi-

goureusejnent toule violence.

Et d'abord, corame il traversait le territoire d^fi£i^

daure, un brigand nomm6 Periph6tes, arme ordinaire-

ment d'une massue, et qu'on sufiioffiSnait pour cela Co-

rynete ', I'arreta, et voulut remp6cher de passer. Thesee

le combattit et le tua ; et, charme de la massue, il la

prit et s'en arma, et il la porta toujours depuis, comme
Hercule portait la peau du lion : la depouille du lion

montrait a tous les yeux quel 6norme monstre Hercule

nvaittue; et Th6s6e faisait voir qu'il avait pu conqu^rir

\ ia massue, mais qu'entre ses mains elle serait invincible.

Dans Tisthme de Corinthe, il fit p£rir Sinnis, le

ployeur de pins, par le m£me supplice que Stttms avait

inflig6 k tant d'autres 2
; non pas que ce fut, chez Thes6e,

parti pris ou habitude de cruaute : il voulait seulement

prouver que la vertu est superieure k Tart meme le plus

exerce. Sinnis avait une belle et grande fille, nomm£e
Perigune. Voyant son pere mort, elle avait pris la fuite;

et Thesee la cherchait de tous cotes, dans un bois £pais,

rempli d'epines et d'asperges sauvages, ou elle s'etait

jetee. Avec une veritable simplicity d'enfant, elle leur

adressait des prieres, comme si ces plantes Teussent

comprise : elle leur promettait avec serment , si elles

lui sauvaient la vie et la derobaient a la vue de Thesee,

de ne jamais les couper ni les bruler. Cependant Th£s6e

l'appelait a haute voix, et il lui donnait sa parole qu'il la

traiterait bien, et qu'il ne lui ferait aucun mal. Rassuree

par ses promesses, elle sortit du bois, et elle vint le trou-

ver. Thesee, de son commerce avec elle, eut un fils, Me-
lanippus; mais, dans la suite, elle s'unit k Deionee, fils

d'Eurytus d'QEchalie, k qui Thesee la ceda. De M£nalip-

pus naquit Ioxus, qui alia, avec Ornithus, s'etablir dans

i Le mot xopuvT), signifie massue.
* Sinnis, dit-on, ployait deux pins , attachait a chacun un des bras de Ia vic-

tims, et laehait en meme temps les deux arbres.
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la Carie * . De Ik Pusage conserve par les loxides, hommes
et femmes, de ne point brAler les asperges sauvages ni

les epines : ils les honorent , et leur rendent une sorte de

culte.

11 y avait, k Crommyon, une laie nommee PJi^a
2

, ani-

mal dangereux et plein de courage, et dont ll n'etait pas

ais6 do venir k bout. Thesee, pour ne point paraitre

agir uniquement par necessite, l'attendit et la tua, alors

qu'il pouvait continuer son chemin. 11 croyait, d'ailleurs,

qu'un homme de coeur ne doit combattre les hommes
que pour repousser les attaques des m6chants, mais qu'il

doit provoquer les animaux courageux , et s'exposer

contre eux k tous les dangers. Quelques-unsdisent aussi

que Phea etait une femme meurtriere et debauchee, qui

habitait& Crommyon ; qu'on lui avait donne le surnom
de laie, k cause de ses moeurs et de son genre de vie, et

qu'ensuite elle p6rit sous les coups de Thes6e.

Sur les conQns de Megare, Thesee donna la mort a Sci-

ron, en le precipitant du haut d'un rocher dans la mer.

Suivant Topinion la plus re$ue, Sciron 6tait un brigand

qui pillait les Strangers; selon d'autres, cet homme impu-

dent et superbe leur pr6sentait ses pieds, et il les forgait

de les lui laver; puis, pendant Toperation, il les pr6cipi-

tait d'un coup de talon dans la mer. Les £erivains de Me-
gare combattent cette tradition, et, faisant la guerre, se-

lon ('expression de Simonid^ 8
, k la longue autorite des

temps, ils disent que^cironne fut ni un brigand ni un

scelerat, mais, au contraire, ledestructeur des mechants,

le protecteur et Fami des hommes justes et vertueux.

Eacus, ajoutent-ils, passe pour l'homme le plus saint de

la Gr&ce ; CychrGe de Salamine re^oit a Athenes les hon-

1 On ignore I'ils y avaient fond£ une ville, ou si le nom d'loxides etait celui

implement d'unc peuplade qui pretendait descendre d'eux.

* Ce nom signifie noirdtre.

* Poete et philosophe, ne a Iulis, dans Tile de Ceos, contemporain d'Eschyle

et de Pindare.
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10 TH&S&E.

neurs diving; la vertu de P61£e et de Tdatnon n'est

ignorde de personne. Or, Sciron fut gendre de Cychr&f,

beau-pere d'fiacus, et grand-pere de Petee et de TSlamon,

nes Tun et l'autre d'Endeis, fille de Sciron et de Cha-

riclo. Or, il n'est pas vraisemblable que les personnages

les plus vertueux se soient allies au plus m6chant def
hommes; qu'ils aient voulu lui donner et recevoir de H£
ce que les hommes ont de plus cher et de plus pr§eiettf;

Ces m&nes auteurs disent encore que Thesee ne toa pm
Sciron durant son premier voyage a Athenes, maislotfg*

temps apres, lorsqu'il s'empara cTfileusis, occup£e alow
par les Megariens, et en chassa Diodes, qui y commte*
dait. Tels sont les recits contradictoires sur le fait 68
question.

Arriv6 k fileusis , Thesee vainquit k la lutte Orcyott

d'Arcadie, et le tua. Passant de \k a firinneus, qui en est

peu doigne, il fit mourir Damaste, qu'on appelait aussi

Procruste, en Tallongeant k la mesure de son lit, comme
il allongeait lui-m&me ses hdtes. En cela Th£see imitait

Hercule, qui infligeait a sesagresseurs le meme supplice

qu'ils lui avaient destine. C'est ainsi qu'Hercule avalt

sacrifte Busiris, 6touffe Ant6e a la lutte, tue Cycnus en

combat singulier, et brise la t6te k TermSrus, d'ou est

venue l'expression mul termerien i
: Termerus, k ce qu'il

parait, cassait la t6te aux passants, en les heurtant de la

sienne. De mfone Th&ec, pour punir les mediants, em-
ployait contre eux le genre de violence dont ils usaient

eux-memes, et il les condamnait avec justice au m&me
supplice qu'ils faisaient injustement souflrir aux autres.

Parvenu, dans sa route, jusqu aux bords du C6phise, il

rencontra des hommes de la iamille des Phytalides, qui

lui adresserent les premiers le salut. 11 les pria de le

purifier : ils le firent avec les ceremonies d'usage; et*

apres le sacrifice propitiatoiro , ils le re^urent a leur

* Cette expression s'employait proverbialeinent, surtout au pluriel , pour tf«

gnifter des maux intolerables.
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(oyer. C'^tait 1* seule fois qu'on lui eAt encore fait bon
accueil durant son voyage.

U arriva, dit-on, k Athenes, le buitieme jour du mois
Cronius, appete aujourd'hui Hecatomlxkm '. II y trouva

les affaires publiques boulever&6es par les dissensions ci-

viles, et les affaires jnfane d'fig^e et toute sa maison dans

ted&ordre. M&J£e, exilee de Cprinthe, vivait avec le

rgi , i qwj e\\p avait prpmis de lui faire avoir des enfants,

ftp fe veffu de certains reraedes. Elle eut bien vile pe-

ytotib les 4es$t4ns de Tb&ee, et elle yoijlut le pr£venir,

avast qu']£g£e eut le teipps de le reconnaitre. Elle per-

su*ty m* vieillard, affaibli par l'£ge, et que r^jplissaient

toj^gtyrtesde craintes au sujet de la Edition, d'inviter

Th6s6e au festin des botes, et de Tempoisojmer. Th6s6e

vwt au r$pas, avec le projet de ne pas dire lui-m&me le

premier qui M &aijt. 11 voulait que la reconnaissance

vint d'abord de son pere ; et, afin de lui en donner l'oc-

casion , i\ lui laissa voir Tepee*, en tirant son couteau

pour couper les viandes qu'on avait seryies. Eg6e la

reconnait k Tinstant, et renverse la coupe ou etait le

poison. 11 interroge Th6s£e; et, sur ses reponses, il le

salue son fils
; puis il le reconnait devant l'assembtee

des citoyeiis , qjii le regurent avec joie, vu le renom de
sa valeur • On dit que le poison, k la chute de la coupe,

se r6pandit dans cet endroit du quartier Delphinien, qui

est aujourd'hui enferm6 de murailles ?
: c'est \k qu'ha-

bitait £g6e; et rjlerjiies qui est a Torient du temple 4

8'appelle, enoorc k present, l'Hermes de la porte d'figee.

1 Partie de juillet et d'aout.

* Le mot epee n'est pas dans le texte, mais il est n&essaire au sens , du
moins en francais. Thesee, en prcnant son couteau, ou, si Ton vcut , son poi-
gnard, rejette son manteau en arriere, et montre, par consequent, l'epee. Mais
je dois dire que, suivant quelques-uns, l'epee et le couteau, ou ie poignard,
•ont ici la meme chose, et que Plutarquc fait tirer a Thesee non pas un cou-
teau, roait l'epee meme qui lui venait de son pere.

8 On avait consacre la place designee par la tradition.

* Ce temple, <jui avait donne le nom au quartier, etait consacr* 4 Apollou
Dtiphhvcu.

Digitized byGoogle



12 THfcSfefi.
r

Les Pallantides avaient toujours esp£r6 jusque-la d«

s'emparer de la royaute, si figee mourait sans enfants

;

mais, quand Th£see eut 6t6 proclame son h^ritier, ils ne

purent souflrir qu'Egee, simple fils adoptif de Pandion,

et qui ne tenait en rien k la familledes firechthides, non
content d'avoir regn6 lui~m6me, voulut faire regner

apres lui Th£s6e
,
qui n'etait aussi qu'un etranger et un

intrus. lis se pr6par&rent done a la guerre. Ils se par-

tagent en deux bandes , aim de charger les ennemis de

deux c6t6s differents. Les uns s'avangaient k d^couvert,

le pere en t&te, du c6t6 de Sphette
'

; les autres s'etaient

mis en embuscade a Gargettus \ II y avait, dans le parti,

un heraut d'Agnuse 3
, nomm6 Peuple 4

,
qui decouvrit k

Th6see le dessein des Pallantides. Thes6e, sansperdre

un instant, tombe sur la troupe qui etait en embuscade,

et la taille en pieces. Ceux qui suivaient Pallas se disper-

serent k cette nouvelle. Depuis ce temps-l&, dit-on, ceux

du deme de Pallene 8 ne contractent jamais mariage avec

les Agnusiens; et, dans les annonces publiques , on ne

crie point, chez eux, ces mots qui sont en usage dans

les autres demes : « ficoutez, Peuple ! » tant ils ont ce

nom en horreur, a cause de la trahison du h6raut.

Th6see, pour cxercer son courage et gagner en m£me
temps Inflection du peuple, alia combattre le taureau de

Marathon, qui nuisait beaucoup aux habitants de la T6-

trapole*. II le prit vivant; et, apres l'avpir promene en

spectacle dans toute la ville, il le sacrifia k Apollon

Delphinien. Ce qu'on raconte d'H£cale, de l'hospitalit6

et du festin qu'elle donna a Thesee, ne parait pas entiere-

menl depourvu de verity ; car les demes des environs se

* Deme ou bourg de l'Attique.

* Autre bourg de l'Attique.

* C'est encore un bourg de l'Attique.

* En grec Atw?.

s Ce deme tirait son nom de Pallas et des Pallantides.

*» C'est-a-dire des quatre Titles de Zenoe, Marathon , Probalinthe et Trico-

rjthe.
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rassemblaient jadis, pour faire k Jupiter H6caleen un

sacrifice qu'on appelait h6cal6sien, ou ils honoraient

Hecate, et lui donnaient le nom diminutif d'Hecalene,

par imitation de ce qu'elle-m&me avait fait. Lorsqu'elle

re^ut Th6s6e, qui 6tait encore fort jeune, elle l'avait em-

brass£, et elle lui avait donn6, suivant l'usage des vieilles

gens, de ces petits noms d'amitie. Elle avait voue un
sacrifice k Jupiter, si Th6see revenait vainqueur du

combat ou il allait s'engager ; mais elle mourut avant

son retour, et Th&6e institua la solennit£, en recon-

naissance de l'hospitalit£ qu'il avait re$ue. Tel est le

r&it de Philochorus 1
.

Peu de temps aprfes , des d6put6s vinrent de Cr6te

chercher pour la troisieme fois le tribut. Androg6e, fils

de Minos , ayant et6 tu6 en trahison dans l'Attique

,

Minos avait fait aux Athforiens une guerre impitoyable.

En mSme temps les dieux avaient frapp6 le pays de tous

les fl&tux : partout la st6rilit6 et les maladies ; enfin les

rivieres avaient tari. L'oracle d'Apollon annonca que la

colore des dieux ne s'apaiserait , et qu'il n'y aurait de

trSve k ces maux, qu'apres qu'on aurait apaise Minos, et

fait la paix avec lui. On lui envoya done des hSrauts,

pour le supplier d'accorder la paix. II y consentit, k

condition que, pendant neuf ans, les Ath^niens lui paye-

raient un tribut de sept jeunes gar$ons et d'autant de

jeunes filles. Voil& sur quoi la plupart des ecrivains sont

d'accord. S'H faut en croire le recit le plus tragique, ces

enfants , transports en Cr&e , Gtaient d&vores par le

Minotaure, dans le Labyrinthe , ou bien ils mouraient

egares dans ce palais , faisant de vains efforts pour en

trouver Tissue. Quant au Minotaure, c'&ait, suivant le

mot d'Euripide,

Un corps double, un dtre monstrueux

;

1 Historian athenien de la fin da troisieme siecle avant J.-C.
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el encore

:

J,e melange de deux natures, le taureau et rhomme 1
.

Mais, suivant Philochorus, les Cretois ne conviennent

pas de ce fait. lis disent que le Labyrinthe £tait une pri-

son, ou Ton n'avait d'autre mal que de ne pouvoif s'en-

fuir, quand on y 6tait enferm6. Minos, ajoutent-ils, avait

institu6, en l'honneur de son fils, des combats gymni-

ques, ou les vainqueurs recevaient pourprix ces enfants,

qui restaient, jusqu'a cet instant, detenus dans le Laby-

rinthe. Aux premiers jeux, le vainqueur avait et6 un des

principaux favoris du roi , un general d'arm^e nomme
Taurus, homme de moeurs dures et farouches, et qui

avait traite les enfants des Ath6niens avec insolence et

cruaute. Aristote, dans sa RSpublique des Botti&iens 1
, ne

croit pas non plus que ces enfants fussent mis a mort par

Minos, mais qu'ils vieillissaient en Crete, asservis k des

travaux mercenaires. Et il advint que les CnHois, pour

$cqui|Lter un ancien voeu, envoyerent un jour k Delphes

leurs premiers -n^s : les descendants des prisonniers

atheniens se joignirent a cetye troupe, et tous quittereni

ensemble le pays. Mais , n'ayant pas trouve a Delphes

lies moyens de subsister, ils passerent d'abord en Italie,

et ils s'etablirent pres du promontoire Iapygien 3

; puis,

retournant sur leurs pas, ils se transporterent dans la

Thrace, et ils prirent lenom de Bottieiens. C'est pour cela

que les filles des Bottieiens, dans un de leurs sacrifices,

terminent les chants par ces mots : « Allons a Athenes!

»

On voit, au reste, combien il est dangereux de s'attirer

la haine d'une ville qui sait parler, et qui cultive les arts.

Minos a toujours 6te decrie et couvert d'outrages, sur les

theatres d'Athenes. Rien ne lui a servi d'avoir £16 appele,

1 Cea deux vers sont tir^s d'une piece d'Euripide qui n'existe plus.

* Aristote avait decrit les gouvernements de cinquante-huit rtpubliques, oil*

vrage aujourd'hui perdu, et dont il ne reste que des fragments.

* Ce promontoire etaii celui qui forme 1'extremite orientale de l'ltalic.

Digitized byGoogle



THESfcE. 16

par H&iode, le plus grand des rois, et, par Hom&re, te

fomilier de Jupiter. Les poetes tragiques ont pr6valu

;

et, du haut du log^um ' et de la sc£ne, ils ont fait pleu-

voir sur lui l'opprobre, et ils Font fait passer pour urt

homme dur et violent ; et pourtant Minos est, k les en-

tendre, le roi et le legislatcur des enfers, tandis qite

Rhadamanthe n'y est que 1'executeur des arrets ported

par Minos.

Le temps de payer le troistenie tribut arriva ; et il

s'agissait de faire prononcer le sort sur ceux des peres

de famille qui avaifent de jeunes enfants. Ce fut une
nouvelle occasion, pour %6e, de se voir assail li par leg

plaintes et les murmures des citoyens. II 6tait seul,

disait-on, la cause de tout le mal , et seul il n'avait au-

eune part a la punition ; il faisait passer sa royaut£ a

un Stranger * k un batard, etil ne s'inquietait nullement

de les voir priv6s de leurs fils legitimes , de tous leurs

enfants. Ces doleances pergaient le coeur de Th6s£e : il

se d&ida done k partager lui-m6me la fortune des adtres

citoyens; et, dans ce dessein, il s'offrit vdloiitairemenl

pour aller en Crete , sans tirer au sort. Les Ath6niens

admir&rent sa grandeur d'&me, et ce d6vouement coii-

quit leur affection, figee employa d'abord les prieres et

les plus vives instances pdur dissuader son flls ; riiais

il finit par c&ler k son inflexibility, et il tira au sort les

autres enfants. Cependant, s'il faut en croire Hellani-

cus *, ce n'&ait point le sort qui desighait les jeunes

gargons et les jeunes filles qu'envo^ait la ville : c'^tait

Minos lui-m6me qui les venait choisir ; et, cette fois, il

prit Th£s£e le premier de tous. Les conventions ^tablied

etaient : que les Atheniens iourniraient le vaisseau de

transport
;
que les enfants que Minos embarquerait avec

1 Ce mot, qui signifie parloir, designe la plate-forme de la scene, ou, ti Ton

vent, le plancher du theatre.

* Ht&torien ne a Lesbos eu 495 avant J.-C., et dont il ne reste que del fra%-
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lui pour le voyage n'auraient aucune arme offensive, et

qu'a la mort du Minolaure, le tribut cesserait.

Avant ce jour, il n'y avait jamais eu aucun espoir de

salut pour ces enfants : aussi le vaisseau partait-il avec

une voile noire, pour montrer qu'ils allaient k une mort

certaine; mais alors, Thesee rassurant son p&re, et le

remplissant de confiance par la promesse de dompter le

Minotaure, £g6e donna au pilote une seconde voile, qui

6tait blanche , avec ordre de la mettre au retour, si son

fils etait sauve ; sinon , de revenir avec la voile noire

,

et de signaler ainsi la catastrophe. Simonide, toutefois,

dit que la voile qu'figee donna au pilote etait noh pas

blanche, mais teinte dans la liquide fleur de Vyeuse aux

verts rameaux l

, et qu'elle devait etre un signe qu'ils

avaient echappe a la mort. Le vaisseau avait pour pilote

Amarsyadas Pher^clus , suivant le r6cit de Simonide

;

mais Philochorus pretend que Thesee regut de Scirus de

Salamine un pilote nomm6 Nausithous, avec un matelot

de proue, qui s'appelait Pheax; car les\Ath6niens ne

s'appliquaient point encore a la marine. Le motif de ce

present, c'est qu'au nombre des enfants se trouvait

Menesthes, fils de la fille de Scirus. On a pour preuve

du fait les monuments que Thesee fit elever en l'hon-

neur de Nausithous et de Pheax, k Phalere, pres du

temple de Scirus ; et c'est pour eux, selon Philochorus,

qu'on celebre la fete des Cybernesies 2
.

Quand le sort eut decide, Thesee prit les enfants dont

les noms etaient sortis, et il alia du Prytanee au temple

Delphinien, ou il oflrit pour eux k Apollon le rameau

du suppliant : c'etait une branche de Tolivier sacr6, en-

velopp^e de bandelettes de laine blanche. Quand il eut

fait sapriere, il descendit vers la mer. C'6tait le sixieme

jour du mois Munychion 3
,
jour ou Ton envoie encore

* C'est la teinture ecarlate appelee kermes.

* KuSt^dict signifie fete des pilotes.

8 Partie d'a\ril et de mai.
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aujourd'hui les jeunes filles au temple Delphinien, pour
adresser les supplications au dieu. On pretend qu'&

Delphes le dieu lui ordonna de prendre Venus pour
guide, et de l'invoquer comme la compagne du voyage.

On ajoute que, pendant qu'il lui sacrifiait sur le bord de
la mer, la ch&vre fut tout a coup changta en bouc. De
la le surnom d'fipitragie f

,
que porte la deesse.

Plusieurs historiens racontent, et plusieurs poetes

chantent qu'apres qu'il eut aborde en Crete, Ariadne

s'eprit pour lui d'amour, lui donna un peloton de fil, et

lui enseigna le moyen de se tirer des detours du Laby-
rinthe; qu'il tua le Minotaure, et qu'il se rembarqua,

emmenant avec lui Ariadne et les jeunes enfants. Phere-

cyde' £crit que Th£see, avant de partir, coupa les fonds

des vaisseaux cr^tois, et les mit ainsi hors d'etat de le

poursuivre. Taurus, general de Minos, fut tue, suivant

D6mon a
, pendant le combat naval qu'il livra a Thes6e,

dans le port mfrne, pour l'empecher de mettre a la voile.

Mais Philochorus raconte que, Minos ayant annonce des

jeux en l'honneur de son fils, ce fut avec une chagrine

jalousie qu'on songea a la victoire qu'allait remporter

Taurus sur tous les concurrents. Son caractere avait

rendu sapuissance odieuse aux Cretois ; et d'ailleurs, on
I accusalt d'un commerce criminel avec Pasipliae*.

Aussi, quand Th^see demanda la permission de le com-

battre, Minos la lui accorda-t-il volontiers ; et, comme
c'est I'usage, en Crete, que les femmes assistent aux

spectacles, Ariadne, presente au combat, fut frappee de

la beaule du jeune Athenien, et saisie d'admiration pour

1 Tp4yo«, signifie un bouc.

* Historien ne dans Tile de Leros, une des Sporades, cotitemporaiu d'Hellani-

cus, et dont nous avons aussi des fragments. II ne faut pas le confondie avec

le philosophe Pherecyde de Scyros.
1 tenvain inconnu. C'est peut-etre le Damon de Cyrenc dont parlent Dio-

geae de Laerte et Athenee, qui avait fait un traite sur les philosophes et un

autre sur Byzance, et dont l'epoque est incertaine.

* Pasiphae ctait la fenune de Miuos.

2.
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le vaillant luttelir qui avait dtfait tous ses rivaux. Minds

liii-meme fut ravi, surtout quand il eut vu Taurus

vaincu , et livr6 a la risee publique : il rendit done k

Thesee les jeunes enfants, et il dechargea la ville d'A-

thenes du tribut qu'elle payait.

Clidemus 1 prend son recit de haut, mais toutdiffg-

remment des autres, et avec de longs details. II y avait,

dit-il, un traite entre tous les peuples de la Grece, qui

d^fendait de rtiettre en mer, pour une destination quel-

conque, aucun vaisseau monte de plus de cinq hommes

:

on n'exceptait que le seul Jason, qui commandait le na-

vire Argo, et qui courait la mer pour la purger des pi-

rates. Dedale s'6tant enfui de Crete k Ath§nes sur une
barque, Minos, contre les dispositions du traits, le

poursuivit avec de longs vaisseaux, et fut jete par la tem-
pete sur les cotes de la Sicile, ou il mourut. Deucalion,

ills de Minos, irrit6 contre les Atheniens, les envOva

sornmer de lui livrer Dedale, avec menace, s'ils refu-

saient, de faire mourir les enfanls que Minos avait re§us

pour otages. Thesee lui fit unereponse polie, s'excusant

sur ce que Dedale etait son cousin, et qu'il appartenait k

sa famille; a titre de fils de Merope, fille d'firechth^e. Ce-

pendant il fit construire une flotte noittbreuse, partie

dans l'Attique, k Thymcetades, endroit eloigne du che-

min public, partie a Trez&ne, par Fentremise de Pittheus;

car son dessein 6tait de tenir l'armement secret. Quand
tout fut prepare, il mit k la voile, ayant pour guides

Dedale et les bannis de Crete. Personne n'eut le moindre
soupgon ; et les Cretois prirent pour des vaisseaux amis

la flotte qui arrivait. Thesee se saisit du port, debarque

ses soldats, surprend la ville de Cnosse. II livre, aux

portes memes du Labyrinthe, un combat ou perissent

Deucalion et ses gardes. Ariadne etait devenue, par sa

1 Clidemus ou Clidamus est souvent cite chez les anteurs anciens , surtotrt

chez Theophraste ; et il parait qu'il y a eu plusieurs ecrivains de ce nom, mail

on ignore l'epoque et le pays ou ils ont vecu.
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mort, mattresse du royaume ; Th&& fit tin traits avee
elle : il reprit les jeunes Ath6niens, et il linit d'amiti*

les Ath£niens avec les Cr6tois, lesquels jurerent de ne
jamais recornmencer la guerre.

II y a encore, sur ces fails, et k propos d'Ariadne, une
foule d'autres traditions* mais qui n'ont aucun carac-

t£re d'authenticit£. Ainsi les uns disent qu'Ariadne,

abandonnee par Th6s6e, se pendit de d&espoir; d'au-

tres que, conduite par des matelots dans Tile de Naxosj

elle y epousa OEnarus, pr&re de Bacchus, et que Th&*
s6e l'abandonna pour un nouvel amour.

II £tait agite d'un violent amour pour figle, fille de Paaopeus.

H6r6as de Megare 1

dit que Pisistrate retrancha ce vers,

d'entre ceux d'Hesiode, comme aussi, pour faire plaisir

aux Ath6niens, il ajouta celui-ci, dans Invocation de$

morts par Homere

:

These'e et Pirithous, illustres enfants des dieux f
.

Suivant quelques autres, Ariadne eut de Th6s£e deux
fils, OEnopion et Staphylus. C'est le sentiment d'lon de
Chios 3

,
qui dit, de sa patrie :

La ville que fonda Ofcnopion, flls de These'e.

Ce qu'il y a de mieux avoti6 dans ces fables est
,
ponr

ainsi dire, dans la bouche de tout le monde. Toutefois

P6on d'Ahlathonte 4 A publie, snr ce sujet, un recit qiii

diflfere de totts les autres. Th£s6e, selon lui, ayant et6

jet6 par la tempMc stir les cdtes de Cypre, et Ariadne,

qui etait grosse, se trouvant incomriiod^e par la tour-

* tfcrivain inconnu.

* Odysiee, chant XI, vers 630.
1 Poete tragique et elegiaque du temps de Pencles.
4 J ignore en quel siecle cet ecrivain a vecu. C'etait un chroniqueur qui avail

recueilli dei histoires d'amour.
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mente, il la ctebarqua seule sur le rivage; puis, tandis

qu'il travaillait a la surety de son navire, il se vit em-
portd par les vents en pleine mer. Les femmes du pays

recueillirent Ariadne, et elles chercherent k adoucir le

desespoir dont la remplissait son isolement. Elles lui re-

mirent des lettres, qifelles feignaient ecrites par Thes6e.

Elles lui prodigu6rent leurs secours, d&s qu'elle res-

sentit les douleurs de l'enfantement; et, comme elie

mourut sans avoir pu accoucher, elles l'ensevelirent.

Thesee revint; et, profondement afflige de cettemort, il

laissa aux habitants du pays une sonime d'argent, qu'il

destina aux frais d'un sacrifice en l'honneur d'Ariadne.

II lui dedia aussi deux petites statues, Tune d'argent et

I'autrede bronze. Dans le sacrifice qui se fait le deuxi&me

jour du mois Gorpieus' , un jeune homme, couche sur un
lit, imite et les cris et les mouvements d'une femme en

travail. Les habitants d'Amathonte appellentle bois sa-

cre ou ils montrent le tombeau d'Ariadne, bois d'A-

riadne-V^nus.

Quelques ecrivains de Naxos suiventune tradition qui

leur est particuliere. II y a eu, suivant eux, deux Minos

et deux Ariadnes : Tune epousa Bacchus dans Naxos, et

ellefut mere de Staphylus; Tautre, moins ancienne, fut

enlev^e par Thesee, qui l'abandonna. Elle vint a Naxos,

et, avec elle, sa nourrice, nommee Corcyne, dont on y
montre encore le tombeau. Cette Ariadne mourut dans

Tile; et les honneurs qu'elle y regoit sont tout diff(6rents

de ceux qu'on rend a la premiere. Les fetes qui se c61e-

brent en l'honneur de Tanciennc se passent dans les re-

jouissances et les jeux : les sacrifices qu'on fait a l'autre

sont meles de deuil et de tristesse.

Thesee partit de Crete, et il alia debarquer a Delos.

La, apres avoir fait un sacrifice a Apollon , et cons<\cr6 la

statue de Venus, qu'il avait regue d'Ariadne, il ex6cuta,

1 II repondaU a pen pres au mois de scptembre,
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avec les jeunes Ath6niens, une danse dont les D61iens

conservent encore , dit-on , Fusage : ce sont des pas ca-

dences, qui s'entrelacent dans tous les sens, k rimilation

des tours et des detours du Labyrinthe. Cette sorte de

danse se nomine, k Delos, la Grue, suivant le rapport

de Dic&rque 1
. Th6s6e la dansa autour du C6raton,

aulel compost de cornes 2 d'animaux , toutes du cdte

gauche. On dit aussi qu'il c616bra des jeux a D61os, et

que c'est lui qui, pour la premiere fois, donna aux vain-

queurs une branche de palmier.

Quand on fut pres de l'Attique, Thesee oublia, dans

le transport de sa joie , et son pilote oublia comme lui,

de mettre la voile qui'devait etre pour I<lg6e le signe de

l'heureuxretour. fig6e, au d&espoir, se prteipita du haut

d'un rocher, et se tua. Cependant Thesee entre dans

leport, et il s'acquitte des sacrifices qu'il avait voues

aux dieux k Phalere, en partant
;
puis il envoie un he-

raut k la .ville, pour porter la nouvelle de son arriv^e. Le
heraut trouva, sur son chemin

,
grand nombre de gens

qui pleuraient la mort du roi, et aussi beaucoup d'autres

qui le re$urent, comme on peut croire, avec grand em-
pressement et grande joie, et qui lui presentment des cou-

ronnes, pou* l'heureuse nouvelle qu'il apportait. II regut

les couronnes, et il en entoura son caducee. Revenu vers

la mer avant que Th£s£e eut achev6 les libations , il se

tint au dehors du temple, afin de ne pas troubler le sa-

crifice. Les libations finies , il annonga la mort d'filgee.

A cette nouvelle, tous se mettent k monter precipitam-

ment k la ville , en gemissant et en poussant de grands

cris. C'est pour cela , dit-on
,
qu'encore aujourd'hui

,

dans la f£te des Oschophories 3
, on couronne non pas

le heraut, mais son caducee , et qu'aprds les libations

,

1 Dicearque de Messene, disciple d'Aristote, auteur d'un grand nombre d'e-

crits fort estimes dans l'antiquite, et dont il reste quelques fragments.

* K*pa« signifie une come.

•Voyez plui loin la description de cette fete.
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Tasseiftbl^e s'6crie : « fil&eu ! lou ! lou ! » Lfe premier

cri est celui de gens qui se Mtent et qui sont dans fa

joie ; le second marque l'&onnement et le trouble.

Thes6e , a|)r£s avoir enseveli son p£re , s'acquitta dfc

son voeu entvers Apollon, le 7 du mois Pyaitepsion '
; c&t

c'est le jour qu'ils rentrerent sains et saufs dans Athenes.

L'usage de faire bouillir ce joiir-l& des lSgutnes vierit,

dit-on, de ce que les jeunes gens flrent cuire, dans une

meme marmite, tout ce qui leur restait de vivres, et les

mangerent ensemble. On porte aussi, dans ces f£tes,

Tiresione, branche d'olivier entour^e de laine *, comrae

faisaient les suppliants d'alors. Elle est garnie des pr&-

mices de toutes sortes de fruits, en memoire du temp§

ou la st6rilit6 cessa dans I'Attique ; et Ton chatite les

vers suivants

:

Ir&ione, porte des Agues, et des pains nourrissants,

Et du miel dans une cotyle 8
, et l'olive bonne a cuire,

Et une coupe de vin pur, pour t'enivrer et t'endormir.

D'autres veulent pourtant que ces vers aient &e faits

parce que les Heraclides avaient ete nourris de cette

maniere par les Atheniens. J'ai suivi la tradition la plus

commune.
Le navire a trente rames sur lequel Thes6e s'£tait em^

barque avec les jeunes enfants , et qui le ramena heu-

reusement a Athenes, fut conserve par les Atheniens

jusqu'au temps de Demetrius de Phalere. lis en otaient

les pieces de bois, a mesure qu'elles vieillissaient, et ils

les remplagaient par des pieces neuves, solidement en^

ch&ssees. Aussi les philosophes, dans leurs disputes sufr

la nature des choses qui s'augmentent, citent-ils ce na-

vire comme un exemple de doutc, et soutiennent-ils , les

i Partie d'octobre ct de noverabre.

* Ces mots donnent le sens du mot iresione.

* Mesure de capacite correspondant a peu pres au quart d'un litre.
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BOS qu'il reste le mfime, les autres qu'il ne reste pas le

m6me.

Ce fut aussi Th6s6e qui 6tablit la fete des Oschopho-
ries. En effet , on dit qu'il n'avait pas emmene* en Crete

toutes les fllles qui eHaient tombees cette fois au sort. II

avait choisi deux jeunes gens de ses amis, aux traits

d&icats comme ceux des jeunes filles, mais dont le coeur

6tait plein de courage et de resolution. II leur fit prendre
souvent des bains chauds , et il les fit longtemps vivre

a l'ombre : ils se frottaient des huiles les plus propres k

adoucir la peau , k rendre le teint frais , et ils se parfu-

maient les cheveux ; et Th6see les accoutuma k imiter la

voix, les gestes et la d-marche des jeunes filles; il leur

en donna les habits, et il changea si bienleurs manieres,

qu'ij 6tait impossible de soupconner leur sexe. Ainsi

d£guis£s, il les mdla parmi les jeunes filles, sans que
personne se dout&t de rien. A son retour, ils condui-

sirent, lui et ses deux amis , une procession publique

,

revGtus du m&me costume dont se couvrent aujourd'hui

ceux qui portent , a cette fete, les rameaux charges de
fruits !

. Ces rameaux, on les porte a l'honneur de Bac-

chus et d'Ariadne, en memoire de ce que raconte la tra-

dition, ou plutot parce que Th£see et ses compagnons
arriverent k Athenes pendant la recolte des fruits. Les

fcmmes nominees Dipnopbores, qui assistent au sacrifice

et prennent part k tout ce qui s'y fait, repr&entent les

meres des enfants tombes au sort, lesquelles, au moment
de leur depart, leur apporterent toutes sortes de provi-

sions de bouche. Elles y debitent des fables , de memo
que ces meres avaient fait des contes a leurs enfants,

pour les consoler et soutenir leur courage. C'est a This-

torien D6mon que nous devons aussi ces details. On
consacra une portion de terre, ou Ton batit un temple

1 Le nom de la fete vient de ce qu'on y portait de tela rameaux. ^Q^o? ou

fel*< veut dire une jeuue branche chargee de fruits, et particulierement 1«

pampre »*ec Mi raisuis.
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a Thesee lui-meme. II ordonna que les families qui

avaient 6te soumises au tribut feraient les frais du sacri-

fice; et les Phytalides en eurent Fintendance. C'est ainsi

que Thesee recompensa I'hospitalite qu'il avait re^ue de

cette famille.

Apres la mort d'figee, il concut une grande et mer-

veilleuse entreprise : il s'agissait de reunir en un seul

corps de ville tous les habitants de l'Attique, et d'en

former un seul peuplc, dans une seule cite. Disperses

auparavant en plusieurs bourgs, il eiait difficile de les

assembler pour deliberer sur les affaires publiques :

souvent meme ils etaient dans un mutuel desaccord, et

ils se faisaient la guerre les uns aux autres. Thesee par-

courut lui-meme chaque deme et chaque famille, pour
faire agreer son prqjet. Les simples citoyens et les pau-

vres Tadopterent sans balancer. Pour determiner les

puissants, il leur promitun gouvernement sans roi, ou

le peuple serait souverain : lui , Thesee, ne s'y reservait

que le commandement militaire et la garde des lois

;

chaque citoyen, pour tout le reste, jouirait des memeS
droits que lui-meme. II en persuada quelqucs-uns : les

autres, craignant sa puissance, qui etait deja conside-

rable , et aussi son audace , aimerent mieux s'y preter de
bonne grftce que de s'y voir forces. II fit abattre, dans

chaque bourg, les prytanees et les Edifices ou se tenaient

les conseils, cassa les magistrats, b&tit pour tous un
prytan6e et une salle des deliberations dans le lieu ou
ils sont encore aujourd'hui , donna k la ville et a la

citadelle le nom d'Athenes ', et etablit les Panathenees %

1 II est plus que douteux que le nom d'Athenes date seulement de Thesee.

Les Atheniens, il est vrai, disaient ordinairement Asty, e'est-a-dire la ville par

excellence ; mais ils s'etaient mis de tout temps sous la protection de Pallas

Athene, et ils nommaient leur ville la ville de Pallas ou Athenes. Plutarque lui-

meme se sert du nom d'Athenes, pour designer la capitate d'£gee. Thesee ne

fit qu'etendre le nom primitif a la cite agrandie.

2 C'est-a-dire la fete generate de Minerve, celebrle p&r tout le peuple athe-
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tete de tout le peuple ath&iien. 11 institua aussi le sacri-

fice appel6 M&oecie 1

,
pour le seizi&me jour du mois

H^catombeon % et qui se c61ebre encore de noire temps,

llabdiqua ensuitela royaute, comme il Tavait promis. et

il s'occupa de r£gler les affaires de TEtat. II commence
|>ar les dieux; et voici les destinees que Toracle de

Delphes, en reponse a ses questions
,
pr£dit a la ville :

Thlsle, ills d'tigfo et de la fille de Pitthlus, *

Mon pere a decide* que bien des villes auraient leurs interets et

leur sort enchaines a votre ville.

Neva done pas livrer ton cceur an ravage

Des soucis : comme I'outre, malgre* la tourmente, tu traverse-

rs les mers.

Longtemps aprfes, la Sibylle, k ce qu'on raconte, rendit

le m&me oracle a la ville d'Athenes :

Comme Poutre, tu te mouilles; mais tu ne saurais enfoncer.

Dans le dessein d'accroitre encore davantage la popu-

lation de la ville, il appelait k l'egalite des droits civiques

tous ceux qui voulaient y habiler; et la proclamation :

t Peuples, venez tous ! » est, dit-on, celle dont se servit

jadis Th6s6e, quand il fit d'Athenes comme le rendez-

vous de tous les peuples. Mais il ne permit point que

cette multitude, qui accourait de toutes parts pele-mele,

fut, pour la r£publique, une cause de desordre et de con-

fusion ; etil institua trois classes diflerentes de citoyens

:

les nobles, les laboureurs, les artisans. 11 donna a la

noblesse les fonctions religieuses, les magistratures, la

preparation des lois et Interpretation des rites sacres.

Cette classe se trouva ainsi sur un pied d*6galite avec les

deux autres : les nobles l'emportaient par les bonneurs,

les laboureurs par Futilite de leur profession, et les

1 C'ett-i-dire la commemoration du changement de residence.

* Mois correspondant en partie a juillct, en partie a aout.

i. 3
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artisans par le nombre. Th6s6e est le premier, suivant

Aristote, qui ait incline vers le gouvernement de la

multitude, et qui se soit d&nis de Fautorit6 royale.

Homere semble lui-meme temoigner du fait ; car, dans

le denombrement des navires, il donne aux seuls Ath6-

niens le nom de peuple !
. Thes£e fit frapper une monnaie 2

qui portait Tempreinte d'un J)oeuf , soit k cause du tau-

reau de Marathon, ou du g6n6ral de Minos 8
, soit pour

inspirer aux citoyens le gout de l'agriculture. C'est cette

monnaie qui a donne , dit-on , naissance k la locution :

« Cela vaut cent boeufs; cela vaut dix boeufs 4
. »

II unit k J'Attique, par un lien solide , le territqire de

M6gare, et il dressa dans Tisthme cette famcu$exolonne,

sur laquelle il grava deux vers trimetres », inscription

qui d&erminait les limites des deux pays. H y avait, sur

le c6t6 oriental

:

Ce ji'est pas ici le Pelopowese, mate rioni^

;

et, sur le cote occidental

:

C'est ici le Peloponnese, non rionie.

II fut le premier qui Stablit des jeux, k limitation

d'Hercule. Hercule avait institu£, en l'honneur de Jupi-

ter, les jeux Olympiques : Th6s6e eut 1'ambition de fair©

c&ebrer par la Gr£ce des jeux Isthmiques, en l'honneur

de Neptune. Ceux qu'on avait 6tablis au m6me endroit,

pour M61icerte, se c616braient la nuit, et ils avaient plutdt

la forme d'une initiation k des mysteres que d'un spec-

tacle et d'une fete publique. Quelques-uns , toutefois,

i Il dit le peuple d'Erechtie. Wade, chant II, vers 547.

* L'art de frapper la monnaie est posterieur de plusieurs siecles a l'e'poque

de Thesee.

3 Taurus , ou le Taureau, vaincu par lui.

* Cette locution \ient plutdt de l'usage des echangcs.

5 Ceci est encore un anachronisme. Ces vers , a raison meme de leur form*

Wrabique, ne saaraient etre de Thesee. Archiloqu* est l'inventeur de 1'iainbe.
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pretendent que les jenx Isthmiques fufertt consacr6s k

Sciron, et que ce fut, de la part de Th6s6e, l'expiation du
meurtrc d'un parent : Sciroii £tait , selon fcux , fils de

Can6thus et d'H6nioch6, fllle de PittMcs. D'autres diserit

Sinnis, et non pas Sciron : c'est pour Sinnis, et non pour
Tautre, que Thesee aurait institue les jeux Isthmiques.

Quoi qu'il en soit, il r£gla, avec les Corinthiens, que ceux

d'Athdnes qui viendraient pour y assister auraient droit,

sur les premiers bancs, k autant de places qu'en pourrait

couvrir, driployee, la Toile du vaisseau de la Theorie '

:

c'est du moins ce qu'ont £crit Hellanicus et Andron
d'Halicarnasse *.

Thes6e fit une course sur le Pont-Euxin. Ce fut, selon

Philochorus et quelques autres, pour accompagner Her-

cule k son expedition contre les Amazpnes ; et Antiope

fut le prix de sa valeur. Mais la plupart des 6crivains,

entre autres Ph6recyde, Hellanicus et HSrodore 3
,
pre-

tendent qu'il y alia apr&s Hercule , avec sa flotte k lui

,

et qu'il fit l'Amazone prisonniere. Ce r6cit est le plus

vraisemblable ; car, de tous ceux qui le suivirent dans

son expedition, aucun autre que lui, au rapport de la

tradition, ne prit captive une Amazonc : Bion 4 dit meme
qu'il Tenleva par surprise. Les Amazones, k Ten croire,

naturellement amies des homines, loin de s'enfuir lors-

que Thes6e aborda sur leurs cotes , lui envoyerent les

presents d'hospitalite. II engagea celle qui les lui avait

apport£s a entrer dans son vaisseau , et il mit aussitot k

la voile.

Un certain M6n6crate », qui a public une htetoire de

Nicee en Bithynie, raconte que Thesee, lorsqu'il emme-

1 C'est-a-dire du vaisseau qui aurait transports les Atheniens deputes a la

fete.

1 On ignore l'epoque ou Andron a vecu. Il avait compose un ouvrage inti-

tule Epitome des Parentes.

• Il etait de Pont , et il avait ecrit une Vie d'Hercule.

h Auteur d'une Histoire d'Glhiopie. C'etait un Cilicien de Soli.

• Cet ecrivain n'est point connu d'ailleurs.
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nait Antiope, fit quelque sdjour dans ces parages. II

avait eu pour compagnons, dans son entreprise, trois

jeunes Atb6niens, trois freres, Eun6us, Thoas et So-

loon '. Ce dernier s'eprit d'amour pour Antiope. 11 ne

s'en etait ouvert a personne, hormis un seul de ses amis.

II finit pourtant par se declarer a Antiope, qui rejeta

bien loin ses propositions ; mais d'ailleurs elle se con-

duisit avec beaucoup de prudence et de douceur, et elle

ne se plaignit point a Thesee. Soloon, ayant perdu tout

espoir, se precipita dans un fleuve, et s'y noya. Thes6e

apprit alors la cause de ce malheur, et la passion du jeune

afflige. Sa douleur lui rappela un oracle de la Pythie,

l'ordre qu'il avait regu a Delphes de fonder une ville

dans une terre 6trangere, a l'endroit ou il aurait eprouv6

un vif chagrin, et d'y laisscr pour gouverneurs quelques-

uns de ses compagnons. II batit done une ville, qu'il ap-

pela Pythopolis, du nom du dieu 2
; et il donna au fleuve

voisin lc nom de Soloon, en Thonneur du jeune homme.
II laissa les deux freres de Soloon pour gouverner la ville

et lui donner des lois, et, avec eux, Hermus, un des eu-

patrides 3 d'Athenes. C'est de la que les Pythopolites

appellant un certain endroit de leur ville la maison

d'Hermes : une contraction vicieuse, sur la seconde syl-

labe du mot, a fini par leur faire transporter cet honneur

du h£ros& un dieu 4
.

Tel fut le pnHexte de la guerre des Amazones. Cette

guerre ne fut, 6videmment, ni chose legere ni affaire de

femmes. En effet, auraient-elles camp^ dans Athenes

meme, et livr6 le combat en un lieu voisin du Pnyx et du
Musee, si elles ne s'etaient auparavant rendues maitres-

ses du pays, et si elles nefussent venues intrepidenient

i Au lieu de Soloon, d'autres lisent Solois.

1 Le dieu 6tait Apollon Pythien.

• Autrement dit des nobles.

* Les genitifs grecs des noms d'Hermus et d'Hermes ne different que par
l'accent : "Ep^ou, *Eft*oO.
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attaquer la ville? Du reste, qu'elles soient arrives,

comme l'a £crit Hellanicus, en traversant sur la glace

le Bosphore Cimmerien, c'est chose difficile a croire.

Mais leur campement presque au milieu d'Athenes est

prouve par les noms memes de plusieurs lieux de la

ville , et par les tornbeaux de ceux qui perirent dans le

combat. Des deux cotes, l'h&itation fut longue, et la

lenteur a engager l'aclion. Enfin, Thesee ayant, sur un
oracle, sacrifie a la Peur, commen$a l'attaque. Le com-
bat fut donne dans le mois Bo&lromion ', le jour ou les

Atheniens c£lebrent encore k present les Boedromies.

Clid&mis entre dans tous les details de cette rencontre

:

il 6crit que l'aile gauche des Amazones s'etendait jus-

qu'au lieu appele aujourd'hui Amazonium, et que l'aile

droite s'allongeait, vers le Pnyx, jusqu'a Chyrsa. L'aile

gauche fut charg^e la premiere par les Atheniens, du cote

du Musee. C'est ce que prouvent les tornbeaux de ceux

qui perirent dans le combat : on les voit encore sur la

place qui m6nc k la porte nominee maintenant Pireique,

pres du temple du heros Chalcodon. Les Atheniens

furent repouss6s jusqu'au temple des Eumenides \ et ils

recurrent devant les Amazones ; mais leur aile gauche,

qui occupait le Palladium, l'Ardette et le Lycee, chassa

jusque dans son camp l'aile droite de l'armee ennemie,

et en fit un grand carnage. Enfin, au quatrieme mois,

les deux partis conclurent un traite, par l'entremise

d'Hippolyte ; car Clidemus appelle Hippolyte l'Amazone

qui vivait avec Thesee, et non Antiope. D'autres disent

qu'elle fut tuee d'un coup de javelot, en eombattant a

cdte de Thesee, par une Amazone nommee Molpadia,

et que c'est sur son corps qu'on a dresse la colonne du

temple de la Terre-Olympique 3
.

Dans des evenements si anciens, ces incertitudes do

1 Partie de scptembre et d'octobrc.

* Ce temple ctait pres du bourg de Colone.
8 Cost la Lune qu'on adoi ait sous ce uoiii.

3.

Digitized byGoogle



30 THESEE.

l'histoire n'ont rten d'Gtonbant. Ne raconte-t-on pdS

aussi que les Amazones bless^es furent secretement ett-

voyees k Chalcis, par Antiope
;
qu'il y en eut quelques-^

une$ de gueries, et que celles qui moururent de leurs

blessures y furent ententes, dans le lieu qu'on appelte

encore aujourd'hul Amazonium? Du reste, la guerre fl-

hit par un traite, comme le protivent et le nom d'Horco-

mosion 1

, que porte un endroit voisin du temple de Th6-

s6e, et l'antique sacrifice qu'on fait tous les ans aux

Amazones, avant les ffites Th6s6ennes. Les MSgaHenS
montrent aussi chez eux iiri tombeaii d'Amazones, shr Id

chemin qui va de la place publique au Rhous : c'est tin

edifice en forme de losange. On dit encore qu'il fen thou*

rut plusieurs h Ch6ronee, et qu'elles furent ensevelies slit

les bords du petit ruisseau qui anciennement s'appelait;

4 ce qu'on croit, Thermodon, et qu'on nbmme aujour-

d'hui H&non : j'ai parte d'elles dans la Vie de Demos-

thdne. II parait que ce nc fut pas sans avoir h lutter que

les Amazones traverserent la Thessalie; car on montre

encore plusieurs de leurs tombeaux, pres de Sfcotuss^e *

et des rochers Cynoscephales.

\oilk ce qui vaut la peine d'etre not6 au sujet des

Amazones. L'auteur de la Thestide 8 a 6crit, il est vrai,

qu'Antiope suscita l'attaqiie des Amazones contre Th6-

s6e, pour se venger, avec leur secours, de ce qu'il allait

£pouser Phedre, et qu'elles furent externlinees par Her-

cule; mais ce recit a trop 6videmment l'air d'une fable

inventee h plaisir. Thesee n'epousa Phedre qu'apres la

mort d'Antiope, dont il avait un Ills noiiime Hippolyte,

ou, selon Pindare, Demophon.

Quant aux malheurs qu'il eprouva h l'occasion de son

fils et de Phedre, comme les historiens sont d'accord

sur ce point avec les poetes tragiques, on doit admettre

* Ce mot signifie prestation du serment ou jurement d'alliance,

* Ville de la Magnesie.

* Le nom de ce poeie eit inconnu, a moins que ce ne soit Antimachus.
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que les choses se sent pass&s comme tfeiix-ci les ra*

content unanimement.

II est question encore d'autres manages de Th£s6e*

qu'on n*a jamais represents sur la Scene, et qui n'ont

eu, pourtant, ni des commencehients honnetes ni des

fins heureuses. II enleva une Trezeniennfe, nomm6e
Anaxo; et, apres avoir tu6 Sinnis et Cercyon, il fit vio-

lence k leurs fllles. II dpousa Peribee, m&re d'Ajax, puis

aussi Ph6r6bee, puis lop6, fllle d'lphicles. On reproche

k son amour pour figle^ fllle de Panop6us, de lui avoif

fait abartdonner Ariadne, comme je l'ai dit plus haut,

avec autant de lAchetG que d'ingratitude. Ettfin , l'ente-

vement d'H61£ne, qui remplit de guerre toute TAttique,

fat, comme je le raconterai plus tard, \k cause de son

exil et dc sa mort.

Tandis que les h£ros de ce tetnps se signalaicnt par

millc beaux faits d'armes, Th6s6c ne prit part, suivant

l'opinion d'flterodore, qu'au combat des Lapithes conlre

les Ceniaiires. D'autres, au contraire, disent qu'il accom-

pagna Jason en Golchide; qu'il defit* avec Mel6agre, le

sangliet de Calydon, et que e'est de \k qu'est venu le

proverbe : No* sans Thtsie. Pour lui, ajoutent-ils, il sut

accomplir; seul et sans secotirs, plusieurs entreprises

glorieuses ; et Ton disait de lui : a C'est un autre Her-

cule. * Ce fut lui qui aida Adrastc k recouvrer les corps de

ceux qui avaierit p6ri sous les murs de Thebes; non pas,

comme le dit Euripide dans sa tragedie
*
, en gagnant une

bataille sur les Thebains, mais en leur persuadant de

faire unetrSve : telle est, du moins, la tradition la plus

accreditee. Philochorus pretend que ce fut \k la premiere

trSve qu'on eut faite pour retirer les morts apres la ba-

taille; mais il est 6crit, dans les histoires d'Hercule 2

,

1 Cert dan* les Suppliantes, au yers 2*.

* On peut entendre aussi que Plutarque renvoie a une Vie d'Hercule ^crite

par lui-meme. Il se sert souvent du tenne general -jl^?01*1*1 en ce seus. Cette

Vie, s'il l'a composee, u'existe plus.
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qu'Hercule fut le premier qui rendit les morts a ses enne-

mis. On montre, a lilleutheres, les tombeaux des soldats

d'Adraste; ceux des chefs sont a fileusis : autre faveur

qu'Adraste obtint encore de Thesee. La tradition d'Euri-

pide, dans les Svppliantes, a pour eontre-poidsle temoi-

gnage d'Eschyle, dans les JEleusiniens 1

, ou Thesee lui-

meme rapporte ce que je viens de dire.

Voici quelle fut Foccasion de Famitie qu'il contract*

avec Pirithous. La force et le courage de Thesee etaient

devenus celebres : Pirithous voulut s'assurer de ce qui

en etait, et se mesurer avec lui. II enleva de Marathon

un troupcau de boeufs, qui lui appartenait; et, instruit

que Thesee en armes courait apres lui, il ne prit point la

fuite : il fit volte-face, et Fattendit de pied ferme. Mais, 5,

peine se furent-ils vus, que, frappes reciproquement de

leurbeauteet de la fiertede leur contenance, ils ne pen-

serent plus h se battre. Pirithous tendit le premier la

main a Thesee, et lui dit d'eslimer le dommage que lui

avait cause Fenlevement des boeufs, se declarant pret a en
passer par toutes ses conditions. Thesee le tint quitte de
toute amende, le pria d'etre son ami et son compagnon
d'armes; et ils se jurerent un attachement inviolable.

Quelque temps apres, Pirithous, qui 6pousait Deida-

mie, invita Thesee i\ venir, pour visiter le pays, et pour

faire connaissance avec lesLapithes. 11 avait aussi convte

les Centaures au festin. Ceux-ci y perdirent toute retenue;

et ils porterent, dans Fivresse, la main sur les femmes.

Les Lapithes en tirerent vengeance : ils se jeterent sur

les Centaures, tuerent les uns sur place, vainquirent les

autres en bataille, et finirent, avec le secours de Thesee,

par les chasser du pays.

Herodore raconte le fait autrement. II dit que, lors-

que Thesee alia au secours des Lapithes, la guerre etait

d6ja commencee
;
que ce iut alors qu'il connut pour la

1 Tragedie aujourd'hui perdue.
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premiere fois Hercule de vue, ayant profit^ du voisinage

pour Taller voir a Tracliine, ou il se reposait de ses

courses et de ses travaux. La, ils se seraient donne reci-

proquement les plus grands temoignages d'estime et

d'amitie. II vaut mieux s'en rapporter neanmoins a ceux

qui disent qu'ils s'6taient deja vus plusieurs fois, et que

c'est a la faveur de Thesee qu'Hercule avait du son ini-

tiation aux mysleres, et, avant 1'initiation, la purifica-

tion dont il avait besoin pour les fautes qu'il avait invo-

lontairement commises.

thesee, suivant Hcllanicus, avait deja cinquante ans

lorsqu'il enleva Helene, qui n'elait pas encore nubile.

Aussi quelques-uns, pour le disculper d'un si grand

crime, disent-ils que cene fut pas lui-meme qui l'enleva,

maisqu'lda et Lync6e, ses ravisseurs, la mirent en dep6t

entre ses mains, et qu'il refusa de la rendre aux recla-

mations des Dioscures. II y a plus : on a soutenu que ce

futTyndare lui-m6me qui la lui confia, parce qu'il crai-

gnait £narsphorus, fils d'Hippocoon, lequel eut fini par

la ravir de force, tout enfant qu'elle fut encore; mais le

r6cit le plus vraisemblable, et qu'appuient le plus grand

nombre de temoignages, c'est que Thesee et Pirithous,

6tant alles ensemble a Sparte, enlcvcrent Helene, pen-

dant qu'elle dansait dans le temple de Diane Orthia, et

prirent aussitot la fuite. Ceux qu'on envoyacourir apres

eux ne les poursuivirent que jusqu'a T6gee. Les ravis-

seurs, se voyant en surete, et ayant traverse le Pelopon-

nese, convinrent de tirer Helene au sort, a condition

que celui dont elle serait devenue la femme aiderait son

compagnon a chercher un autre hymen. Elle echut en

partage k Thesee. La jcune fille n 'etait point nubile en-

core : Thesee 1'emmena a Aphidncs', et il mit auprcs

d'elle sa mere fithra. II lescontia aux soins d'Aphidnus,

qui etait son ami, en lui recommandant une exacte sur-

1 Aphidnes etait a peu de distance d'Athcncs.
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veillance et le secret. Ensuite, fiddle k son engagement

envers Pirithous, il l'accompagna en tipire, pour enlever

la fille d'AIdon&is, roi des Molosses. Aidon&is avait

donne k sa femme le nom de Proserpine, a sa fille celui

de Cor6, et k son chiert celui de Cerbere. Il faisait com-

battre contre ce chien ceux qui recherchaient sa fille en

mariage, avec promesse de l'accorder k celui qui triom-

pherait de l'animal; mais, averti que Pirithous venait

pour l'enlever, et non pour la demandef en maliage, il

s'assura de la personne des ravisseurs, fit d£vorer sur-

le-champ Pirithous par Cferb&re, et retint Thes6e pri-

sonnier.

Cependant M6nesth6e, fils de P6t6us, et pfctit-fils

d'Orn6us,fils d'ErechtluSe, lepremter, dit-on, d'entte

les hommes qui ait aflecl£ la popularity, et qui se soil

mis k essayer sur la multitude reflet des discours flat-

teurs, soulevait les citoyens les plus considerables, et

les animait contre Thes6e. De{)uis longtemps, du reste,

Th6s6e les avait m£content6s. En 6tant aux nobles i'em-

pire qn'ils exergaient chacun dans leurs demes, et en les

renfermant dansune seule ville, Thes6e les avait rendus,

pensaient-ils, ses sujets, ou plutdt ses esclaves. M6-

nesthee agitait aussi la multitude, en lui reprochant

de s'Gtre laiss6 s&luire par tin fantomc de liberty, tdn-

dis qu'on d£poui)lait en r£alit6 les citoyens de leurs pa-

tries et de leurs sanctuaires ; et de souflrir devant ses

yeux, a la placfc de plusteurs rois pleins de bont6 et ses

chefs legitimes , le despotisme d'un Stranger et d'un

intrus.

Mais rieri ne favorisa mieux ses projets fet ses intrigues,

que la guerre des Tyndarides
,
qui entr&rent eh armes

dans TAttique, appetes, suivant quelques auteurs, par

M6nesth£e lui-m6me. lis ne commirent d'abord aucune

hostility, et ils demanderent seulement qu'on lfeur ren-

du leur soeur. Ceux d'Athenes repondirent qu'ils ne Fa-

vaient pas, et qu'ils ignoraient meme ou elle etait. Alors
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les Tyndarides se disposerent & Tatlaquc; mais Acade-
nws, qui ayait d^cpuycrt, on ne sait cQmment, It? secret,

leur donna avis qu'fl&ene elait cachee dans Aphidnes.
En reconnaissance de ce bienfait, les Tyndarides le com-
.blerent d'honneurs pendant sa vie; et Jes Lacedemo-
mens

, qui fir^nt plu§ tard de si frequentes incursions

dans rAttique, et qui mirent si souvent tout le pays au
pillage, respecterent toujours l'Academie 1

, en m&noire
d'Academus. Mais picearque raconte qu'il y avait, dans
I'arm^edes Tyncjarides, deux Arcadiens, fiched&nus et

Marathus; que }e premier donna le nom d'fich.edemie k
ce qu'on appelle aujourd'hui l'Academie ; et que le bourg
de Marathon prit $on nom de Marathus

, qui s'etait vo-

lontairement offert, sur la demande d'un oracle, pour
Stre sacrifte k la t&te 4e l'arm6e. Les Tyndarides mar-
chdrent droit k Aphidnes , y gagn&rent la bataille, et

prirent la ville d'assaut. On dit que c'est Ik que perit

Alycus, fils de Scjron, qui combattait pour les Dioscu-

res; et que Tendroit du tcrritoire de M6gare ou son
corps fut entered s'appelle encore, de son nom, Alycus.

Her6as £crit qu'Alycus p^rit dans Aphidnes, de la main
de Thes£e lui-meme; et il allegue pour preuve ces vers

ou il est dit qu'Alycus,

.... dans Aphidnes aux vastes campagnes,

Combattant pour reconquerir la belle Helene, The'see

Le tua *.

Toutefois , il n'est pas vraisemblable que, si Th6s6e eut

6t£ present , sa mere fut tombee, ainsi qu'Aphidnes, aux
mains des ennemis.

Aphidnes prise, ceux d'Athcnes tremblaient pour eux.

Menesth^e persuada au peuple d'ouvrir les portes aux

Tyndarides, et de les recevoir comme amis, lis ne fai-

1 L'Academie, si celebre par i'enseignement de Platon, etait un jardin public

ou uoe promenade aux portes d'Athenes.

* On ne sait pas de qui sont ces vers.

Digitized byGoogle



36 THESEE.

saient la guerre, h Fentendre, que contre Thes6e, qui

avail 6te le premier agresseur ; ils Staient les bienfai-

teurs, lcssauveurs des aulres citoyens. Leur conduits

juslifia son temoignage. Tout maitres absolus qu'ils se

voyaient, ils ne demandcrent qu'a etre initios aux mys-

tcrcs, a titre de parents des Ath6niens au meme degr6

qu'Hercule. Aphidnus les adopta pour fils, comme Py-

lius avait adopts Hercule ; et ils regurent les honneurs

divins sous le nom d'Anaces, qui leur fut donne, soil

parce qu'ils avaient accord^ la paix k la ville
1

, soit pour

avoir mis le plus grand soin a empGcher que les Ath6-

niens ne recussent auenn dommage, bien qu'une si

nombreuse armee sejourn&t au milieu d'eux. Ce terme

dcsigne ceux qui prennent soin, les protecteurs ; et c'est

pour cela probablement qu'on donne aux rois le nom
d'anactes 2

. D'aulres veulent qu'on ait appele Anaces les

Tyndarides, a cause de l'apparition de leurs etoiles dans

le ciel ; et ils derivent ce nom des mots dont se sert

la languc atlique pour marqucr ce qui est en haut 3
.

On dit qu'fithra, mere deTbesee, fut prise dans Aphid-

nes, et emmenee captive a Lacedemone, d'ou elie suivit

Helene a Troie; et on s'appuie de ce vers d'Homere 4
:

Ethra, fille de Pittheus, et Clymene aux grands yeux.

D'autres rejettent ce vers comme suppose, aussi bien

que la fable de Munitus ,
qui serait n6 des amours clan-

destines de Demopbon et de Laodice, et qu'fithra aurait

eleve dans Ilion. Ister 4
, dans son treizicme livre des

Atlique*, fait, au sujet d*£thra, un autre recit, et bien

different. II rapporte, d'apres quelques auteurs, qu'A-

lexandre ou P&ris, ayant eHe vaincu dans un combat

i Du mot Avowed, suspension d'armes.

2 *Ava$, avaxTO?, sigmfie rot.

3 'Avixos et dv£/.aOev, pour avw et ivwOtv.. ll est inutile de remarquer combien

toutes ces etymologies sont futiles.

* Wade, chant III, vers 144.
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par Achille et Patrocle, en Thessalie, pr&s du fleuve

Sperchius, Hector s'empara de la ville de Tr6z&ne, la

livra au pillage, et emmena fithra, qu'on y avait laissee.

Mais ce reck est par trop invraisemblable.

Aidoneus le Molosse re^ut un jour chez lui Hercule

;

et, comme il lui eut cont6, par hasard, que Th6s6e et

Pirithous 6taient venus , et dans quel dessein , et la pu-

nition qu'il en avait tiree, Hercule , afflig6 de la mort

honteuse de Tun, et inquiet du danger que l'autre cou-

rait de la vie, mais voyant qu'il serait inutile de se

plaindre du traitement fait a Pirithous, demanda comme
gr&ce la remise de Th6s6e entre ses mains. Aidoneus

Jui octroya sa demande. Th6s6e, d61ivr£, retourna h

Ath&nes , ou ses amis n'etaient pas encore entierement

vaincus. En arrivant, son premier soin fut de consacrer

k Hercule les temples que les Ath^niens lui avaient de-

dtes h lui-m&me. II changea leur nom de Theseia en

celui d'H6racl6ia, ne s'en r£servant que quatre pour lui,

selon Philochorus. 11 pretendit , d&s les premiers jours,

gouverner comme auparavant , et reprendre Tadminis-

tration des affaires ; mais il se vit entrave par des sedi-

tions et des troubles civils , et il se convainquit bientot

que ses ennemis d'autrefois avaient ajoute, a la haine

qu'ils lui portaient, le mepris de sa faiblesse; que le

peuple, presque tout enticr corrompu, au lieu d'obeir

en silence, voulait etre flatte. 11 essaya de le reduire

par la force; mais les demagogues et les factieux ren-

dirent ses efforts inutiles. Dcsesperant de retablir son

autorit6, il envoya sccretcment ses cnfants en Eubee,

aupres d'filephenor, fils de Chalcodon : pour lui, apres

avoir prononce, a Gargettus, des imprecations contre

les Atheniens, dans un lieu qui porte, encore aujour-

d'hui, le nom d'Araterion
'
, il s'cmbarqua pour Scyros :

il pensait y avoir des amis, et il posscdait dans Tile

quelques domaines paternels.

1 Ce root signifie le lieu des imprecations.

i. *
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Ly6omed6 &ait alors roi des Scyriens. Th£se« alia le

trouver, et le pria de lui rendre ses terres, disant que son

intention 6tait de faire son s£jour dans Tile; raais il lui

demanda, suivant d'autres, du seoours contre les Ath&*

niens. Lycomede, soit pour la crainte que lui inspirait

la renommee d'un tel homme, soit dans le but de com-
plaire a Menesihee, conduisit Thes6e sur les montagnes

de Tile, soi-disant pour lui montrer de \k ses tcrres, et le

precipita du baut des rochers. Thes6e p6rit dans la

chute. Quelques-uns disent qu'il tomba en faisant 1111

faux pas , comme il se promenait apres souper, selon son

usage. Personne, dans le temps meme, ne tint compte de

sa mort. Menesth^e regna paisiblement dans Athenes ; et

les flls de Thesee v^curent en simples particuliers, chez

filephenor, qu'iLs suivirent au siege deTroie. Mais M6nes-

th6e mourut a ce siege : ils retournerent done a Athenes,

et ils rentrerent en possession de la royaute. Piusieurs

siecles apres, les Atheniens honorerent Th6see comme
un h6ros. Ils en avaient plus d'un motif; mais ce qui

les d6termina, e'est qu'& Marathon, piusieurs soldats,

pendant la m616e , crurent voir apparaitre Thesee en

armes, a la tete des troupes, et combattant contre les

barbares.

Apres les guerres Mediques , Phedon 6tant archonte,

la Pythie ordonna aux Atheniens, qui l'avaient consul-

ted, de recueillir les ossements de Th£s£e, de leur don-

ner une sepulture honorable, et de les garder avec soin.

Mais il n'6tait pas facile de recouvrer, ni meme de re-

connaitre le tombeau, a cause de la ferocite des Dolo*

pes, habitants de Tile, qui n'avaient aucun commerce
avec les autres peuples. Cependant, Cimon, s'e*tant rendu

maitre de Scyros , comme je l'ai e*crit dans sa Vie, s'oo

cupait activement de cettc recherche, lorsqu'il apercut,

dit-on, un aigle qui frappait a coups de bee sur une sorte

de tertre, et qui y fouillait avec ses serres. Cimon, saisi

tout & coup d'une inspiration divine, fit creuser en cct
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endroit; et l'on y trouva labiere d'un hommc de grande

faille, et, a cote, un fer de pique et une ep£e. Gimon fit

charger ces restes sur sa trireme. Les Atheniens, ravis

de joie, les accueiliireni avec des processions et des sa-

crifices : on eut dit que Th6see lui-m^me revenait dans

la ville. lis les placerent au centre d'Athenes
,
pres de

1'endroit ou est maintenant le Gymnase. C'est un lieu

d'asile aux esclaves , et a tous les citoyens faibles qui

craignent l'oppression des puissants. En effet, Thesee,

pendant sa vie, avait ete le protecteur des opprimes , et

recevait avec humanity les prieres de ceux qui venaient

implorer son secours.

Les Atheniens celebrent, en son honneur, un sacrifice

solennel, le 8 du mois Pyanepsion 1

,
jour ou il etait

revenu de Cr6te avec les autres jeunes gens. On 1'hoiiorc

aussi le 8 de chaque mois, soit parce qu'il arriva pour

la premiere fois de Trezene a Athenes le 8 du mois

Hecatomb6on a
, comme l'a ecrit Diodore le Periegete 3

,

ou qu'ils crussent que ce nombre lui convenait micux

que tous les autres, parce qu'il passait pour fils de Nep-

tune, et qu'on fait des sacrifices a ce dieu le 8 de chaque

mois. La raison, c'est que le nombre huit , etant le pre*

mier cube forme du premier nombre pair, et le double

du premier carre, represente naturellement la puissance

ferme et immuable de Neptune, ce dieu que nous sur-

nommons Asphalius 4
et Geeochus 5

.

1 Partie d'octobre et de novembre.

* Partie de juillet et d'aout.

8 licrivain cite plusieurs fois par Plutai-que, et auteur d'un outrage sur les

tombeaux. On nc le connait pas autrement.

* C'est-a-dire qui soutient les fondements de la terre.

1 C'est-a-dire qui embrasse la terre.
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ROMULUS.

(Ne en Tan 769, mort en Tan 715 avaut J.-C.)

II y a disaccord, entrc les 6crivains, et sur l'auteur du
nom de Rome, ce nom si grand et dont la gloire s

T

est

repandue chez lous les peuples, et sur la cause qui l'a

fait donner k la ville. Les mis disent que les Pelasges

,

apres avoir parcouru l'univers presque entier, et dompte
une foule de nations, se fixerent en ce lieu, et qu'ils

donn&rent a leur ville le nom de Rome, k raison de la

force de leurs armes 1

. Suivant d'autres, quand Troie fut

prise, quelques-uns s'6chapperent , et ils purent se pro-

curer des navires : entraines par les vents , ils abor-

derent en fitrurie, et ils jeterent l'ancre pr&s du fleuve du
Tibre. Leurs femmes etaient deja fatigu6es du voyage, et

elles supportaient impatiemment les incommodites de

la mer. Une d'entre elles, nommee Roma, non moins

distinguee par son intelligence que par la noblesse de

sa race, leur proposa de mettre le feu aux navires :

elles suivirent ce conseil. Les maris se fricherent d'a-

bord
;
puis , cedant a la necessite, ils s'etablirent aux

environs du mont Palatin. Bientot leur bonheur eut

depass6 leurs esperances : ils reconnurent, dans cette

terre, une grande fecondite; et les habitants du pays

leur firent bon accueil. Aussi rendirent-ils h Roma de

grands honneurs : ils donnerent
,
par exemple, son nom

a la ville dont elle avait provoque la naissance. De

1&, dit-on, Tusage ou sont les femmes romaines de sa-

luer du baiser sur la bouche leurs parents et leurs

1 Le mot grcc p&;u; signifie force.
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amis; parce que les Troyennes, apres avoir bruie la

flotte, embrasserent ainsi et caresserent leurs maris, en
leur adressant des prteres , et en les conjurant d'apaiser

leur courroux. 11 y en a qui pretendent que celte Roma,
dont la ville requt le nom, etait illle d'l talus et de Leu-

caria; d'autres, qu'elle l'etait de Telephe, ills d'Hercule,

et qu'elle avait 6pous6 finee ; d'autres encore, qu'Asca-

gne, fils d'finee, 6tait son epoux. Quelques-uns veulent

que Rome ait ete Mtie par Romanus, fils d'Ulysse et de

Circ6, et d'autres, par Romus, fils d'fimathion, que Dio-

ni6de avait envoye de Troie ; d'autres entin ont dit qu'elle

avait ^te fondle par Romus, roi des Latins, apres qu'il

eut chass6 du pays les Tyrrheniens, lesquels avaicnt

pass£ d'abord de Thessalie en Lydie
,
puis de L) die en

Italic

11 y a plus : ceux qui croient, avec tant de raison
, que

Romulus donna son nom a la ville, ne s'accordent pas

eux-m&mes sur I'origine de Romulus. Les uns le font

fils d'finee et de Dexithea, fille de Phorbas. Tout enfant

encore, il aurait 6te transports en Italie, avec son frere

Romus • ; et, le d6bordement du Tibre ayant fait perir les

autres barques, celle ou ctaient les deux eufanls, pou.s-

s£e doucement par les flots sur un mage uni , aurait

6t6 sauvee, contre toute esperance, et le lieu aurait recu

lenom de Rome. D'autres ont dit que Roma, fille de

eette m&ne Dexithea, epousa Latinus, fils de Telema-

que, dont elle eut Romulus. Certains auteurs font naitrc

Romulus du commerce secret d'Emilia, fille d'Enee et

de Lavinie, avec le dieu Mars.

II y en a qui ne content, sur sa naissance, que de pures

fables. Tarchetius, disent-ils, roi des Albains, le plus

injuste et le plus cruel des homines , eut dans son palais

une apparition divine : il vit sortir de son foyer un

phallus ; et cette figure y resta plusieurs jours. II y avait

1 C'est a :nsi que Plutarque nuimuu le frcre <ie Romulus ; ma :

s les a;itcurs

UUds l'appellcnt Kcmus.
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alors, en titrurie, un oracfiflreTethys', que Tarchetius

envoya consulter. L'oracle repondit qu'il fallait qu'une

vierge etit commerce avec cette figure
;

qu'il naitrait

d'elle un fils tr&s-illustre, et qui, par son courage, sa

force et son bonheur, surpasserait tous les hommes de

son temps. Tarchetius fit part k une de ses filles de la r6-

ponse de l'oracle, et il lui ordonna de l'accomplir. EUe ne
jugca point k propos d'en rien faire, et elle envoya, ksa

place, une de ses suivantes. Tarchetius, a cette nouvelle,

fut saisi d'un tei depit, qu'il les fit prendre toutes deux,

pour les faire mourir. Mais Vesta lui apparut en songe, et

lui defendit de leur otcr la vie. 11 donna alors k ces jeunes

filles une toile k tisser dans la prison, et il leur promit

de les marier quand elle serait achevee. Elles y tra-

vaillaient pendant le jour; mais, pendant la nuit, d'au-

tres femmes venaient, par ordre de Tarchetius, dtfaire

leur ouvrage. Cependant la suivante mit au monde, des

oeuvres du phallus, deux jumeaux, que le roi donna k

un certain Teratius, avec ordre de les faire pirir. Cet

homme les exposa sur le bord du fleuve ; et Ik, une louve

accourut pour donner la mamelie aux deux enfants, et

des oiseaux de toute sorte leur apporterent la becqu^e.

Cela dura jusqu'au jour ou un bouvier s'en aper$ut

:

tout 6merveill£, il prit la hardiesse de s'approcher, et il

emporta les enfants. Sauv^s de la sorte, ceux-ci allerent,

apres qu'iis furent devenus grands, atlaquer Tarchetius,

et le defirent. Tel est lc r£cit d'un certain Promathion*,

dans son Histoire d' Italic

Mais la tradition la plus vraiscmblable, et qui est con-

firmee par le plus de garants , e'est ceile dont Diodes

de Peparethe 8 a le premier public, parmi les Grecs, les

principales circonstances , et a laquelle Fabiu3 Pictor 4

* Suivant Dacier, il faudrait lire Themis,
* itcrivain inconnu.

» Presque aussi peu connu que Promathion. Peparethe etait une des Cyclases.

* Lc plus ancien des histoi iens latins , contemporain d'Aooibal, et qui trait
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s'est presque partoul conforme. Ce recit lui-m&me a des

variantes; raais il se ramene, en sorame, a ce qui va

suivre.

La succession des rois descendus d'finee etait arrivee

aux mains de deux freres, Numitor et Amulius. Amulius

fitde 1'heritage deux parts : il mit d'un c6t6 le royaume,

et de l'autre l'argent comptant, avec Tor qu'on avail ap-

porte de Troie. Numitor choisit le royaume. Amulius,

devenu, par ses triors, plus puissant que son fr&re, lui

enleva facilement la couronne ; mais , craignant que la

fille de Numitor ne mit au monde des enfants , il la fit

pr£tresse de Vesta, pour qu'elle ne se mariat point, et

quelle usat ses jours dans la virginite. Lcs uns la nom-
ment Ilia, d'autres Rh6a, et quelques-uns Silvia. Peu de

temps apres, elle se tronva enceinte, contrairement k la

regie que la loi impose aux vestales. Antho, fille du roi,

la presenra du dernier supplice, en intercedant pour

elle aupr&s de son pere; mais Amulius, de peur qu'elle

n'accouch&t & son insu, Tenferma dans une £troite pri-

son, ou personne n'avait la liberte de la voir. Elle mit

au monde deux jumeaux, grands et beaux a merveille.

Alors Amulius, encore plus alarms, chargea un de ses

domestiques de les exposer. II s'appelait, dit-on, Faus-

tulus : selon d'autres, Faustulus est le nom de cclui qui

les recueillit. Le domestique, ayant mis les enfants dans

un berceau , descendit vers le Tibre, pour les y jeter;

mais il vit le courant si enfl6 et si rapide, qu'il n'osa

s'approcher : il les posa pres du rivage , et se retira.

L'eau Unit par deborder; et, soulevant doucement le

berceau, elle le porta sur un terrain mou et uni, qu'on

appelle aujourd'hui Cermanum , et qui se nommait au-

trefois Germanurn, a raison, je crois, de ce que les Latins

donnent le nom de germains aux freres de pere et de

in&re. 11 y avait, pres de la, un figuier sauvage, qu'on

^crit des Annalex, dont il ne reste presque rien. Mais les recits de Fabius se

retrouTent, et fort cnabellis sans doute, dam I'adrairable ouvrage de Tite-Live,
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nommait ruminal : soit, ainsi que le pensent la plupart,

k cause de Romulus ; soit parce que ies b&tes ruminantes

allaient, au milieu du jour, se reposer sous son ombre

;

ou plutot parce que ces enfants y furent ailait£s. Car

les anciens Latins appelaient la mamellertima; et ils

donnent le nom de Rumilia k une deesse qui preside,

d'apres leur opinion, h la nourriture des enfants : il

n'cntre point de vin dans ses sacrifices, et les libations

s'y font avec du lait.

, C'est Ik que les deux enfants, pos6s ainsi k terre,

furent allaitfe par la louve, et qu'un pivert venait par-

tager avec elle le soin de les nourrir et de les garder.

Ces deux animaux passent pour 6tre .consacr£s a Mars

;

et les Latins honorent le pivert d'un culte particulier '.

Aussi ne manqua-t-on point d'ajouter foi au temoignage

de la m&re
,
que les deux enfants 6taient n£s du dieu

Mars. Quelques auteurs disent que c'etait erreur chez

elle : Amulius, qui hii avait ravi sa virginity, serait

entr6 dans sa prison tout arm6, pour lui faire violence.

D'autres veulent aussi que le nom de la nourrice ait et6,

par reflet d'une equivoque, Toccasion de cette fable.

Les Latins appelaient louves et les femelles des loups et

les femmes qui se prostituent : or, telle 6tait la femme
de ce Faustulus, qui avait 61eve chez lui les enfants. Elle

se nommait d'ailleurs Acca Larentia. Les Romains lui

font encore des sacrifices : au mois d'avril, le pr£tre de

Mars fait, en son honneur, des libations funebres; et la

fSte se nomme Larentia 2
.

Ils honorent encore une autre Larentia; et voici k

quel sujet.

Un jour, le gardien du temple d'Hercule imagina,

sans doute dans un moment d'ennui ou il ne savait que

fuire, de proposer au dieu une partic de des, h condition

1 Picus, uu des anciens rois du La'iuin, que les Roinains adoraient comme des

dieux, passait pour avoir ete change en pivert.

2 On plutot Larcntalia et Larentinalia.
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que, s'il gagnait, Hercule lui accorderait une gr&ce a

son choix, et que, s'il perdait, il donnerait au dieu un
festin splendide, et lui amenerait une belle femme pour

coucher avec lui. L'arrangement fait, il jette les des,

d'abord pour Hercule, ensuite pour lui, et il perd mani-

festement la partie. Pour tenir sa parole et remplir ses

engagements, il dresse au dieu un repas magnifique, et

il fait venir, en payant, Larentia, qui etait dans toute sa

jeunesse, et peu renommec encore. Le lit du festin etait

dresse dans ie temple. Le repas fini, il y enferma Laren-

tia, pour que le dieu jouit de ses faveurs. On dit qu'en

effet Hercule posseda la femme, et qu'il lui ordonna

d'aller des le matin sur la place, d'embrasser le premier

homme qu'elle rencontrerait , et d'en faire son ami. Le
premier qu'elle rencontra fut un citoyen deja vieux et

fort riche, qui avait passe jusque-la sa vie dans le celibat

:

il se nommait Tarrutius. II fit bon accueil a Larentia, et

il s'attacha tellement k elle, qu'en mourant il lui laissa

des biens considerables, dont elle donna, par testament,

la plus grande partie au peuple romain. Elle avait deja

un nom celebre, dit-on, et on I'honorait comme ramie

d'un dieu, lorsqu'elle disparut tout a coup, pres du lieu

oii etait enterree la premiere Larentia. (Test aujourd'hui

le Velabre : ce nom vient de ce que, le Tibre etant sujet

k se deborder, on traversait en bateau dans cet endroit,

pour se rendre au Forum; maniere de passer l'eau qui

s'appelle velatura l

. II y en a qui disent que ceux qui

donnaient des jcux au peuple faisaient tendre de toiles

les rues qui m^nent de la place au Cirque, a commencer
par cet endroit-l& : or, les Romains donnent a une toile

le nom de velum. Telle est Torigine des honneurs qu'on

rend, chez les Romains, a la seconde Larentia.

Faustulus, porcher d'Amulius, eleva les deux enfants

chez lui, k l'insu de tout le monde. Quelques-uns ncan-

1 Du mot velum, Toile,
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moins pretendent, et avec plus de vraisemblance
, qua

Numitor le savait, et qu'il fournissait secr£tement k leiir

nourriture. Dans la suite, ajoute-t-on, ils fureni men&
a Gabies

' , pour y apprendre la grammaire et tout oe que
doivent savoir les gens bien nes.

Les noms de Romulus et de Romus ieur vinrent, dtt~

on, du mot qui signifie mameile % parce qu'on avait vu
la louve les allaiter. Leur taille avantageuse et la no-

blesse de leurs traits annongaient deja , dds leurs plus

tendres annees, ce qu'ils seraient un jour. En grandis-

sant, ils devenaient Tun et l'autre plus courageux et plus

hardis, et ils montraient, dans les dangers, One audace

et une intrepidity a toute 6preuve; mais Romulus l'em-

portait sur son frere par le bon sens, et par son habilet^

a traiter les affaires. S'agissait-il de paturages, de chasse,

partout, dans ses relations avec ses voisins, il donnait

bien a connaitre qu'il etait n6 plut6t pour commander
que pour obeir , Aussi 6taient-ils fort aim6s Tun et l'autre,

de leurs egaux et de leurs inferieurs. Quant aux inten-

dants et aux chefs des troupeaux du roi , a qui ils ne
voyaient aucun Vantage sur eux du cdte du courage, ils

les nieprisaient, et ils ne tenaient compte ni dc leurs

menaces, ni de leurs coleres. Leur vie, leurs occupations

etaient celles d'hommes libres ; et ce qu'ils regardaient

comme digne d'un hoinme libre, ce n'etait pas de rester

oisif et de ne rien faire, mais bien d'cxercer son corps,

de chasser, de courir, de detruire les brigands et les

vofleurs, et de d£fendre les opprim&s contre la violence.

Par cette conduite, ils avaient acquis un grand renom.

Un jour, les bouviers de Numitor s'etaient pris de

querelle avec ceux d'Amulius , et leur avaient enleve

quelques troupeaux : les deux freres, indignes, se mirent

a leur poursuite, les battirent, les disperserent, et re-

prirent le butin qu'ils avaient emmene. Numitor se cour-

1 Colonie d'Albe, dans le Latium, a douzc milles de Rome.
* Ruma. Voyez plus haut.
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rouca; raais eux s*en mireni peu en peine. Ce n'est pas

tout : ils se forraerent une troupe; ils accueillirent au-

prts d'eux nombre d'indigents et d'esclaves, k qui ils

sugg£rerent des pretextes do d£sob£issance et de revolte*

Mais, pendant que Romulus etait retenu ailleurs par un
sacrifice (car il aimait les ceremonies religieuses, et il

s'entendait k la divination), les bergers de Numitor,

ayant rencontre Romus peu accompagn^, tomberent

brusquement sur lui. On se battit; il y eut plusieurs

blesses de part et d'autre ; mais l'avantage resta aux gens

de Numitor : ils firent Romus prisonnier, le men&rent ft

Numitor, et exposerent leurs griefs contre lui. Numitor
n'osa punir, parce qu'il craignait la colere d'Amulius. II

va le trouver, lui demande justice de l'insulte qu'il avait

subie, lui , son fr&re, de la part des serviteurs memes
du roi. Les Albains s'£murent de son indignation : a les

entendre, le rang de Numitor etit dti le preserver de

1'oiTense. Amulius, touche de ces reclamations, livra

Romus ft Numitor, pour en disposer a son gr6. Numitor
le m&ne en sa demeure ; et lft, il ne peut s'cmpecher d'ad-

mirer ce jeune homme, d'une taille et d'une force sin-

guli&res, cette hardiesse et cette fermet6 qui eclatent sur

son visage, et qui le rendent insensible au danger dont

il est menace. D'ailleurs, ce qu'on racontait de ses ac-

tions r£pondait k ce qu'il voyait; mais il y avait Ik sur-

tout, je crois, Inspiration de quelque dieu d6cidant les

commencements des grandes choses qui arriverent de-

puis. Numitor eut un prcssentiment; il devina la verity.

11 demande au jeune homme qui il est, quelle a ete sa

naissance; il lui parle d'un ton de douceur et de bont6,

propre k lui donner la confiance et l'espoir.

Romus r£pondit hardiment : « Je ne te c^lerai rien,

car tu me parais plus digne de r£gner qu'Amulius. Tu
Routes du moins, et tu juges, avant de punir : lui, il

livro, sans les juger, les accuses au supplice. Nous nous

<5tions crus f jusqu'ft present, les (ils de Fauslulus et de
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I^arentia, serviteurs du roi; nous sommes deux jumeaux.

Depuis qu'on nous a calomnieusement accuses devant

toi, et que nous avons & defendre notre vie, nous enten-

dons dire de nous des choses surprenantes : sont-elles

dignes de foi, c'est ce que va edaircir le danger ou je me
trouve. N6s secretement, dit-on, nous avons ete nourris,

allaites, dans notre enfance, de ia facjon la plus Strange

:

les oiseaux camassiers et les betes sauvages auxquels on

nous avait jet6s en proie nous ont nourris ; une louve

nous a donn£ la mamellc, et un pivcrt nous a apporte la

becquee, alors que nous etions exposes dans un berceau,

sur le bord du grand fleuve. On conserve encore ce ber-

ceau : il est garni de bandes de cuivre , sur lesquelles

sont des caracteres & demi-effac6s, qui peut-etre seront

un jour, pour nos parents , des signes d'une reconnais-

sance inutile, apres que nous aurons p6ri. >

Numitor, comparant ce discours , et l'dge que parais-

sait avoir Romus, avec Tepoque de l'exposition des en-

fants, ne rejeta pas une flatteuse esp^rance ; mais d'abord

il songea au moyen d'en conferer secretement avec sa

fille, qui etait toujours etroitement gardee.

Cependant Faustulus , informe que Romus avait ete

fait prisonnier, et qu'Amulius l'avait livre a Numitor,

presse Romulus d'aller & son secours , et lui decouvre

enfin le secret de sa naissance : jamais auparavant il n'en

avait parte qu'en termes obscurs ; et ses revelations se

bornaient k ce qu'il en fallait pour leur inspirer, a la re-

flexion, de nobles sentiments. Lui-meme il prend le ber-

ceau , et il court le porter k Numitor en grande h&te, et

tout tremblant du danger de Romus. Arrive aux portes,

son air eflare inspira des soupgons aux gardes du roi :

ces soupQons, les reponses embarrassees qu'il fit, ame-

nerent la decouverte du berceau
,
qu'il cachait sous son

manteau. II y avait, par hasard, au nombrc des gardes, un
des hommes qu'Amulius avait charges de jeter les en-

fants, et qui avaient assiste k l'exposition. II n'eut pas
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piutit vu lc berceau, qu'il le reconnut, a sa forme et aux

caracteres qui y etaient graves. II se douta d'abord du

fait; et il ne s'en tint pas au doute. II alia sur-le-champ

trouver le roi, et lui mena Faustulus, afin qu'il tirAt de

lui la verite. Dans cette pressante conjoncture, Faustu-

lus, sans ceder entierement a la crainte, ne conserva pas

cependant toute sa fermete : il avoua que les enfants vi-

vaient, mais il dit qu'ils etaient loin d'Albe, k paitre des

troupeaux; que, quant a lui, ii portait ce berceau a Ilia,

qui avait eu souvent le d£sir de le voir et de le toucher,

pour se fortifier dans l'esperance que ses enfants vivaient

encore.

Amulius, par une imprudence ordinaire aux gens

perplexes, et qui agissent sous I'impression de la crainte

ou de la colere, dep&cha en h&te un homme de bien, et

qui etait ami de Numitor, pour lui demander s'il n'avait

pas entendu dire que les enfants d'llia fussent en vie.

Get homme arrive, et il trouve Numitor d&]k tout pret a

se jcter au cou de Romus et a le serrer dans ses bras

:

il confirme son esp^rance ; il le presse de saisir Tocca-

sion ; il se joint h eux, et il s'offre a seconder leurs efforts.

Li circonstance ne permettait aucun retard : Romulus
etait deja proche , et la plupart des habitants de la ville

couraient se joindre & lui, determines par la crainte et

la haine que leur inspirait Amulius. Romulus amenait

un corps considerable de troupes , divisees en compa-

gnies* de cent hommes. Chaque compagnie avait pour

guide un homme arm6 d'une perche, que surmontait

un faisceau de foin et de menu bois : e'est ce que les

Latins appellent des manipules
'

; et les soldats qui sui-

ventces enseignes portent, encore aujourd'hui, dans les

armees, le nom de manipulaires. Romus, de son cote,

gagnait les citoyens qui etaient restes dans Albe, tandis

que Romulus s'avanQait avec ceux du dehors. Le tyran,

4 Le mot maniftiilus siguifie proprement poignte, b?itf, javelle, etc.

I. S
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effrayi, et ne sachant rien faire ni rien r6soudre pour

sa defense, fut saisi et mis k mort.

La plupart de ces faits , rapport^s par Fabius , et par

Diodes de P6parethe, le premier, je pense, qui ait

ecrit rhistoire de la fondation de Rome, sont, aux

yeux de quelques-uns, suspects d'embellissements dra-

matiques et d'ornements fabuleux. Mais peut-on se

refuser k y croire, quand on considere quels poemes

sait composer la Fortune, et lorsqu'on pense aux suc-

ces de Rome, qui ne serait jamais parvenue k un si

haut degre de puissance, si elle n'etit eu une origine

divine, et signaled par quelque chose de grand et de

miraculeux?

La mort d'Amulius avait r£tabli le calme dans la ville.

Romulus et Romus ne voulurent ni demeurer a Albe

sans y r£gner, ni y regner du vivant de leur aieul. Apres

avoir rendu l'autqrite souveraine k Numitor, et a leur

m6re des honneurs convenables, ils r^solurent d'aller ha-

biter la ou ils seraient chez eux, et, pour cela, de b&tir

une ville dans le lieu m&me oil ils avaieut 6t6 nourris.

Ils ne pouvaient donner un pr&exte plus honn^te ; mais

peut-etre 6tait-ce pour eux un parti n6cessaire. Comme
ils n'avaient, sous leurs ordres, que des troupes debannis

et d'esclaves fugitifs , il leur fallait ou s'exposer k voir

leur puissance detruite, par la dispersion de pareils sol-

dats, ou s'en aller avec eux s'6tablir quelque part, car

les Albains n'avaient voulu ni s'allier avec ces bannis et

ces esclaves, ni les admettre au nombre des citoyens.

Une premiere preuve de ce refus, c'est I'enlevement

des Sabines, oeuvre non de passion brutale, mais de

nScessite, ces hommes ne trouvant pas k contracter

de manages volontaires : en effet , ils eurent les plus

grands egards pour les femmes qu'ils ayaient en levies.

Une seconde preuve, c'est que, leur ville commencait &

peine k prendre pied, qu'ils ybatirent, pour les fugitifs,

un lieu de refuge, qu'ils appelerent le temple du dien
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Asyle 1

. lis y accueillaient tout le monde; et ils ne ren-

daient ni l'esclave k son maitre, ni le d£biteur k son

creancier, ni le meurtrier k son juge : alleguant un
oracle d'Apollon, qui garantissait l'inviolibilitt de la

franchise a tous les fugitifs. Aussi Rome se peupla-t-elle

promptement, elle qui, dans Torigine, ne comptait pas

plus de mille feux. Mais j'en parlerai plus tard.

A Tinstant m^rae oft les deux freres s'appr&aient a

Mtir la ville, il s'eleva entre eux une contestation, au
sujet de Templacement. Romulus fonda ce qu'on ap-

pelle Rome carr6e * ; et c'est Ik qu'il voulait qu'on se

fix&t. Romus avait choisi, sur le mont Aventin, un lieu

fort d'assiette, qui prit de lui le nom de R£monium 8
, et

qu'on appelle aujourd'hui Rignarium 4
. Ils convinrent

de s'en remettre de leur litige au presage des oiseaux

favorables, et ils allerent se poster chacun de leur cote.

II apparut, dit-on, six vautours & Romus, et douze k Ro-

mulus. D'autres pr£tendent que Romus vit v^ritablement

les siens, mais que Romulus trompa son frere, et qu'il

ne vit les douze vautours qu'apr&s que Romus se fut ap-

proch6 de lui. Quoi qu'il en soit, voiia d'ou vient qu'au-

jourd'hui encore, les Romains preferent, a tous les autres

augures , les augures par les vautours. Hercule aussi

,

suivant ce qu'6crit HSrodore de Pont, etait charm6

quand il \oyait , au debut d'une entreprise , un vautour

se montrer k lui. En effet, le vautour est, de tous les

animaux, le moins nuisible : il ne fait tort a rien de ce

que les hommes sement, plantent et nourrissent ; il vit

de corps morts, et il ne tue ni ne blesse aucun etre qui

1 Plutarque est le seul qui parle de cette divinite, et son erreur est evideate.

U 7 avait un temple et un asyle, voila tout, mais pas de dieu Asyle.

* C'etait un fort sur le mont Palatin.

* Ici Plutarque suit l'orthographe ordinaire : d'apres le nom qu'il donne a

Remus , il faudrait Romonium. D'autres designent l'emplacement choisi par

Remus sou* Wnom de Remurie ou Remorie.

* Ce mot semble une contraction dc reginarium, qui peut signifier habita-

tion royale.
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ait vie ; il ne touche pas aux oiseaux, meme morts , et il

respecte en eux son espece : different en cela des aigles,

des hiboux et des 6perviers
,
qui attaquent et dechirent

tout vivants les oiseaux mfones. Or, comme dit Eschyle:

L'oiseau qui a mange un oiseau peut-il etre pur 1 ?

D'ailleurs, les autres oiseaux passent, pour ainsi dire,

leur vie sousnos yeux; partout ils s'offrent d'eux-mcmes

a nous : tandis que c'est chose rare que l'apparition d'un

vautour. L'on sait aussi combien il est difficile de trouver

leurs aires. Cette rarete a donne quekjue credit a l'ab-

surde opinion que les vautours viennent chez nous par

immigration, et qu'ils sortent de quelques autres con-

trees : ainsi font-ils, du reste, dans les cas surnaturels oil

il s'agit, au jugement des devins, non du cours ordi-

naire des choses, mais de la volontc des dieux Semani-

festant par des signes visibles.

Romus, en apprenant qu'il avail ete trompe, ressentit

un violent chagrin : aussi, pendant que Romulus faisait

creuser le fosse qui devait entourer les murailles , il lo

raillait sur son ouvrage, et il en entravait l'execution ; el il

envint jusqu'a sauter le foss6. Ii fut tue sur-le-champ, par

Romulus en personne, disent les uns , et , selon d'autres,

par Celer, un des amis de Romulus. Fauslulus perit lui-

mcme dans le combat, ainsi que Plislinus : Plistinus elait

son frere, et Tavait, dit-on, aide a elever Romulus. Celer

s'enfuit en fitrurie : c'est de son nom que les Romains

ont appele celeres les gens prompts et legers. Ils sur-

nommerent ainsi Quintus Metellus, parce qu'il avait

donne, fort peu de jours apres la mort de son pcrc , un

combat de gladiateurs : c'etait Texpression de I'etonne-

inent qu'avait cause la rapidite des preparatifs.

Romulus, apres avoir enterre Romus et ses aeux

nourriciers dans le Remonium, s'occupa de Mtir la ville.

l Vers tire d'une piece aujourd'hui perdue.
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11 avait fait venir d'Etrurie des hommes qui lui appiirent

et lui expliquerent cerlaines ceremonies et forinules

qu'il fallait observer, comme pour la celebration des

mysteres. Un fosse fut creuse autonr du lieu qui est

aujourd'hui le Cornice ; et on y jeta les premicesde toutes

les choses dont on use legitimement comme bonnes , et

naturellement comme necessaires. A la fin, chacun ap-

porta une poignge de la terre du pays d'ou il etait venu

:

on y jeta la terre, et on mela le tout ensemble. lis appellent

ce fosse* comme l'univers meme : un monde. Puis, de

ce point pris comme centre, on decrivit l'enceinte de la

ville. Le fondateur met un soc d'airain k une charrue,

y attelle un boeuf et une vachc, et trace lui-meme, sur

la ligne qu'on a tiree, un siHon profond; ceux qui le

suivent ont la charge de rejeler en dedans de Tenceinle

les mottes de terre que la charrue fait lever, et de n'en

laisser aucune en dehors. La ligne tracee marque le

contour des murailles. On la nomme, par syncope, Po-

moerium ', comme qui dirait derriere ou apres le mur.

A l'endroit ou Ton veut marquer une porte, on retire le

soc de terre, on porte la charrue, et Ton interrompt le

sillon. Voila pourquoi les Romains regardent les mu-
railles comme sacrees, excepte les portes. Si les portes

etaient sacrees, on ne pourrait, sans blesser la religion,

y faire passer ni les choses necessaires qui doivent en-

trerdans la ville, ni les choses impures quil faut en

faire sortir.

Rome fut fondee le onzieme jour avant les calendes de

mai* : c'estla un point horsde discussion. Les Romains'

fetent encore a present cet anniversaire, ou, comme ils

Tappellent, le jour natal de leur patrie 3
. Dans Torigine,

ils n'y sacrifiaient, dit-on, aucuu etre qui cut vie ; ils

1 Pomaerium, e'est-i-dire post-mcerum ou post-murum.
1 Le 21 avrik C'etait en Tan 753 avant J.-C, suivant l'opiniou la plus pro-

bable et la plus generalement re<jue.

* La fete, consacrco par le rhristtanismc. so eelcbre toujour^.

•J.
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croyaient qu'une fete consacr6e k la naissance de leur

ville devait 6tre enti&rement pure, et qu'il ne fallait pas

la souiller de sang. Au reste, avant m6me la fondation

de Rome, ils c£l£braient, en ce m£me jour, une fete

champ6tre, qu'ils appelaient Palilies
1

. Aujourd'hui, les

neomenies 2 des Romains ne respondent nullernent &

eel les des Grecs : on dit toulcfois que la date precise du
jour ou Romulus fonda la ville concordait justement avec

le 30 du mois des Grecs 3
, et qu'il y eut, cejour-l&, une

6clipse de soleil, la m6me, pense-t-on, qui fut observ^e

par le poete Antimachus de Teos 4
, dans la troisteme

annee de la sixi&me Olympiade.

Au temps du philosophc Varron *, de tous les Romains
le plus verse dans la connaissance de Phistoire, il y avait

un certain Tarutius, son ami, philosophe et math&nati-

cien, qui se m61ait d'horoscopes par curiosity, et qui pas-

saitpoury excel ler. Varron lui proposa de determiner

le jour et l'heure de la naissance de Romulus, par des

raisonnements deduits de ses actions connues, comme
on fait pour la solution des problemes de la geometric

La m6me theorie qui, sur une naissance donnee, predit

quelle sera la vie d'un homme, devait aussi, disait-il,

une vie £tant connue, d£couvrir le moment de la nais-

sance. Tarutius fit ce que Varron demandait. Apr&s avoir

attentivement considere et les aventures de Romulus,
et ses faits et gestes, et la dur6e de sa vie, et le genre

de sa mort, et ce qui s'ensuit, le tout bien et dument
compare, il prononca intr6pidement, et sans nulle hesi-

tation, que Romulus avait et6 congu la premiere ann£e

de la deuxi&me Olympiade, le 23 du mois 6gyptien

Cha3ac, a la troisi&ne heure du jour, pendant une 6clipse

1 C'etait la fete des bergers. Pales etait la deesse des paturages.

* C'est-a-dire les commencements de mois. Les Grecs suivaient le systeme

lunaire.

* C'est le mois £laphebolion, correspondant en partie au mois d'avril.

* Il etait, suivant d'autres, de Claros ou de Colophon.

* Le contemporain et l'ami de Ciceron,
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totale de soleil ; et il ajouta que Romulus etait ne le 21 du
moisThoth , vers le leverdu soleil, et qu'il avai t fondeRome
le 9 du mois Pharmouthi, cntre la deuxieme et la troi-

sieme heure. C'est,en effet, l'opiniondesmath&naticiens,

que la fortune d'une ville, comme celle d'un particulier,

a son temps prefix, qui s'observe par les positions des

£toiles au premier instant de sa fondation. Au reste, ce

qu'il y a de neuf et de curieux, dans ces details et d'au-

tres du m&ne genre, n'est pas peut-etre d'un agrement

qui compense, aux yeux des lecteurs, ce que des fables

out de rebutant.

Quand la ville fut b&tie , Romulus divisa d'abord en

plusieurs corps militaires tout ce qu'il y avait d'hommes
valides : chaque corps etait de trois mille hommes de

pied et de trois cents chevaux. On appeia ces corps de

troupes legions, pour designer qu'on avait choisi ', entre

tous les citoyens, ceux qui 6taient propres a la guerre.

Les autres citoyens faisaient la fonction de peuple ; et

c'est le nom qu'ils porterent. Romulus y prit cent des

plus considerables, pour en former un conseil : il les

appeia patriciens, et le corps entier senat, c'est-a-dire

conseil des vieiliards. Les senateurs furent , dit-on

,

nommes patriciens, ou parce qu'ils etaient peres d'en-

fants libres , ou plutot , selon d'autres
,
parce qu'ils

pouvaient monlrer leurs peres, ce que n'eussent pu

faire qu'un petit nombre des premiers habitants de la

ville. D'autres voient l'origine de ce mot dans le patro-

nage : c'est ainsi qu'on appelait, et qu'on appelle encore,

la protection que les grands accordent aux petits. Le

patronage tirerait son nom de Patron, l'un des compa-

gnons d'Evandre. C'etait un homme secourable, et le pro-

tecteur zele des faibles. Mais il y aurait plus de vraisem-

blance a dire que Romulus les nomma ainsi parce que,

selon lui, les premiers et les plus puissants dcvaient

1 Legio a leyendo; lemot lego siguiiie choisir.
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avoir, pour les petits, un soin et une sollicitude pater-

nclle; et qu'en meme temps il apprenait a ceux-ci qu'il

leur fallait non pas craindre les grands et s'affliger des

honneurs dont ils jouissent, mais avoir pour eux du res-

pect et de Inflection , les regarder comme des peres , et

leur en donner le titre
f

. Aussi les senateurs sont-ils

,

meme a present, qualifies de seigneurs et chefs par les

Strangers, et, par les Romains, de peres consents : titre

d'honneur par excellence, mais qui n'expose point a

l'envie celui qui en est rev&tu. D'abord on les appela

simplement peres ; mais depuis, comme on leur en eut

adjoint plusieurs autres, on les nomma peres consents.

C'etait la denomination la plus venerable qui put distin-

guer le senat des simples citoyens.

Romulus fit une seconde division des grands et du peu-

ple : il appela les uns patrons ou protecteurs, et les autres

clients, e'est-a-dire attaches a la personne. 11 etablit

entre eux d'admirables rapports de bienveillance, fond&>

sur des obligations rdciproques. Les patrons expliquaient

les lois a leurs clients ; ils plaidaient leurs causes dans

les tribunaux , les 6clairaient par leurs conseils, et pre-

naient toutes leurs affaires en main. Les clients, & leur

tour, se devouaient tout entiers a leurs patrons : ils

avaient pour eux le plus grand respect, et meme ils

contribuaient h doter les filles et a payer les dettes de

ceux qui etaient pauvres; enfin il n'y avait ni lois ni

magistrats qui pussent contraindre un client a d^poser

contre son patron, ni un patron contre son client. Ces

droits ont toujours subsiste : seulement, dans la suite,

les grands ont regarde comme une honte et une bassesse

de recevoir de Targent des petits. Mais en voila assez

sur ce point.

Ce fut quatre mois apres la foiidatioii que Romulus,

pa

1 Cette derniere etymologie est la seule qui soutienne 1'examen : patres et

Urif:ii sont des mots qui portent leur explication en eux-m^nies.
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selon le r6cit de Fabius 1

, ex6cuta l'entreprise bardie de

Tenlevement des Sabines. On croit que, porte naturelle-

ment a la guerre, persuade d'ailleurs, sur la foi de cer-

tains oracles, que les destins r6servaient & Rome la plus

grande puissance, moyennant qu'elle fut nourrie dans

les armes, et qu'elle grandit par elles , Romulus fit cet

acte de violence pour provoquer les Sabins. Aussi n'en-

leva-t-il qu'un petit nombre de jeunes filles, trente seu-

lement, parce qu'il avait plus besoin de guerre que de

manages. Mais il est plus vraisemblable que, voyant sa

ville tout d'abord remplie d'6trangers, dont tres-peu

avaient des femmes, et dont le reste n'£tait qu'un me-
lange confus de gens necessiteux et obscurs, qui, rac-

prises par les autres, ne paraissaient pas devoir lui rester

longtemps attaches, il espera, par cet enlevement, pre-

parer pour eux un commencement d'alliance avec les

Sabins, lorsqulls seraient parvenus a apaiser leurs fem-

mes. Voici comment il executa son dessein. 11 fitd'abord

repandre le bruit qu'il avait trouv6, sous terre, l'autel

d'un dieu : c'etait le dieu Consus, ou du conseil ; car,

aujourd'hui encore, les Romains donnent le nom de

conseilsa leursassembleespubliques, et, a leurs premiers

magistrats, celui de consuls ouconseillers. D'autres veu-

lent que le dieu soit Neptune equeslre ; car cet autel,

place dans le grand Cirque, reste toujours invisible, ex-

cepts ail temps des courses dechevaux. Suivant d'autres,

le secret dont on enveloppe les deliberations explique

pourquoi l'autel du dieu reste sous terre et derobe aux

regards. Pour ftter sa decouverle, Romulus fit publicr

qu'& certain jour il ferait, en l'honneur du dieu, un sa-

crifice solennel, suivi de jcux et de spectacles. On s'y

rendit en foule de toutes parts. Romulus, vetu de pour-

pre et cnloure des princij.aux citoyens, etait assis au

premier rang. Voici quel devait etrc le signal de l'alta-

1 C'est l'historicn Fabius Pic tor.
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que : Romulus se leverait debout, replierait un pan de

sa robe, et puis s'en envelopperait de nouveau. Un bon

nombre des siens, armSs d'Spees, avaient l'oeil au guet*

Le signal est donn6 : ils mettent Fep6e a la main, s'61an-

cent en jetant de grands cris, enlevent les filles des Sa-

bins, et laissent ceux-ci s'enfuir sans les poursuivre.

Quelques auteurs pretendent qu'il ii'y en eut que trente

d'enlevfos, qui donn&rent leurs noms aux curies : toute-

fois, selon Valerius d'Antium
'
, il yen eut septcent vingt-

sept; et, selon Juba 1
, six cent quatre-vingt-trois. Elles

etaient toutes filles : observation singuli&rement k lad&-

charge de Romulus. II ne se trouvait, dans le nombre,

qu'une seule femme, Hersilie : encore l'avait-on prise par

m^garde. II ne s'agissait done, pour les ravisseurs, ni

d'outrager les Sabins, ni de satisfaire une passion bru-

tale, mais de conjoindre les deux peuples ensemble, k

l'aide des plus droits liens qu'il y ait au monde. Hersilie

eut pour epoux, disent les uns, Hostilius, Tun des plus

illustres entre les Romains, d'autres disent Romulus

lui-m&ne; et Romulus aurait eu d'eile deux enfants

:

une fille, Prima, ainsi appetee, parce qu'elle naquitla

premiere; et un fils qu'il aurait nomm6 Aollius*, en

m6moire du concours du peuple qui s'etait rassembte

sous son commandemant, et que la post^rite nomme
Abillius. Mais ce recit de Zenodote de Tr&ene 4 a beau-

coup de contradicteurs.

Certains pleb&ens, qui faisaient partie des ravisseurs,

s'occupaient, dit-on, d'emmener une jeune Sabine d'une

beauts et d'une taille dont rien n'approchait. lis furent

rencontres par des citoyens d'un rang distingue, qui la

leur voulurentenlever; mais ils s'ecrierent qu'ils la me-

1 Historien latin qui vivait environ un siecle a\ant J.-C.

* Le GU du roi de Mauritanie vaincu par Cesar. Il fut elevg a Rome, et te fit

estimer comme historien.

3 D'un inot grec qui signifie assemblee.

Auteur d'une Histoire des Umbriens, mais qui est d'ailleurs inconnu.
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naient & Talasius : c'6tait un jeune homme, mais de

me>ite, el fort estime\ A ce nom, les autres marquerent

leur approbation par des applaudissements ; et quelques-

uns d'entre eux retournercnt mcme avec le cortege, par

amitfe* pour Talasius et pour lui faire honncur, r£p6tant

son nom k grands cris. De la, chez les Romains, cet usage

de chanter, daus leurs noces, le nom de Talasius, comme,
chez les Grecs, on ehante celui d'Hymenee : cette Spouse

avail fait lebonheur, ditron, de Talasius. Sextius Sylla* , le

Carthaginois, ecrivain non moins favorise des Graces que

des Muses, m'a dit que Romulus avait donne a ses sol-

dats ce nom pour le mot d'ordre de Fenlevement; que
ceux qui emmenaient les jeunes filles criaient tous

;

Talasius ! et que c'est de ik que l'usage s'en est de-

puis conserve dans les noces. Mais le plus grand nom-
bre des auteurs, entre autres Juba, croient que c'est,

pour les femmes marines, une exhortation, un encoura-

gement k aimer le travail, et a filer de la laine, ce qu'ils

nommaient talasia ; car c'est ainsi qu'alors 2
les mots

latins se confondaient avec les mots grecs.

Si cette observation est exacte, et si les Romains se

eervaient alors, comme nous, du mot talasia, on pourrait

trouver k la coutume une origine-plus probable, dans le

traits qui termina la guerre des Sabins et des Romains.

Les premiers stipulerent que leurs filles ne seraient pas

assujetties, parlesdpoux,ad'autre travail qu'& filer de la

laine. La tradition se pcrpetua depuis, k chaque mariage.

Si les parents de Tepousee et ceux qui l'accompagnent,

et tous ceux qui assistent a la ceremonie, crient , tous

ensemble et par jeu : Talasius ! c'est pour rappeler an

mari qu'on ne lui mene une femme a charge d'autres

services que de filer de la laine.

1 J'ignore si cet ecrivain est connu autremcnt que par la mention de Plu*

tarqve.

* Je wis la le$on ofrw x6xt. La leqon vulgaire ©u*w donne un sens inadmissible^

ti en contradiction avec plusieurs passages de Plutarque raeine*
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Une autre coutume qui s'observe encore , c'est que la

nouvelle marine ne passe pas d'elle-m&ne le seuil de la

rnaison de son mari, et qu'on la porle pour le lui faire

franchir, parce qu'alors les Sabines n'y entrerent point,

mais y (urent emport^es de force. Quelques-uns veulent

que l'usage de s^parer avec la pointe d'un javelot les

cheveux de la nouvelle 6pous6e signifie que les premiers

mariages des Romains furent faits par violence et par la

voie des armes. Nous en avons parte plus au long dans

les Questions romaines.

Cet enlevement se fit le dix-huiti6me jour du mois

alors nomme Sextilis et maintenant Auguste : c'est le

jour ou Ton c&ebre les ff&tes Consuales.

Les Sabins 6taient un peuple nombreux et guerrier ; ils

habitaient des bourgs sans murailles : c'6tait, pensaient-

ils, un devoir pour eux, colonie do Laccd&none 1

, de

d^fier le p6ril et de le braver sans crainte. Mais, se voyant

lies par les otages precieux que leurs ennemis avaient

entre les mains, et craignant pour leurs filles, ils en-

voyerent des deputes faire k Romulus des propositions

justes et moderees : c'etait de leur rendre leurs filles ; de

Sparer Tacte de violence qui avait <He commis ; d'em-

ployer, k Tavenir, la persuasion et les voies legitimes,

pour unir les deux nations par l'amitie et les alliances.

Romulus refusa de rendre les filles, et il exhorta les Sa-

bins a ratifier les mariages.

Tandis que les autres deliberaient sur cette r^ponse,

et qu'ils passaient le temps en pr^paratifs, Acron, roi

des Ceniniens, commenca la guerre. C'etait un homme
d'un grand courage, un capitaine habile ; et depuis long-

temps il avait suspecle les premieres entreprises de Ro-

mulus : aussi jugea-t-il, a Tcnlevement des Sabines, que

c'etait un voisin redoutable, et qu'on ne pourrait plus

1 Cette origine est plus que douteuse. Les Sabins etaient tout simplcment des

siontagnards, et, comme tels, des hommes habitues a une \ie sobre et dure et a

tous Ie6 genres de courage.
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rlduire, si on ne sc hitait de le r6primer. II jnarcha done,

contre Romulus , k la t6te d'une nombreuse arm6e ; et

Romulus , de son c6l6, sortit k sa rencontre. Quand ils

furent en presence, ils se mesurerent Tun l'autre des

yeux, et ils se defi&rent a un combat singulier, pendant

lequel les deux armies resteraient immobiles sous les

armes. Romulus fit voeu, s'il remportait la victoire, de

consacrer k Jupiter les armes d'Acron. II le vainquit,

le tua de sa main, mit son arm£e en deroute, et se ren-

dit maitre de sa ville. II ne fit d'autre mal k ceux qu'il

y trouva, que de les obliger de d&nolir leurs maisons,

et de le suivre k Rome, pour y devenir citoyens et y
parlager tous les droits des autres habitants. II n'y a rien

qui ait plus contribu6 k l'agrandissement de Rome, que

cette incorporation incessante des peuples vaincus.

Romulus, pour rendre son offrande encore plus agr6a-

ble k Jupiter, et pour donner aux citoyens un spectacle

int£ressant, coupa un grand chgne, qui se trouvait dans

le camp, le tailla en forme de trophte, y suspendit et

ajusta les armes d'Acron, chacune dans son ordre
;
puis

ilceiguit sarobe, ilmit sur ses cheveuxune couronne de

laurier, il chargea le trophee sur son epaule droite, et il

s'avanga entonnant un chant de victoire, et suivi detous

ses soldats en armes. II fut re(ju a Rome avec de vifs

temoignages de joie et d'admiration. Cette pompe fut

Torigineet le modele detous les triomphes qui suivirent.

On appelace trophee Toflrande de Jupiter Feretrien, du
mot ferire, qui signifie, chez les Romains, frapper •;

parce que Romulus avait dcmande a Jupiter de frapper

Acron, et de letuer.

Varron dit que ces depouilles sent appelees opimes,

du mot latin ops, richesse ; mais il est plus probable que

e'est du mot opus, action ', car les depouilles opimes ne

1 Ou plutot du mot ferrs. fcro, porler.

5 L'etyinologie proposer par Plutarqne est faussc.
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pcuvent fetre consacr^es que par un g6n6ral d*arm6e qui

a tu6 de sa propre main le general ennemi; ce qui n'est

encore arrive qu'& trois g^neraux romains ; d'abord k

Romulus, apres avoir tue Acron le C&iinien ; ensuite k

Cornelius Cossus, qui avait mis & mort Tolumnius, chef

des fitrusques ; enfin a Claudius Marcellus, vainqueur de

Viridomare, roi des Gaulois. Cossus et Marcellus entre-

rent dans Rome sur un char atteI6 de quatre chevaux,

portant eux-memes leurs trophies sur leurs epaules.

Mais Denys a tort de dire que Romulus s'etait servi

d'un char ; car on assure que Tarquin, fils de D6marate %
fut le premier des rois de Rome qui eleva a cette hauteur

Pappareil et la magnificence des triomphes. Selon d'au-

tres, Publicola fut le premier triomphateur qui entra

dans Rome sur un char. Quant & Romulus, on peut

voir a Rome que ses statues triomphales sont toutes k

pied.

Apres la defaite des Ceniniens, pendant que les autres

Sabins faisaient encore leurs pr^paratifs, les habitants

de Fidenes, de Crustum^rium et d'Antemne se r6unirent

pour attaquer les Romains. Comme les Ceniniens, ils

succomberent dans la bataille : leurs villes furent prises,

leurs terres partagees entre les vainqueurs, et eux-memes

transferes a Rome. Romulus distribua toutes leurs terres

aux citoyens, excepte celles qui appartenaient aux peres

dont on avait enlev6 les filles : ce furent les seuls qu'il

maintint en possession.

Les autres Sabins s'indignent de ces affronts; ils nom-

ment Tatius chef de toute leur armee, et ils marchent

droit a Rome. Les approches de la ville n'elaient pas

aisees : elle avait pour defense ce qu'on appelle aujour-

d'hui le Capitole, et, dans cette forteresse, une garnison

commandee par Tarpeius, et non point par sa fille Tar-

peia, comme le pretendent quelques auteurs, lesquek

> Cent 1'historien Denys d'Halicarnasse

1 C'csl-i-dirc Tarquin TAncien*
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patent k Romulus une pure sottise. Ce qui est vrai, c'est

que Tarp6ia, fille du commandant, eut envie d'avoir les

bracelets d'or dfes Sabins
; qu'elle leur livra la forteresse,

et qu'elle demanda, pour prix de sa trahison, ce que les

Sabins portaient& leur bras gauche. Tatius le lui promit.

Elle ouvritdonc, pendant la nuit, une des portes, et elle

fitentrer les Sabins. Plus d'un a dit, ce semble, avec An-
tigonus !

, qu'il aimait ceux qui trahissent, mais non pas

ceux qui ont trahi ; et, avec Cesar % parlant du Thrace

Rhymitalces : « J'aime la trahison, mais je hais le traitre.»

Cette disposition est commune k tous ceux qui se servent

des mediants, comme on se sert du venin et du fiel de

certains animaux : on est bien aise de les trouver quand

on a besoin d'eux ; mais, apres avoir obtenu ce qu'on

voulait, on deteste leur malice. Ainsi fit Tatius avec

Tarpeia. II ordonne aux Sabins, pour remplir les condi-

tions du traite, de ne pas lui epargner ce qu'ils portaient

au bras gauche. Lui-m6me, le premier, il d^tache son

bracelet, et il le lui jette a la t^te avec son bouclier. Tous

les soldats suivent son exemple ; et, dans un instant,

Tarpeia, en butte a tous les coups, mourut ecras6e sous

le poids de Tor et des boucliers.

Sulpicius Galba 8
, cite par Juba, 6crit que Tarpeius

lui-m&me fut condamn6 a mort par Romulus, comme
coupable de trahison. Dans les autres r^cits qu'on a faits

sur Tarpeia, il y en a d'absurdes. Ainsi on a dit qu'elle

etait fille de Tatius, g6n£ral des Sabins ;
qu'oblig^e, mal-

gre elle, de vivre avec Romulus, elle livra la forteresse a

son p&re, qui la punit de sa trahison. Telle est la version

d'Antigonus 4
. Quant au poete Simylus 5

, il delire com-

* Celui dont Plutarque a ecrit la Fie.

* C'est-a-dire, ici, 1'empereur Auguste.

* Orateur romain contemporain du vieux Caton.

* Ce n'est plus le celebre capitaine. Celui-ci se nommait Antigonus Caristms,

et ilvrvait sous Ptolemee Philadelphe. 11 avaU ecrit une Histoire d'Italic et un

recueil d'Histoires merveiIleuses.
* Poete grec, d'aillems foil peu connu, qui avail compose une Histoire d'/-

talie en vers.
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ptetement, lorsqu'il fait livrer par Tarpeia le Capitole

non aux Sabins, mais aux Gaulois, dont le roi lui aurait

inspire une passion violente. Voici ses vers :

Pres de la, sur le sommet du Capitole, Tarpeia

Habitait, celle qui causa la ruine des remparts de Rome.

Br&lant de partager la couche nuptiale du roi des Celtes,

Elle ne garda point les deraeures de ses peres.

Et, un peu plus loin, en parlant de sa mort

:

Ni les Boiens, ni les innombrables nations des Ccltes,

Ne se couperent les cheveux sur sa tombe, par dela le flcuve

du P6;

Mais ils de'tacherent leurs armes de leurs bras belliqucux,

Et ils en accablerent la jeune fille infortunee : ce fut la Tor-

nement de ses funerailles.

Tarp6ia fut enterree dans le lieu mfone; et la colline

porta le nom de Tarp&enne, jusqu'a ce que Tarquin l'An-

cien Teut consacr6e a Jupiter. Alors on transporta ail-

leurs les os de Tarpeia, et un autre nom prevalut. 11 y
a, toutefois, une des roches du Capitole qui s'appelle

encore aujourd'hui la roche Tarp&enne : c'est celle d'ou

Ton precipite les criminels.

Romulus, voyant les Sabins maitres de la forteresse

,

ne contient plus sa colere, et il les defie au combat. Tatius

accepta sans balancer, assure qu'il etait d'une retraite

bien fortifiee, au cas ou ii leur faudrait ldcher pied. La
plaine ou Ton devait combattre etait resscrr6e entre plu-

sieurs collines : le combat s'oflrait difficile et rude aux

yeux des deux partis, a cause de la facheuse disposition

du terrain. L'espace etait si resserre, qu'il ne permettait

ni de fuir l'ennemi, ni de le poursuivre. Le Tibre, d'ail-

leurs, etait sorti de son lit quelques jours auparavant, et

il avait laisse, dans la plaine ou est aujourd'hui le Forum,
un bourbier profond : on n'en voyait rien a Toeil ; rien

n'avertissait de s'en garantir ; impossible de s'en tirer, car

Digitized byGoogle



ROMULUS. 65

la vase s'affaissait sous les pas. Les Sabins, qui ne connais-

saient pas le terrain, allaicnt donner dans cettefondriere :

un lieureux basard les en preserva. Curtius, guerricr

distingue, tout fier de son courage et de sa reputation

,

s'etait avance a cheval loin en avant des autres Sabins :

son cheval tomba dans le bourbier, et s'y enfon^a. Curtius

fit son possible, du fouet et de la voix, pour le degager;

mais, voyant ses efforts inutiles, il laissa son cheval et

sesailva. L'endroits'appelie, encore aujourd'hui, deson
nom, le lac Curtius '. Les Sabins, apres s'ctre preserves

de ce danger, engagerent la bataille, qui fut sanglanle

et longtemps douteuse : il y perit beaucoup de monde,
entre autres Hostilius, mari d'Hersilie, et, & ce qu'on

croit, l'aieul de ce Tullus Hostilius qui fut roi de Rome
apres Numa.

11 y eut, en peu de jours, phisieurs combats, comme
on peut croire; mais le dernier est memorable entre

tous. Romulus, blesse a la tete d'un coup de pierre qui

manqua de le renverser, cesse de resistcr aux Sabins :

k 1'instant les Romains plient, et ils sont repousses

jusqu'au mont Palatin. Romulus, un peu revenu de sa

blessure, voulait courir aux fuyards et les rallier: il leur

criait, de toute sa force, de tenir ferme, de faire face a

Tennemi; mais, comme la fuite etait generate, et que

personne n'osait retourner, il leve les mains au ciel, et

ilprie Jupiterd'arretcr ses troupes, et de sauver la for-

tune des Romains de sa ruine. A peine avait-il fini sa

priere, qu'un grand nombre de fuyards eurent honte a

l'aspect de leur roi; et le courage prit en eux, par uu

changement subit, la place de la frayeur. Us s'arrete-

rent a l'endroit ou est maintenant le temple de Jupi-

ter Stator, c'est-a-dire qui arrete. La, ils se rallicnt, et

ils repoussent les Sabins jusqu'au lieu ou sont main-

1 Le lac , selon Tite-Live, (lev ait son nom au devouemeut d'un citoycn romain

qui s'y etait jete pour obeir a un oracle; et Varron dit qu'on l'appela Curtius,

parce qu'un consul de ce nom l'avait cntoure d'un mur.

G.
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tenant !e palais appelc Regia ct le temple de Vesta.

On se pr^parait a reeommencer le combat ; mais tout

s'arr£te en presence d'un spectacle Strange, et que les pa-

roles ne sauraient d£peindre. Les Sabines qni avaient

et6 enlev^esaccourent de tous cotes, en jetant des cris de

douleur et d'alarme; et, poussees par une sorte de fu-

reur divine, elles se pr^cipitent au travers des armes et

des morts, se pr^sentent & leurs maris et k leurs ^res,

ies unes avec leurs enfants dans les bras, les autres les

cheveux 6pars, mais toutes adressant tantot aux Sabins,

tantot aux Romains, les noms les plus chers. Romains et

Sabins se sentirent attendris, et leur firent place entre

les deux armees. Leurs clameurs lamentables percSrent

jusqu'aux derniers rangs ; et leur aspect remplit tous

les coeurs d'un sentiment de pitie, qui devint plus vifen-

core lorsquc, apr&s des remontrances k la fois libres et

justes, elles finirent par les supplications les plus pres-

santes : « Qu'avons-nous fait? dirent-elles, et par quel

crime, par quelle offense avons-nous merits et les maux
affreux que nous avons dej& soufferts, et ceux que vous

nous faites soufifrir encore? Ravies de force, et contre

toute loi, paries homines kqui nous appartenons main-

tenant, nos freres, nos peres et nos proches n'ont plus

songe a nous, jusqu'au jour ou le temps a fini par nous

rendre chers ces Romains qui etaient l'objet de toute

notre haine, et par nous contraindre a trembleren voyant

combattre, a pleurer en voyant mourir, ceux qui nous

ont fait subir leur violence et leur injustice. Vous n'Stes

pas venus nous vengerde nos oppresseurs alors que nous

(Hions vierges; et vous venez aujourd'hui arracher des

femmes k leurs maris, des meres a leurs enfants! In-

fortun^es! cet abandon et cet oubli furent moins d£plo-

rablespour nous que vos secours ne le sont aujourd'hui.

Voila les marques de lendresse que nous avons revues de

nos ennemis ; voila les marques de pitie que vous nous

avez donnees! Si quelque autre motif votis avait mis les
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armes& la main, il fallaitvous arrfeter, pour Tamour de

nous, qui vous avons unis, par les titres de beaux-p&res,

d'afeuls et d'alltes, avec les hommes que vous traitez en

ennemis. Mais, si c'est pour nous que vous combattez,

emmenez-nous avec vos gendres et vos petits-fils; ren-

dezvous nos pfcres et nos proches, sans nous priver de

nos maris et de nos enfants. Nous vous en conjurons,

epargnez-nous un second esclavage. »

Hersilie insista avec v6h6mence, et toutes s'unirent a

ses prteres. Enfin, il y eut une suspension d'armes, et

les chefs s'aboucherent ensemble. Cependantles femmes
menent leurs maris et leurs enfants k leurs p&res et a

leurs fibres ; elles apportent des provisions k ceux qui en

manquent, font transporter chez elles les blesses et les

pansent avec soin; elles font voir comme elles sont mai-

tresses dans leurs maisons, comme leurs maris sont

pleins detentions pour elles et les traitent avec toute

sorte d'affection et de respects. D'apres cela, on r6gla

les conditions suivantes : Que les femmes qui voudraient

rester avec leurs maris ne seraient assujetties (je Pai ddja

dit) k nul autre travail ni service que de filer de la laine;

que Romainset Sabins habiteraient la ville en commun

;

qu'elle serait toujours appelee Rome , du nom de Ro-

mulus, et que les Romains prendraient celui de Qui-

rites, du nom de la patrie de Tatius ' ; enfin, que

Romulus et Tatius r^gneraient ensemble, et qu'ils parta-

geraient le commandement des armees. Le lieu ou le

traits fut fait s'appelle, encore a present, Cornice, dumot
latin coire *, qui signifie s'assembler.

La ville se trouvant augmentee de moitie, on prit,

entre les Sabins, cent patriciens nouveaux, qu'on adjoi-

gnit aux anciens. On porta les legions a six mille

1 Cest-i-dire du nom de la -ville de Cures.

* Plutarque dit xopip. IL est probable, en eflet, que la forme primitive de ce

erbe fut cumire ou comire. Mais le Cornice ne dut son nom qu'aui elections

qui s'y faisaient du temps de la republique.
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hommes de pied et six cents chevaux !

. Le peuple fut

divise en trois tribus : la premiere, des Rhamnenses, du
nom de Romulus; la seconde, des Tatienses, du nom de

Tatius, et la troisteme, des Luc^rcnses, en memoire du
bois sacr6 ou Romulus avail ouvert un asile, et ou s'6-

taient refugies la plupart de ceux qui devinrent les ci-

toyens de Rome 2
: le mot lucv&, en latin, signifie un

bois sacre.

Qu'il n'y ait eu d'abord que trois de ces divisions,

c'est ce que t£moigne le nom meme de tribus, qu'elles

portent encore, et celui de tribuns, qu'on donne k leurs

chefs. Chaque tribu contenait dix curies, qui avaient

regu, disent quelques-uns, des noms deSabines; mais je

crois cette opinion fausse, car la plupart ont des noms
de lieux. Au reste , on decerna plusieurs honneurs aux

femmes : par exemple, il fut regie qu'on leur cederait le

haut dupave dans les rues ; qu'on ne profererait, en leur

presence, aucune parole deshonnete
;
qu'on ne se mon-

trerait point nu a leurs yeux; que les juges qui con-

naissaient des crimes capitaux ne pourraient les citer a

leur tribunal; que leurs enfants porteraient labulle, or-

nement de cou ainsi appele a cause de sa ressemblance

avec les bulles qui se forment sur l'eau, et qu'ils au-

raient des robes bordees de pourpre.

Les deux rois ne reunissaient pas tout le conseil des le

d6but d'une affaire : cbacun d'eux l'examinait separe-

ment avec ses cent s^nateurs; puis tous etaient convo-

ques ensemble, pour decider. Tatius habitait a i'endroit

ou est maintenant le temple de Moneta 3
, et Romulus

pr6s de ce qu'on nomine les degres de Belle-Rive, qui

sont sur le chemin par ou Ton descend du mont Palu-

i Ces nombres sont un peu exageres : il y eut rarement des legions de six

mille fantassins, et elles n'eurent jamais plus de quatre cents chevaux.

• On peut croire ce qu'on veut de cette derniere etymologic

* Junon , ainsi nominee a cause d'un avertissement salutaire qu'elle avait

donne aux Romains : moncre signifie avert ir.
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tin ail grand Cirque. Cest la que se trouvait, dit-on, le

cormier sacr6, dont on fait le conte suivant. Romulus,

pour 6prouver sa force
'
, avait lance, du haut de l'A-

ventin, un javelot dont le bois 6tait de cormier. La

pointe entra si avant dans le sol, qiril fut impossible de

Tan-acher; et, comme le terrain etaitbon, leboiseutbien-

tdt germ6 : il prit racine, jeta des branches, et devint,

avec le temps, une belle tige de cormier. Les successeurs

de Romulus, jaloux de conserver cet arbre, qu'ils ho-

noraient comme chose sainte et sacree entre toutes, le

firent entourer de murailles. Un passant croyait-il s'a-

percevoir que son feuillage n'etait plus ni vert ni touffu,

et qu'il se fl&rissait faute de nourriture, vite il allait

faisant retentir devant lui la nouvelle. Alors c'etaient

des cris : A l'eau! a l'eau ! comme pour un incendie. On
accourait de toutes parts ; on apportait au cormier des

vases pleins d'eau. On dit que, lorsque Caius Cesar 2
fit

reparer les degr6s, les ouvriers, en creusant pres de

l'arbre, offenserent par megarde ses racines, et lc firent

perir.

Les Sabins adopterent les mois des Romains. Nous

avonsrapporlc, dans la Vie de Numa\ toutce qu il etait

bon de noter sur cet objet. Romulus leur emprunta l'u-

sagedu bouclier long, qu'il substitua, dans son armure

et dans celle des Romains, au bouclier argien 4
. Les deux

peuples firent en commun leurs sacrifices et leurs fetes;

et, sans retrancher aucune de celles qu'ils cel^braient

chacun en particulier, ils en instituerent de nouvelles.

De ce nombre est la fete des Matronales 5

, hommage
rendu aux femmes en reconnaissance de la paix, et cclle

des Carmentales. Carmenta, s'il faut en croire quelques-

1 D'autres disent qu'il voulait marquer l'espace pour un augurc.

1 Jules Cesar.

* Voyez plus bas dans ce volume.

4 C'est-a-dire un bouclier rond.

On la c^lebrait au priutemps. Le nom de matrones etait la qualification des

femmes maiices, et se prenait toujours en bonne part.

Digitized byGoogle



70 ROMULUS.

uns, est la parque qui preside a la naissance des hom-
ines ; et c'est pour cela que les m&res lui vouent un culte.

D'autres disent qu'elle etait la femme de 1'Arcadien

fivandre, une prophetesse inspire, qui pronongait des

oracles en vers : on la surnomma Carmenta, du mot la-

tin carmina, pieces de vers : son nom propre 6tait Ni-

costrata, point sur lequel tous sont d'a^cord. D'autres

cependant disent, avee plus de vraisemblance, que Car-

menta signifie privee de sens, et d^signe le delire de

renthousiasme prophetique ; car, en latin, carer* veut

dire etre priv6 de, et mens, entendement.

Nous avons d6j& parle de la fete des Palilies. Celle des

Lupercales , a en juger par le temps ou elle se celebre,

est une fete d'expiation : c'est un des jours n&astes du
mois de fevrier ; et le nom m&ne de ce mois signifie

expiatif. Ce jour s'appelait anciennement Februata. Le
nom de Lupercales veut dire fete des loups : cela prouve,

pense-ton, qu'elle est tres-ancienne, et qu'elle date des

Arcadiens, compagnons d'fivandre. Ce n'est pas la une
raison. Ce nom peut venir de la louve qui allaita Romu-
lus ; et, en effet, nous voyons que les Luperqucs com-
mencent feurs courses a l'endroit m&me ou Romulus,
diton, fut expos6. Au reste, il y a des pratiques qui sont

loin d'eclaircir la question d'origine : on egbrge des

chevres ; on fait approcher deux jeunes gens de noble

maison ; des sacrificateurs leur touchent le front avec

un couteau ensanglante, et d'autres, k l'instant mte,
le leur essuient avec de la laine imbibee de iait. Une
fois essuyes , les jeunes gar$ons sont obliges de rire.

Puis les Luperques taillent en lanieres les peaux des

chevres ; et, courant tout nus, avec une simple ceinture

de cuir, ils frappcnt de leurs courroies tous ceux qu'ils

rencontrent. Les jeunes epouses ne fuient pas ces coups,

persuadees de leur bienfaisante influence sur la fecondite

des femmes et sur les accouchements. Enfin, une autre

particularity de cette Tele, c'est que les Luperques sacri-
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Cent un chien. Un certain Butas ' a fait des vers 61egia-

ques sur les coutumes des Romains ; mais ses origines ne

sont que fables. II dit que Romulus, apres avoir vaincu

Amulius, courut, transports dejoie, jusqu'au lieu ou,

petits enfants , la louve leur avait donne la mamelle

;

que cette fete est une imitation de sa course , et que les

jeunes gens de noble maison courent,

Frappant devant enx, comme, Tepee k la main,

S'elanQaient d'Albe Romulus et Remus*.

11 ajoute que la c&6monie de toucher le front avec un
couteau ensanglant£ est une allusion au carnage et aux
perils de cette journSe. Pour l'ablution de lait, elle rap-

pellerait la premiere nourriture des deux fr&res.

Cams Acilius * raconte qu'avant la fondation de Rome,
Romulus et son frere perdirent un jour la trace de leur

troupeau
; qu'apr&s avoir fait leur priere au dieu Faune,

ils se d£pouillerent de leurs habits, pour courir a la

recherche sans 6tre incommodes par la chaleur, et que
c'est pour cela que les Luperques courent tout nus.

Quant au chien immote dans la fete, on pourrait dire,

si cette fete est reellement un jour d'expiation, que c'est

k litre de victime propre & purifier : en effet, les Grecs

eux-memes se servent de ces animaux pour de semblables

sacrifices ; et rien n'est frequent chez eux comme les

P&iscylacismcs \ Si c'est un acte de reconnaissance

envers la louve qui nourrit et sauva Romulus, ce n'est

pas sans raison qu'on immole un chien, 1'ennemi n6 des

loups : peut-6tre aussi punit-on cet animal de ce qu'il

trouble les Luperques dans leurs courses.

On dit que Romulus institua le culte du feu sacr6, et

* Poete grec, inconnu d'ailleurs.

* Le poete, ici, dit Kemus et non pas Romus.

* Caius Acilius Glabrio, qui fut tribun du peuple Pan de Rome 556. 11 avait

eerit en grec une histoire de Rome intitulee Annates*
* C'est-4-dire les sacrifices de chiens, conduits d'abord en ceremonie*
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qu'il en confia le sacerdoce a des viergos nominees Ves-

lales. D'autres rapportent cet ctablissement k Numa,
tout en convenant que Romulus fut un homme tres-

pieux, qui meme se connaissait dans Tart des augures,

et qui portait le lituus augural : e'est une baguette re-

courbee par le bout, dont on se sert, au moment d'ob-

server les oiseaux, pour determiner les regions du ciel.

On la gardait avec soin dans le Palatium : elle fut perdue

a la prise de Rome par les Gaulois; mais, apres Impul-
sion des barbares , on la retrouva sous un monceau de

cendres , sans qu'elle fut endommag^e par le feu
, qui

avait tout d6truit, tout g&tc aux environs.

Entre les lois que fit Romulus, il y en a une qui parait

tres-dure : e'est celle qui, en defendant aux femmes de

quitter leurs maris, autorise les maris a repudier ieurs

femmes, pour crime d'empoisonnement, pour supposi-

tion d'enfants 1

, possession defausses clefs, et pour adul-

tere. Si un mari repudiait sa femme pour toute autre

cause, la moitie de ses biens devait etre devolue k la

femme, Tautre moitte consacree a Ceres; et le mari 6tait

tenu d'offrir un sacrifice aux dieux infernaux.

Romulus, chose ctrange ! n'a porte aucune peine

contre le parricide ; et ce nom de parricide, il le donne

k toute espece^nomicide : il regardait apparemment
Thomicide comme un forfait execrable , et le parricide

comme impossible. Pendant des siecles, Texp^rience

justifia Tomission de Romulus. En effet, six cents ans

s*6coulerent sans qu'on eut vu se commettre a Rome
rien qui ressembl&t a un parricide. Lucius Hostius en

donna le premier exemple ; et e'etait apres la guerre

d'Annibal. Mais e'en est assez sur cette matiere.

II y avait cinq ans que Tatius rcgnait , lorsque quel-

ques-uns de ses parents et de ses amis , ayant rencontre

1 J'ai adopts la correction qui fait d^pendrc xixvwv de uro6oX-g. Quant a la qua-

lification de Ires-dure, isoSpo?. que Plutarque donne a la loi , e'est sans doutc

parcc que tout I'avantage ctait du cote du mari.
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une deputation qui venait de Laurente ' a Rome, essaye-

rent de faire main-basse sur le butin des voyageurg.

Cnux-ci r£sist&rent, et se mirent en 6tat de defense; mais

ils furent massacres. Romulus voulait que les auteurs de

ce forfait atroce fussent livr6s k l'instant au supplice

;

mais Tatius rejetait ce parti, et cherchait k trainer l'af-

faire en longueur. C'est la seule occasion ou on les ait

vus en dissentiment d£clar6 : jusque-la ils s'etaient con-

duits avec la plus«grande moderation , et toujours ils

avaient agi de concert. Les parents des victimes, deses-

p£rant d'obtenir justicer, a cause de Tatius, se jeterent sur

lui, un jour qu'il faisait, avec Romulus, un sacrifice dans

Lavinium', et ils le tuerent. Pour Romulus, ilsrendirent

hommage k son 6quit6, en le reconduisant avec des accla-

mations. Romulus emporta le corps de Tatius, lui fit

des obseques convenables k son rang, et l'ensevelit sur le

mont Aventin, pr&s du lieu appeie Armilustrium 3
; mais

il ne s'occupa nullement de venger sa mort. Quelques

historiens racontent que les Laurentins effrayes lui li-

vrerent les meurtriers de Tatius, et qu'il les laissa aller,

disant que le meurtre avSit 6i6 pay£ par le meurtre.

Cette conduite fit soup$onner et dire qu'il 6tait bien aise

d'etre delivr£ d'un collegue. Toutefois il n'en r£sulta

iucun trouble dans les affaires, et lesSabins n'en prirent

pas occasion de se mutiner contre lui. Les uns
,
par

amour pour sa personne, les autres, par cramte de sa

puissance, d'autres enfin, parce qu'ils le regardaient

comme un dieu, pers£vererent dans leurs sentiments de

respect et d'admiration. 11 y eut memo plus d'un peuple

etranger qui rendit a Romulus ce tribut d'honneur.

Ainsi les anciens Latins deputerent vers lui
,
pour faire,

ivec les Romains, un traite d'alliance et d'amilie.

Ce fut par surprise, selon quelqucs-uns, qu'il prit

1 Ville du Latium, a seize kilometres de Rome.
* Ou Lanuvium, autre \ille du Latium , voisino de la precedent?.

* Aiusi nomine parce qu'on y puriliait le? troupes.

i. 7
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Fidenes, ville voisine de Rome : il aurait d'abord en-

vpy6 des cavaliers, avec ordre de briser les.gonds des

portos ; puis il se serait montre lui-meme k Fimproviste.

D'autres disent que les Fideaates avaient fait les pre*

miers des incursions sur le territoire de Rome, et &&-

vaste outrageusement tout le pays et le faubourg m£me.
Romulus, qui leur avait dresse une embuscade, tomba

sur eux & leur retour, et il prit leur ville. II ne la ruina

point pourtant, ni ne la rasa : il y dtablit une colonie

romaine, et il y envoya, le jour des ides d'avril \ deux

mille cinq cents citoyens pour l'habiter.

Pen de temps apres, Rome futfrappee d'une peste qui

causait la mort subitement et sans maladie. Elle s'eten-

dit sur les arbres et sur les troupeaux, et elle les frappa

de sterilite; meme il plut du sang dans la ville, de sorte

qu'aux catamites qu'on avaita subir , se joignit une frayeur

superstitieuse. Mais, lorsqu'on vit Laurente affligee des

meme fleaux, on ne douta plus que ce ne fut le cour-

roux celeste qui s'appesantissait sur les deux villes

,

pour punir le meurtre de Tatius et celui des deputes. En
effet, les assassins livres de part et d'autre, on vit ma-
nifestement le mal perdre de son intensive. Romulus
purifia Rome et Laurente, par des expiations, que Ton
fait, dit-on, aujourd'hui encore, prcs de la porte F6-

rentine '.

Avant que la peste cut cesse, les Came>iens 8
e*taient

venus assail lir les Romains, et fairc des incursions par

leur pays, s'imaginant qu'ils souffraient trop de la

peste pour pouvoir se defendre. Romulus, sans perdre

un instant, marcha contre eux, les defit, en laissa six

mille sur la place ; et, s'etant rendu maitre de la ville,

il fit transferer a Rome la moitie des survivants, et il

envoya, a Camerium, deux fois autant de Romains qu'il

1 r.'cst-a-dire le 13 du mois.

s < ;'est-a-dire la porte par ou on allait a Fercntum, ville du Latium.

* Habitants de Camerium, dans le Latium.
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y avait lais$6 d'habitants. C'&ait te jour des calender

d'aout '. II n'y avait gti&re que seize anfc que Rom8
itait Mtie ; et \ol\k comment la populatioii dej& Surd-

bondait ! Parmi les depotiilles dfe CamSriurri, il se troitva

un char de bronze, k quatre chevaux. Romulus le cbn-

sacra dans le teimpte de Vulcain, et il fit dresser dessui

sa propre statue, couronnge par la Victofte 3
.

Ce rapide accroissement de puissancfe forga k ployat

sous lui leS pliis faibles des vbisins de ftome, trop

contents qu'il voultit bien les laissef en paix. Ceiix qiii

etaient forts furerit fcaisis de crainte et d'erivife, et senti-

rent que Romulus n'etait pas un ennemi k mepriser

;

qu'il fallait s'opposer a ses progres , fet reprimer son

ambition. Maitres d'un territoire etendu et d'une ville

considerable, les Veiens, peuple d'fitrurie, furent les

premiers k commencer la guerre, lis demanderent qu'on

leur rendit Fidenes, comme une ville qui leur apparte-

nait : pretention non-seulement injiiste, mais ridicule,

de la part de gens qui n'avaient porte aucun secours

aux Fid£nates en danger et aux prises avec les ftomains,

de venir, apres avoir laisse tuer les personnes, recla-

mer les maisons et les terres, dont d'autres avaient

maintenant la possession. Renvoyes avec mepris par

Romulus, ils se partagerent en deux^ corps, dont Tun
vint attaquer les troupes romaines de Fidenes, et l'au-

tre Romulus. A Fidenes, ils eurent I'avantage, et ils

tuerent deux mille Romains ; mais l'aulre corps d'armee

fut battu par Romulus, et perdit plus de liuit mille

hommes. II y eut, pros de Fidenes, uncseconde action,

ou presque tout le succes, de l'aveu de tout le monde,

fut Tceuvre de Romulus, qui deploya autant d'adrcssc

que de courage, et qui fit parailre une force ct une

agilite plus qu'humaines. Mais ce qu'ont dit quelques-

uns, que, de quatorze mille homines qui reslereut sur

1 C'est-a-dire le t«» du mois.

* Denys d'Halicarnasse dit qu'il fit dresser sa statue a c6te du char.
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le champ de bataille, Romulus en tua, de. sa propre

main, plus de la moitie, est une pure fable, un recit

impossible k croire. En effet, on taxe les Mess6niens

d'exageration pour avoir dit qu'Aristomene oflrit trois

fois le sacrifice de l'h£catomphonie '
,
parce qu'il avait

tue trois cents Lacedemoniens en trois combats.

Romulus ne s'amusa pas a poursuivre les Veiens en

dfroute : il marcha droit a Veies; et les habitants, con-

sternes d'un si grand echec, neflrent aucune resistance,

lis obtinrent, par leurs prieres, un traite de paix et

d'alliance pour cent ans, a condition de livrer aux Ro-
mains une portion considerable de leur territoire, ap-

pe!6e Septempagium, c'est-a-dire la septieme portion ',

et de leur c&ier les salines voisincs du fleuve. lis don-

nerent pour otages cinquante de leurs principaux ci-

toyens. Apres cette victoire, Romulus triompha le jour

des ides d'octobre *, trainant apres lui un grand nom-
bre de prisonniers, entre autres le general des Veiens,

homme dej& vieux, et qui, dans cette occasion, s'elait

conduit k Tetourdie
f
et non point avec Texperience de

son age. De la vient qu'encore aujourd'hui, dans les

sacrifices de victoire, on conduit au Capitole, par la

place publique, un vieillard vetu de la pretexte, et por-

*^int au cou la bulle des enfants. Le heraut eric : Sardiens

a vendre ! parce*que les fitrusques passent pour une

colonie venue de Sardes en Lydie : or, Veies est une

ville 6trusque.

Ce fut la derniere guerre de Romulus. Des ce mo-
ment, il ne sut pas eviter l^cueil ordinaire, sauf de

rares exceptions, a ceux qui ont 6te portes, par de gran-

des et merveilleuses faveurs de la Fortune, au faite de

1 C'est-&-dire le sacrifice en reconnaissance de cent hommes tues.

> Cette explication est un faux sens : septempagium vent dire les sept bourgs

ou les sept villages. Plutarque s'est souvent trompe sur la signification des

expressions latines ; car, de son propre aveu , il ne connaiss&it qu'imparfaite-

nicnt la langue des Romains.

3 Au mois d'octobre, les ides etaient le 15.
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la puissance et des honneurs. Enfte de ses succes, plein

d'une orgueilleuse confiance en lui-meine, il se d&it de

son affabilite populaire, et il se laissa alter aux ma-
meres odieuses d'un despote. On fut choque du faste de

ses habits. Vetu d'une tunique de pourpre, il portait,

par-dessus, la toge pretexte. II donnait ses audiences as-

sis sur un siege renvers6, et entour£ de ces jeunes gens

qu'on appelait Celeres, k cause de leur promptitude a

executer ses ordres. D'autres marchaient devant lui, ar-

m6s de batons, avec lesquels ils 6cartaient la foule, et

ceintsde courroies dont ils garrottaient incontinent ceux

qu'il ordonnait d'arreter. C'est du mot latin ligare, qui

signifiait autrefois lier, et qui a et6 remplace depuis par

alligare f

,
que ces porteurs de verges sont appclcs lie-

teurs, et faisceaux les baguettes dont ils se servent dans

leurs fonctions. On peut dire, toutefois, que c'est de

l'ancien mot liteurs qu'on a fait licteurs, par l'interpo-

sition de la lettre c : liteurs, c'est notre grec liturges,

officiers publics '. Encore aujourd'hui , les Grecs em-

ploient leilos pour dire le peuple ; et laos est la populace.

A la mort de Numitor son aieul , Romulus avait le

droit de r6gner dans Albe ; mais il fut genereux envers

ce peuple : il lui laissa le gouvernement de ses affaires,

et se reserva seulement de nommer, tous les ans, un ma-

gistrat pour rendre la justice aux Albains. C'etait 6veiller,

chez les puissants de Rome, le desir d'un Etat indenen-

dant et sans roi, ou ils pussent commander et obeir tour

k tour. Les patriciens n'a\aient aucune part aux affaires

;

leur dignite n'etait qu'un vain titre et une distinction

honorifique : on les appelait au conseil par coutunie,

plutdt que pour y deliberer. La, ils ecoutaient en silence

les ordres du roi ; et Tunique avantage qu'ils eussent sur

le vulgaire, c'etait d'etre instruits les premiers de ce qui

1 En realite, le mot ligare ne tomba point en desuetude, et il s'employait

concurremment avec alliQire.

1 La premiere etymologic est la plub wave.

7.
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avait Me d6cidS. Mate il y eiit quelqti€j chose qui les

blessa bien davantage : Homiilus, de sa Seule autorite,

et sans leur approbation^ saiis m6hie les avoir consulted,

distribua aux soldats les terres conquises, et rendit aux

Veiens letirs otages.

Cette conduite fut, aux yeux du Senat, le comble dc

Tinjure. AusSi ne manqua-t-on point de soupQohner les

s^nateurs d'tiri crime , et de les en accuser, quand feb-

riiulus, quelque temps apr&s, eut subitement disparu.

Quoi qti'il en soit, Romulus disparui le jour des nones

de juillet*, comme ce mois se nomme aiijouhThdi, de

Quintilis, comme on disait alors.

Tout ee qu'on sait sur cette mort, fet le seul point Stir

lequel on s'accorde, c'est qu'ellc est arriv^e ce jour-l&.

En effet, il s'y pratique, maintenant encdre, plusieurs

c6r£monies qui rappellent cet 6v£nement. Au reste, on

ne doit pas s'etonner de cette incertitude. Quand Sci-

pion TAfricain a lui-m6me fut trouve mort apres son

souper, on ne put jamais ni connaitre ni determiner* le

genre de sa rnort. Les uns disent que , valetudinairc et

de faible complexion , il avait et6 pris d'uhe subite de-

faillance; lesautres, qu'il s'£tait empoisonn6 lui-riieme;

enfm , on croit que ses ennemis entr&rent chez lui pfen-

dant la nuit, et qu'ils r&oufferent. Et pourtant le corps

de Scipion fut expose k la vue du public, et chacun put

y d6m61er les indices
, y reconnaitre les traces du genre

dc mort ; tandis que Romulus disparut tout k coup

,

sans qu'il restctt aucune partie de sort corps , aucun

lambeau de son vetement. Aussi a-t-on conjecture que

les senateurs s'Staient jetes sur lui , dans k tcrhple de

Vulcain, et Tavaient mis k mort; qu'ils avaient palrtag£

le corps en morceaux , et que chacun eh avait emporte,

sous sa robe, une partie.

1 C'est-a-dire le 7 du mois : les nones etaient huit jours avant les ides, et les

>des de juillet etaient le 15, comme dans les mois de mai et d'octobre.
2 Le deuxieme Africain, fils de Paul-tmile.
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D'autfes ont dit que la dispafition tfeut lieu hi dans

le temple de Vulcain, ni en presence de$ selils secateurs,

mais que Romulus tenait ce jotif-lft une assemblee dti

peuple hors de la Ville, pr&s du fnarais de la Ch&Vfe. Une
temp£te effroyablej impossible k dGcrire, se d£chalna

soudain, et il Se fit dans les fcirs line revolution strange :

la lumiere du soleil s'£clipse; la nuit se r£parid sur la

terre, mais non le calme et le repos ; car dri iferitendait

de toutes parts que grands Eclats de tonnerre, que vent3

impetueux soufflant avec violence. La foule; eflray6e, se

dispersa ; mais les s£nateurs se rapproeheretit les uns

des autres. Quand Forage fut pass6, et que le jour cut

repris sa lumiere, le peuple revint k l'assembleo. Son
premier soin fut de s'iriqtiieter dti roi , de s'irifofmer oil

il £tait; mais les slnateurs empeohereht toute recherche

et tout examdn. lis ordonnerent k tous les Romains
d'honorer Romulus, et de lui rendre un culte. « Romu-
lus, dirent-ils, vient d'etre enleve parrni les dieux.

C'etait un roi doux et humain : ce sera ptitir vous une
divinity propice. » La Multitude les crut sur parole :

ravie de joie et pleine d'esperance, elle se retira, en ado-

rant le nouveau dieu. Mais il y en eut qtt'animaient le

ressentiment et la vengeance, et qui s'enquireiit de la

verity du fait. lis causerent de vives inquietudes aux

senateurs, en les accusant d'etre les meurlriers du roi,

et de chercher a couvrir leur crime par des contes ridi-

cules.

Les choses Gtaient dans cette agitatioii, (jliand un des

plus nobles {jatrlciens , un homme dont tons fcstimaient

la vertu* Julius Proculus, le confident et 1'ami de Ro-

mulus, et Tun de ceux qui l'avaient suivi d'Albe a Rome,
vint dans la place publiquc, et la, en presence de tout

le peuple, jura, la main sur les autels, que, chemin fai-

sant, il avait vu Romulus apparaitre, plus grand et plus

beau que jamais, et couvert d'armes brillantcs commn
le feu

;
qu'a cet aspect, saisi d'eifroi , il s'etail eerie : «
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roi, que t'avons-nous fait? et pourquoi nous as-tu quit-

tes, en nous exposant a d'injustes et perverses accuse

tions, et en laissant la ville orpheline plongee dans un
deuil inexprimable? » Romulus lui avait repondu : « Les

dieux 1'ont voulu , Proculus. Apres avoir vecu si long-

temps avec les hommes , et b&ti une ville qui surpassera

toutes les autres en puissance et en gloire, flls du ciel je

devais retourner habiter le ciel. Adieu! va dire aux Ro-

mains qu'ils ont, dans la temperance et le courage, les

surs moyens de s'61ever au faite de la puissance hu-
maine. Pour moi, sous le nom de Quirinus, je serai

votre dieu tutelaire. » Les Romains crurent k ce r6cit

,

sur la foi du caractere de Proculus et du serment qu'il

avait fait ; tous, d'ailleurs, se sentirent saisis d'une emo-
tion indicible et d'une sorte d'inspiration divine : per*

sonne ne pensa k contredire ; et, renongant a leurs soup-

<?ons, tous se mirent a prier Quirinus, et a l'invoquer

comme un dieu.

Cette histoire ressemble fort k ce que content les Grecs

d'Aristeas le Procon6sien, et de Cteomede d'Astypalee.

Arist£as 6tant mort dans la boutique d'un foulon, ses

amis s'y transporterent , pour enlever le corps ; mais le

corps avait disparu. Des gens qui arrivaient de voyage

dirent qu'ils avaient rencontre Arist6as, faisant route vers

Crotone. Pour Cleomede, c'6tait un homme d'une taille

et d'une force extraordinaires, mais sujet a des acces de

demence etde fureur, pendant lesqucls il s'etait souvent

port6 k des actes de violence. Un jour, il entra dans une
£cole d'enfants, et il rompit par le milieu, d'un coup de

poing, la colonne qui soutenait le comble : le toit s'e-

croula, et tous les enfants furent ^erases. Cteomede,

voyant qu'on courait apres lui, se jeta dans un grand

coflre, qu'il ferma, et dont il tint le couvercle si forte-

ment, que plusieurs personnes, en r6unissant leurs ef-

forts, ne purent venir a bout de l'arracher. 11 fallut

briscr le coffre ; mais on n'y trouva point rhomme, ui
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if ni mort. L'6tonnement fut extreme, et Ton envoya

consulter l'oracle de Delphes. Void ce que leur dit la

Pythie

:

Cleomede d'Astypalee est le dernier des heros.

On d6bite aussi que le corps d'Alcmene disparut , comme
on le portait au bucher, et qu'il ne se trouva sur le lit

qu'une pierre.

II y a bien d'autres contes,non moins invraisemblables,

ou Ton a voulu faire partager, k ce qui est mortel dans la

nature, l'immortnlite des dieux. Sans doute, refuser tout

caract&re divin a la vertu, c'est impiete et basse jalousie;

mais confondre la terre avec le ciel, c'est pure sottise.

Tenons-nous-en k ce qui est certain, et disons, avec Pin-

dare : Le corps de tons les Sires obeit a la mort toute-puis-

sante ; mats il reste une image qui vit durant Veiernite :

c'est la tout ce qui nous vient des dieux. Oui, c'est d'eux

que nous tenons cette partie de notre &tre ; et c'est au-

pres d'eux qu'elle retourne, non pas avec le corps, mais

apres qu'elle a £te debarrassee du corps, qu'elle s'en est

complement separGe, et que, devenue pure et chaste,

il ne lui reste rien de la chair mortclle. L'ame seehe, dit

H6raclite, est la plus parfaite, et elle s'elance du corps

comme l'eclair de la nue ; mais celle qui s'est detrempee

avec le corps, et qui s'est rendue toute charnelle, sem-

blable k une 6paisse et t^nebreuse vapeur, s'enflamme

difticilement, et s'61eve avec peine. Gardons-nous done

d'envoyer au ciel avec l'ame, contre leur nature, les corps

des hommes vertueux, mais seujement leurs vertus et

leurs &mes : c'est par \k que naturellement, en vertu des

lois d'une justice divine, ils ne manqueront pas, croyons-

le bien, d'etre changes d'hommes en heros, de heros en

g6nies. Et, quand il y a pacification parfaite et complete

sanctification; quand ils ont fui, comme les nouveaux

initios, toutcs les passions, tous les desirs d'une chair
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terreslfe et rtiortelle, alors ils sorffc mis au rang dcs

dieux, non par un d6cret public, mais en r6alit6, et pour

cause legitime, et ils jouissent de la condition la pluf

belle et du supreme bonheur.

Le surnom de Quirinus* donne k Romulus, a * selon

les uns, la m£me signification que le nom deMars. D'au-

tres le font venir de eelui de Quirites, que portent les

Romains, Suivant d'autres, enfin, les ariciens nornmaient

quiris le fer d'une pique ou la pique meme, et Quiritis

la statue de Junofn, tjifori portait au bout d'une pique.

On appelait Mars la pique consacree dans le palais du-

roi ; et ceux qui s'&aient distinguSs dans les combats

recevaieftt utie pique pour prix de leur valeur. Romulus
fut done surnomme Quirinus, parce qu'il 6tait un favori

de Mars, ou bien encore! un dieu arm6 de la pique. II

y a un temple dedi£ k ce dieu sur la colline appelee, de

son nom, le mont Quirinal.

Le jour auquel il disparut s'appelle Fuite du peuple,

et nones Capratines 1

,
parce qu'on fait, ce jour-1^ un sa-

crifice hors de la ville, pfes du tnarais de la Ch&vre : la;

chevre, en latin , se dit capra. Quand on sort pour le

sacrifice,* on prorioiice k hauts cris un certain nombre
de ncftiis remains, tels que Marcus, Lucius, Cafus, pour
imiter ce qui se passant cette d^route, etcomment ils s'ap^

pelaient les uns les autres, dans leur trouble et leur

frayeur. Suivant d'autres, ce n'est pas Timitation d'une

fuite, mais de Pempfessement de gens qui font diligence

;

et voici la raison qu'ils donnent. Quand les Gaulete , qui

s'£taient rendus maitresde Rome, en eurent 6t6chasses

par Camille, la ville avait bien de la peine a se remettre

de l'^tat d'epuisement oil elle 6tait reduite. Plusieurs

peuples du Latium marcherent en armes contre elle.

Livius Postumius, qui les commandait, vint camper en

vue de Rome, et il envoya dire, par un heraut
,
que les

1 Ou plutot Caprotines, suivant Porthographc ordinaire.
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pains vpulaiient rer\quer l'ancienne alliance, qui com-

menQait a s'afjaiblir
;
qu'il fallait que les deux nations

s'unissent entjre elles par de uouyeaux manages : si on

leur envoyait un certajp pofpbre tfe filles et de jeunes

veuves, ii y aupait paix et aujitje , pomrae autrefois on

s'dtait accomraofie, et aux m^mes ponditions, avec les

Sabjns. A pettp prppo§ition, lps Rqijiain$ sje troublerent.

Si, d'un cdt6, ils craignaient }a guerre, ils vpyaient, de

l'autre, que, Uvrer des femmes, c'qtait se mettre sous

la dependance a})solue des tatin§. P^ns ce^te perplexity

une esclave nominee Philotjs, ou Jutola, selon d'autres,

vint leur conseiller de ne prendre ni Tun ni l'autre parti,

mais d'employer la ruse, pour eviter et de (aire la guerre,

et de livrer de pareiis otages. La ruse consistait a en-

voyer aux ennemis Philotis elle-m&me, avec les plus

belles esclaves, vetues en femmes de condition libre : la

nuit, Philotis 61everait du camp des ennemis un flam-

beau allum£ ; les Romains alors sortiraient en armes

,

et ils surprendraient les Latins endormis. Le projet fut

adopts, et les ennemis donnerent dans le piege. Philotis

eleva le flambeau , du haut d'un figuier sauvage. Elle

avait etendu par-derriere elle des couvertures et des

tapis, afin que les ennemis ne pussent voir la lumiere,

tandis qu'elle brillerait aux yeux des Romains. Des que

ceux-ci TaperQurent, a Tinstant ils sortirent, fort cm-

presses, et, afin de s'animer encore, s'appelant les uns

les autres a plusieurs reprises. lis surprirent les ennemis

a l'improviste, et les taillerent en pieces. (Test pour

conserver le souvenir de cette victoire qu'ils celebre-

raient la fete de la Fuite du peuple; et ils appelleraient

ce jour les nones Capratines, du mot caprijicus, qui

signifie, chez les Romains, un figuier sauvage. Ce jour-

la, on donne aux femmes un festin hors de la ville, a

Tombre de branchages de figuier. Les servantes vont

qu£tant & la ronde , et folatrant ; puis elles se frappent

et se jetteot des pierres> pour imiter celles qui vinrent
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alors en aide aux Remains dans la bataille, et combat-
tirent a leurs, cot6s. Mais pen d'historiens admettent
cette tradition. Au reste, cette maniere de s'appeler les

uns les autres en plein jour, cette sortie de la ville pour
alter sacrifler pres du marais de la Chevre, s'accordent
mieux, ce semble, avec la premiere opinion; a moins,
toutefois, que les deux 6v6nements ne soient arrives au
m&me jour, a des epoques differentes \

Quoi qu'il en soit, Romulus disparut d'enlre les hom-
ines, a T&ge de cinquante-quatre ans, et dans la trente-

huitieme annee de son regne.

« Tous les d&ails qui precedent se retrowrent <Un» la Vie de CamiUe.
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COMPARAISON

DE

THfiSftE ET DE ROMULUS.

Voili ce que j'ai pu recueillir, qui soit digne de m6-

moire, au sujet de Th6s£e et de Romulus. Et d'abord, on

y voit Th6s6e, librement, sans contrainte aucune, et

alors qu'il pouvait succ&ier k son aleul dans une souve-

rained qui n'6tait pas sans 6clat, et vivre tranquillemcnt

k Tr6z&ne, se porter, de son propre mouvement, k entre-

prendre de grandcs choses. Au contraire, ce fut pour

fair l'esclavage ou il vivait, et le ch&timent dont il 6tait

menace, que Romulus devint, pour parler comme Platon,

hardi par peur ' : la crainte du dernier supplice le poussa,

malgr6 qu'il en eiit, aux grandes entreprises. Aussi bien,

son plus grand exploit fut la mort d'un seul tyran, celui

d'Albe, tandis que les victoires de Th6see sur Sciron,

Sinnis, Procruste et Corynete, ne furent pour lui qu'un

passe-temps et un prelude : quand il les faisait p£rir et

qu'il punissait leurs brigandages, et quand il delivrait la

Grece de ces tyrans cruels, ceux qu'il sauvait ignoraient

jusqu'& son nom meme. Ajoutez qu'il pouvait, en prc-

nant le chemin de mer, voyager en stiret£, sans avoir

rien k craindre des brigands, tandis que Romulus n'au-

rait jamais joui du repos, Amulius vivant. Unegrande

preuve de la superiority de Th6s£e, c'est que, sans avoir

tcqu aucune insulte personnellc, il courut sus aux me-

chants, pour l'interet des autres. Romulus et son frere,

* C'est dans le Phedon que Plalon s'exprime ainsi.

1.
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tant qu'ils n'eurent pas 6t6 eux-memes offenses par le

tyran, demeurerent insensibles aux outrages dont tous

avaient k souffrir. Si Romulus donna des preuves d'un

grand courage, lorsqu'H fut blesse en pombattant contre

les Sabins , lorsqu'il tua Acron de sa main et vainquit

tant de fois l'ennemi en bataille, on peut opposer a ses

hauts faits le cojnbat contre les jCeptaures et la guerre

des Amazones.

Mais l'audacieuse entreprise de ThesSe, pour affran-

chir Athenes du tribut qu'elle payait a la Crete ; mais

spn depart volont^ire avec les jeunes filles et les jeunes

g^rgons, quand il se mettait au hasard d'etre ddvor6 par

le Minotaure, pu immole sur le tombeau d'Androg^e, ou

reduit, et c'etait la le inoindre p6ril qu'il eut k courir, k

un hqnjeuxesclav^ge sous des maitres insolents et cruels:

comment exprjmer tout ce qu'il lui fallut, pour cela, de

cpurage, de magnanimity de devouement au bien public,

quel desir de gloire et de vertu ? Les philosophes n'ont

pas eu tort, ce me semble, de d6finif l'amour une entre-

prise des 4i.eux pour la surete el la conservation des

jeunes gens '. L'amour d'Ariadne tut done l'ouvrage d'un

dieu, et rinstrument dont se servit ce dieu pour sauver

Tljesee. l^e blamons pas < el}e qui se prit ainsi d'amour

:

etonnons-nous plutpt que tous les hommes et toutes les

fpnimes n'aient pas eu pour Thesce la meme affection

qu'elle. Majs cette passion qu'elle seulea ressentie, voila,

j'ose lp djre, ce qui l'a rendue digne de l'amour d'un

dieu; car ce qu'elle aimait, c'etait le beau, c'etait le

bien, c'etait un heros.

Thesee ef, Romulus etaient nes tous deux pour gou-
verner; mais ils ne surent ni l'un ni l'autre conserver

le caractere de roi. lis firent degenerer la royaute, l'un

en democratic , et l'autre en tyrannie , tombant tous

deux dans la meme faute, par des passions contrajres%

* Voycz 1c Banquet de Platon,
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Le premier devoir de eelui qui commande; c'est de con-

server Pfitat : il lui faut, pout cela, autant s'abstenir de

ee qui n'est pas convenable, que s'attacher a ee qu'ii

convient de faire. S'il se rel&che ou se roidit trop, il

cesse d'etre roi : il n'est plus le chef de son pStiple; il

en devient le flatteur ou le despote, et il S'attife sa haine

ou son m^pris. De ees deux defauts, Fun vient; je crois,

d'un excfcs de douceur et d'humanite ; i'autre de l'amour-

propre et d'une durete de earactere.

S'il ne faut pas rendre la Fortune seule responsable

des malheurs des hommes, et si Ton doit chercher

quelle part y ont eue les dereglements du coeur et de la

raison, on ne saurait absoudre de colere aveugle et

d'emportement pr£cipite la conduite de Romulus envers

son frere, et celle de Thes^e envers son fils. Mais, k

considerer Foccasion qui excita leur courrcfux , celiii-lli

est plus digne d'excuse, dont les motifs etaient plus

graves , et qui a £te comme renvers6 par urt coup plus

violent. C'est sur une question d'inter£t public, et pour

une affaire en deliberation, que Romulus se prit de

querelle avec son fr£re ; et Ton n& peut guere com-

prendre comment il put se porter soudain h un tel exces.

Theste, en s'emportant contre son fils, cedait a des

puissances que bien peu d'hommes ont su vaincre :

l'amour, Id jalousie, et les calomnies d'une femme. Mais

une difference capitale, c'est que la colere de Romulus
alia jusqu'aux effets , et que Taction eut une issue cala-

miteuse, tandis que celle de Thesee se borna & des pa-

roles , & des injures , a des maledictions , vengeance

ordinaire des vieillards. Le malheur de son fils fut evi-

demment un coup de la Fortune. Done il faut, sur ce

point, donner la preference a Thesee.

Mais un grand avantage de Romulus, c'est que sa puis-

sance eut les commencements les plus chetifs. Esclaves,

lui et son frere, et reputes fils de porchers, ils mirent

en liberie, avant d'etre libres eux-memes, prevsque tous
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les peuples du Latium, et ils re^urent tout d'une fois les

titres les plus glorieux : vainqueurs de leurs ennemis

,

sauveurs de leurs parents, rois des nations, fondateurs

dc villes. Et ils les fondercnt, cos villes, sans transplan-

ter les populations comme Thesee, qui, pour r£unir en
un seul corps plusieurs centres d'habitation , ruina des

villes qui portaient les noms des anciens rois et des an-

ciens heros de l'Attique. Au reste, Romulus le fit aussi

par la suite , en obligeant les peuples vaincus k demolir

leurs villes, et a venir habiter avec les vainqueurs. Mais,

dans l'origine, ce ne fut ni une transplantation, ni le

simple agrandissement d'une ville qui subsistat deja :

ii fit tout de rien ; il acquit a la fois une contree , une
patrie, un royaume,des families, et il forma des manages
et des alliances. Et ce ne fut pour personne une cause de

mort ou de mine : ce fut, au contraire, un bienfait pour

une multitude de fugitifs, qui, n'ayant ni feu ni lieu,

demandaient a se r£unir en peuple, et a devenir des ci-

toyens. Sans doute, Romulus ne tua ni brigands ni mal-

faiteurs; mais il dompta des nations et des cites, et il

mena en triomphe des rois et des generaux d'armee.

II y a controverse, au sujet du meurtre de Romus; et

c'est sur d'autres que Romulus qu'on rejette presque tout

le crime. Mais c'est chose certaine que Romulus sauvasa

mere de la mort; qu'il repla^a sur le trone d'fin6e Nu-
mitor, son aieul, qui 6tait reduit a un honteux esclavage;

qu'il lui rendit volontairement de grands services, et

qu'il ne lui fit aucun tort, meme involontaire. L'oubli

de Thesee et sa negligence, apres la recommandation

que lui avait donnee son pere dc changer la voile du

vaisseau, sont inexcusables, a mon sens ; et les arguments

les plus longuement deduits ne le preserveraient pas,

memo avec desjugesindulgents, d'encourir la peine des

parricides. Aussi un auteur athenien, dans la conscience

de rextreinc difficulte d'ure apologie, a-t-il suppose

qu'Kgee, en apprenaut rarrivec du vaisseau, couruta la
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citadelle avec lant de precipitation, pour le voir de loin,

qu'il fit un faux pas, et qu'il se laissa tomber. Commc
s'il n*y etit pas eu pr&s de lui quelqu'un de sa suite, ou
que, le voyant aller du cdte de la mer, aucun de ses
serviteurs ne I'eutaccompagne!

Quant a l'injustice commise par l'enlevement des
femmes, elle n*a, dans Thesee, aucun pr&exte plausible.

Preincrement, il s'en rendit coupable plusieurs fois : it

ravit Ariadne, Antiope, Anaxo de Tr6zene; apres toutes
celles-l&, H&ene, qui n'&ait pas encore nubile, lui

d6j& vieux; une enfant, et dans l'dge le plus tendre, liii

arrive dans la saison ou il devait s'abstenir de tout hy-
men, meme legitime. En second lieu, on ne peut pas
l'excuser sur le motif; car ni ies filles de TrSzene, ni
celles de Sparte, ni les Amazones, outre qu'elles ne lui

avaient point et6 fiancees, n'etaient plus vraiment di-

gnes de lui donner des enfants que les Atheniennes,
descendues d'firechth^e et de Cecrops. On peut done le

soup^onner de n'avoir suivi qu'une passion dereglee et

fattrait de la volupte. Romulus, qui n'cnlcva guere
moins de huit cents femmes, prit pour lui non pas tou-
tes, mais la seule Hersilie, dit-on, et il laissa les autres

aux plus distingu^s des citoyens. Dans la suite meme il

fitbien voir, par la bonne conduite des Romains envers
ces femmes, par les egards et l'affection qu'ils leur te-

moignerent, que cette violence et cette injustice avaient

6te, en vue d'une alliance, une oeiivre de haute sagesse

et de bonne politique. C'est par la qu'il fondit ensemble,
et qu'il reduisit en un tout compacte, les deux nations; ce

fut 1£, en un mot, la source de la mutuelle bienveillance

que se porterent depuis Sabins et Romains, et de la puis-

sance meme de Romulus.

Mais le temps est un sur temoin de la pudeur, de l'a-

mour et de la Constance que Romulus fit regncr dans

1'union conjugate. Pendant deux cent (rente ans on ne

vit pas un seul mari qui osit quitter sa feininc, ni une

S
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femme son mari. Ge sont les plus habiles gens, eri Gr&ee*

qui connaissent le nom du premier parricide. Tout te

monde, a Rome, sait que Spurius Carvilius fut le pre-

mier qui repudia sa femme : encore en donna-t-il pour

raison sa sterilite. Ce t&noignage d'une si tongue suite

d'annees est confirme par les evenements qui suivirent

i'enlevement. Le r6sultat de ces unions fut te partage de

Tautorite souveraine entre les deux rois, et des droits ei-

viques entre les deux peuples. Les manages de Th^sfei

au contraire, furent, pour les Atheniens, une occasion

non point d'amitte ou d'alliance avec d'autres peuples*

mais d'inimities, de guerres, de morts violentes. lis fi-

nirent meme par perdre Aphidnes; et ce ne fut qu'&

grand'peine, et apres s'Gtrejetesauxgenoux de leurs en-

nemis et les avoir invoques comme des dieux, qu'ils

durent a leur pitie de ne pas subir ie sort qu'Alexandre 1

attira depuis sur les Troyens. La mere de Thesee n'en

fut pas quitte pour le danger : abandonn6e et trahie par

son fils, elle eut la destinee d'Hecube ; si pourtant cette

captivite n'est pas une fable, comme on desirerait qu'il

y eut la un mensonge, et aussi dans plusieurs autres

traits de la vie de Thesee. D'ailleurs, la conduite attri-

bute aux dieux cnvcrs Thesee et Romulus met entre etut

une grande difference. Romulus, a sa naissance, fut sauv6

par une signalee protection de la divinite; tandisque

l'oracle qui defendait a Egee d'approcher d'aucune

femme sur la terre etrangere semble prouver que c'est

contre la volonte des dieux que Thesee vint au monde.

* C'est le nom que les poetes grecs donnent ordinairement a Paris.
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• LYGURGUR

(Florissait au commencement du neurieme siecle avant notre ere.)

On ne peut ricn dire absolument, de Lycurgue le 16gis-

laleur, qui ne soit sujet k controverse. Soil origine, ses

voyages, sa mort, enfin les lois m£mes et le gduverne-

ment qu'il a institu6s, ont donne lieu k des recits fort

divers ; mais le point sur lequel y a le plus complet dis-

accord, c'est le temps ou il a vecu. Les uns 16 font

contemporain d'Iphitus, et pretendent qu'il r6gla avec

luil'armistice qui s'observe pendant les jeuxOlympiques.

De ce nombre est Aristote le philosophe, lequel allegue,

pour preuve de son sentiment, le disque dont on se sert

k Olympie, qui porte encore grave le nom de Lycurgue.

Mais ceux qui comptent les temps par la succession des

hommes qui ont regne a Sparte, ainsi Cratosthene i

,

Apollodore *, le font anterieur d'un grand nombre d'an-

nees k la premiere olympiade. Timee 3 conjecture qu'il y
a eu deux Lycurgue k Sparte, a deux epoques difKrentes,

et que ce sont les actions de Tun et de l'autrc qu'on at-

tribue k celui des deux qui a eu le plus de reputation :

le plus antien aurait 6t£, peu s'en faut, le contempo-

rain d'Hom&rfc. II y en a m6me qui veulent qu'Homcre
et lui se soient rencontres. Xenophon autorise la croyance

a la haute aintiquite de Lycurgue, quand il le fait vivre du
temps des Heraclides. A la verity, les derniers rois de

1 Historien, poete et philosophe, n€ a Cyrene, en Libye, et qui florissait sous

Ptolemee Ptalopator.
2 Grammairien contemporain d'tfratosthene, auteur d'un traiii des genealo*

gies mythologiques, intitule Bibltothfique, que nous possedons encore.

8 De Tauromenium en Siciie, historien un peu anterieur aux precedents.
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Sparte eux-m6mes 6taient des H6raclides; mais Xeno-

phon a voulu sans nul doute parler des plus immediats

descendants d'Hercule. Cependant, malgrS ces incerti-

tudes ou flotte Phistoire, nous t&cherons de ne nous

attacher,dans notre recit, qu'aux faits les moins contes-

ts de la vie de Lycurgue, et qui se recommandent par

les plus graves autorit6s.

Le poete Simonide dit que Lycurgue etait fils de Pry-

tanis, et non pas d'Eunomus ; mais la plupart des ecri-

vains donnent une autre g^nealogie de Lycurgue et

d'Eunoraus. Sous aurait eu pour pere Patrocles , fils

d'Aristodeme ; de Sous naquit Eurytion, d'Eurytion Pry-

tanis, de Prytanis Eunomus, qui eut, de sa premiere

femms, Polydectes, et Lycurgue de la seconde, nominee

Dianasse. Suivant le rapport de Thistorien Euthychidas \
Lycurgue etait le sixieme descendant de Patrocles, et le

onzieme apres Hercule.

Sous fut le plus renomm6 de ses ancetres. C'estdu

temps de Sous que les Spartiates reduisirent les Hilotes*

en servitude, et qu'ils accrurent leur territoire d'une

grande partie de celui des Arcadiens. On raconte que

Sous, assiege par les Clitoriens dans un poste difficile et

qui manquait d'eau, consentit k leur abandonner les ter-

res conquises par les Spartiates, a condition qu'ils le lais-

scraient boire, lui et tous les siens, dans la fontaine voi-

sine. Apres les serments reciproques, Sous assembla ses

soldats, et declara qu'il cedait la royaute h celui qui s'ab-

stiendrait de boire ; mais aucun n'en eut le courage.

Apres qu'ils eurent tous bu, il descenditle dernier de tous

a la fontaine, et il se rafraichit simplementle visage, pre-

nant a temoin les ennemis, qui etaient encore la : aussi

retint-il les terres, sous prctexte que toute Tarmee n'a-

1 £crivain inconnu , probablement Spartiate , a en juger par la terminaison

dorienne de son nom.

2 Les Hilotes etaient un des peuples de la Laconic Leur nom devint plus

tard, a Sparte, le num generique de tous les esclaves.
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vait pas bu. Cependant, malgr6 l'admiration dont cette

force d'&me 6tait I'objet, on ne*donna pas son nom h ses

descendants, mais celui de son fits : on les appelle les Eu-

rytionides. La raison, je pense, c'est qu'Eurytion fut le

premier qui rel&cha, pour flatter la multitude et gagner

ses bonnes graces, l'autorit£ absolue des rois dc Sparte.

^indulgence d'Eurytion rendit le peuple exigeant; et

les rois qui vinrent depuis s'attiraient sa haine, des qu'ils

essayaient de le r^primer par la force, ou son mepris,

s'ils lui c£daient par complaisance et par faiblesse. Aussi,

pendant longtemps, Sparte fut-elle en proie k une anar-

chie et a un desordre dont un roi m6me, le pere de Ly-

curgue, fut victime : en voulant separer des gens qui se

battaient, il re^ut un coup de couteau de cuisine, dont il

p&it, laissant le royaume a Polydectes, son fils ain6. Peu
de temps apr&s, Polydectes lui-m6me mourut. C'etait

done Lycurgueque tout lemonde s'attendait avoir r6gner

;

et, en effet, il fut roi lant qu'on ignora la grossesse de la

femmede son frere; mais, aussitot qu'elle fut connue, il

declare que la royaute appartiendrait & l'enfant, si c'etait

un m&ie; et, des ce moment, il n'administra plus les

affaires qu'en qualite de tuteur. Les Laccdemoniens don-

nentlenomdeprodiques 1 aux tuteurs des rois orphelins.

Cependant la veuve envoya sous main lui faire entendre,

s'il voulait 1'epouser quand il serait roi de Sparte, qu'elle

ferait perir son fruit. Lycurgue eut horreur de sa scelc-

ratesse ; mais il ne rejeta pas sa proposition ; il eut meme
TairdeTapprouveretd'y consentir : seulementil repon-

dit qu'il n'etait pas besoin d'avortement, et que les breu-

vages pourraient alterer sa sante, et la mettre en danger

de la vie ;
que lui-meme, des que l'enfant serait ne, il

trouverait bien les moyens de s'en defaire. Il entretint

cette femme de la sorte, jusqu'au tcrme de sa grossesse

;

et il ne la sutpasplutoten travail, qu'il envoya des gens

1 Ce mot s
:

gnific jtfsd'cier et defenseur en justice.
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surs, pour assister a ses couches et la surveillfer. Si elle

accouchait d'une fille, iis avaient ordre de la remettrfe

entre les mains des femmes ; si c'6tait un male, de le

lui apporter, quelle que fut Taffaire qui l'occujwt k cet

instant. Ge fut un fils quelle mit au monde. Lycurgue.

etait a souper avec les magistrats, quand fceux qu'il avait

charges de cet office vinrent lui apporter l'etifant. II le

prit entre ses bras, et il dit aux assistants : « Spartiated,

un roi nous est n6. » II assit l'enfant k la place royale,

et il le nomma Charilaus
*
, k cause de l'extr&ne joie de

tous les assistants, qu'avaient saisis d'admiration la gran-

deur d'ame de Lycurgue et sa justice.

Lycurgue n'avait r6gne en tout que huit mois ; mats

il conserva toujours l'estime de ses concitoyens, et oh

l'ecoutait, on exccutait ses ordres, bien plus encore par

respect pour sa vertu, que parce qu'il 6talt tuteur du roi

et exer$ait l'autorit6 souveraine. Pourtant il eut des en-

vieux : on fit tout pour arr&ter dans son essor la fortune

de ce jeune homme, surtout les parents et les amis de la

mere du roi, laquelle, suivant eux, avait et6 jou6e. L&>-

nidas, frere de la reine, insulta un jour Lycurgue sans

nulle retenue, et lui dit : « Je sais tres-bien que tu rit

gneras. » II voulait, par cette calomnie, le rendre sus-

pect, et prevenir les esprits contre Lycurgue, cotnptant,

s'il arrivait malheur au roi, qu'on l'accuserait d'avok

prepare I'evenement. La mere, de son cote, faisait courir

les memes bruits. Le chagrin qu'il en eut, ^t la peur de

ce que cachait l'avenir, le determinerent k s'61oigner,

pour se mettrc a l'abri des soupcjons, et k voyager par

le monde, jusqu'a ce que le fils de son frere fut parvenu

a l'age d'homme et eut engendre un heritier.

II partit done, etil allad'abord en Crete. II observaavec

soin les institutions du pays, et il conversa avec les per-

sonnages les plus en renom. II approuva fort quelques-

1 Des deux mots x«e«i joie, et Xao$, peuple.
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lines de leurs lois, et il les recueillit pour en faire usage

quand il serait de retour a Sparte; mais il y en eut qu'il

n'estima guere. Au reste, il persuada, par ses prieres et

par ses t&noignages d'amitte, k Fun des hommes donton

estimait le plus la sagesse et les lumieres politiques, de

quitter la Crete, et d'aller s'etablir a Sparte. II se nom-
mait Thal&s : on le croyait simplement poete lyrique

'

;

mais, sous le couvert de la poesie, il remplissait, au

fond, la charge d'un excellent legislateur. Ses odes etaient

autant d'exhortations k l'ob&ssance et a la concorde,

soutenues du nombre et de Pharmonie, pleines k la fois

degravite etde charmes, et qui adoucissaient insensible*

ment les esprits des auditeurs, leur inspiraient l'amour

du bien, et faisaient cesser les haines qui les divisaient.

II prepara done, en quelque sorte, les voies k Lycurgue,

pour 1'instruction des Lac6demoriiens.

De Crete, Lycurgue fit voile pour FAsie. II voulait,

dit-on, comparer les habitudes simples et aust£res des

Cretois avec la vie voluptueuse et delicate des Ioniens,

CQiqme un m£decin compare k des corps bien portants

des corps languissants et malades, et appr£cier la diffe-

rence des moeurs et des gouvernements. Ce fut la vrai-

semblablement qu'il connut, pour la premiere fois, les

poemes d'Homere, qui etaient conserves par les descen-

dants de Creophyle 2
. 11 reconnut que la morale et la

politique, dont les enseignements y sont repandus , en
faisaient le m^rite, non moins que d'agreables fictions

et des contes : aussi s'empressa-t-il de les copier, et de
les reunir en corps d'ouvrage, pour les porter en Grece.

On y avait deja quelque obscure notion de ces epopees,

* 11 ne faut pas prendre ce mot a la lettre. La poesie lyrique ne date que de
Terpandre, ou , si Ton veut, de Callinus et de Tyrtee, tous posterieurs a Ly-
curgue. La lyre proprement dite n'existait meme pas, et on ne connaissait que

le vers heroique ou epique, le vers d'Homere et d'Hesiode. Il est vrai que la

poesie se chantait , et avec accompagnement de musique.

* Homere, d'apres les traditions les plus accreditees) n'etait pas dc beaucoup,

•nterieur a. Lycurgue. Creophyle etait, dit-on, un ami d'Homere.
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et quelqucs personnes en possedaient des fragments *

qui sc repandaient de cote ct d'autre; mais Lycurgue fut

le premier qui les fit connaitre a tout ie nionde.

Les figyptiens croient que Lycurgue a aussi voyag6

chez eux, et qu'ayant surtout admir6, entre leurs insti-

tutions, celle qui separe les gens de guerre de toutes les

autres classes, il la transporta k Sparte, ou il fitune classe

a part des manoeuvres et des artisans, et ou il etablit

ainsi une forme de gouvernement vraiment distingu£e

et vraiment pure. II y a, sur ce point, adhesion de quel-

ques historiens grecs au r6cit de ceux d'figypte ; mais,

que Lycurgue soit alle dans la Libye et dans l'lberie

,

et qu'il ait p£netre jusque dans Tlnde, pour y converser

avec les gymnosophistes, je ne sache pas d'autre ecrivain

qui Fait dit qu'Aristocrates de Sparte ', flls d'Hipparque.

Cependant les Lac6demoniens regretteient Lycurgue

absent. Plus d'une fois ils envoyerent le prier de revenir,

alteguant que les rois qu'ils avaient ne difteraient du
simple peuple que par leurs titres et par les honneurs ; au

lieu qu'ils reconnaissaient, dans Lycurgue, le don na-

turel du commandement, et l'autorit£ qui entratne k son

gr6 les hommes. Les rois eux-m£mes 2 desiraient son re-

tour, esperant que sa presence servirait de frein k la li-

cence et k l'indocilite de la multitude. II trouva, quand
il revint, lesesprits si bien disposes, qu'& l'instant meme
il entreprit de detruire les abus, et de changer la forme

du gouvernement, persuade que des lois partielles n'au-

raient aucune utilite, et qu'il fallait, comme dans un
corps mal constitue et tout plein de maladies, detruire,

par des remedes et des purgatifs, les humeurs vicieuses,

et changer le temperament, avant de prescrire un regime

tout nouveau.

Ce projet arrStd, il alia d'abord a Delphes, pour con-

suiter le dieu, oflrit un sacrifice, et revint avec cet oracle

i Cot 6crivain est inconnu d'ailleurs*

* Il y avait deux rois a Laccdcmone.

Digitized byGoogle



LYCURGUE. 97

fameux, oh la Pythie 1'appelait Kami des dieux, et un dicu

plut6t qu'un homme. Elle avait ajout6 qu'Apollon lui

accordait sa demande; qu'il lui serait donne de faire de

bonnes lois, et qui Temporteraient infiniment sur les

institutions des autres peuples. Encourag6 par ces pro-

messes, Lycurgue s'ouvrit de son dessein aux premiers de

la ville, et il les pressa de le seconder. II s'etait d'abord

adress6 secretement k ses amis; puis, il avait fini peu kr

peu par gagner un grand nombre d'autres citoyens, et par

los rallier k son dessein.

Quand le moment favorable fut arriv^, il ordonna a

Irente des plus considerables de se rendre en armes sur

la place publique, afin d'imposer par la crainte k ses

adversaires, dont Hermippus enumere les vingt plus fa-

meux. Entre les amis de Lycurgue, un surtout prit

grande part k l'entreprise, et contribua a r&ablissement

des lois : il se nommait Arthmiadas. Au commencement
de l'&neute, Charilaiis, craignant qu'on en voulftt a sa

personne, s'enfuit dans le temple Chalcioecos
'

; ensuite,

instruit des vrais desseins de Lycurgue, et rassure, d'ail-

leurs, par les serments qu'on lui fit, il sortit du temple,

et il donna son approbation a tout ce qui se faisait, car il

etait d'un nature! paciflque. C'est cette douceur de carac-

t&re qui fit dire un jour k Archelaus, son collegue dans

la royaute, devant qui on louait la bonte de ce jeune

homme : « Comment Charilaiis ne serait-il pas bon, lui

qui n'est pas rude aux m6chants memes? j>

De tous les nouveaux 6tablissements de Lycurgue, le

premier et le plus important fut cclui du senat. Le s£-

nat, comme dit Platon 2
, vint se

#
m61er a la puissance

royale, pour en temperer la fougue, et, arme d'un pou-

voir egal k celui des rois, fournir a l'fitat, dans les

grandes occasions, un moyen de salut, et les legons de la

* Ce root, qui signifie maison d'airain ou de bronze , deaignait un temple

«>nsacre a Mioerve, et entierement revetu de plaques de bronze.

* Dans le troisieme livre des Low.

i. 9
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sagesse, Le gouvernement avail flott6, jusqu'alors, dans

une agitation continuelle, pousse tant^t, par les rois, ver?

la tyrannic, et tan tot, par le peuple, vers la democratic

Le senat, entre ces deux forces opposes, fut comme tin

contfe-poid^ qui les tint en equilibre, et qui assura pour

longtemps l'ordre et la stability des choses. Les vingt-

huit s£nateurs se rangeaient toujours du cot6 des rois,

quan4 il fallait arreter les progres de la democratic,

comme aussi its fortifiaient le parti du peuple, pour re-

primer la tyrannie au besoin. Lycurgue fixa, suivant

Aristote, le nombre des senateurs a vingt-huit, parce

que, destrente citoyens qu'il s'etait d'abord associes, il y
en eut deux qui perdirent courage, et qui abandonn&rent

rentreprise; mais Spherus' assure que, des le commen-

cement, Lycurgue n'avait pris que vingt-huit conseillefs.

Peut-etre, en cela, eut-il egard a la propriete de ce nom-
bre, forme par la multiplication de sept par quatre, et qui

est, apres six, le premier nombre parfait, parce qu'il est

egal a ses parties 2
. Pour moi, je croirais qu'il designa

vingt-huit senateurs, afinqu'en ajoutant les deux rois, le

conseil fut compose de trente personnes en tout.

Cette institution avait, aux yeux de Lycurgue, une

telle importance, qu'il alia chercher a Delphes, unique-

ment pour cc corps, un oracle appele rhetre*, lequel

etait congu en ces termes : « Quand tu auras Mti un

temple k Jupiter hellanien et a Minerve hellanienne;

que tu auras divise le peuple par tribus et par portions

de tribus, et etabli un senat de trente membres, en y

comprcnant les deux rois , tu tiendras le conseil , sui-

vant le besoin des circonstances, entre le Babyce et le

Cnacion ; la, les senateurs proposeront les lois, et le

» Disciple de Cleanthe, et qui avait ecrit plusieurs ourrages, notammcnt un

tra : te intitule Bepublique de Sparte*

* Ceci est du pythagorisme pur, et, par consequent, »*» pu entrer dans let

motifs de Lycurgue.

» Ce mot signifie edit wrbal et ausst oracta
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peuple aura le drisrit de lfcs rejeter \ » Lfe Babyfcfc et le

Cnacion se nomment mairitenant OEnonte; liiais, selon

Aristote, le Cnacion est utt fleuve, et le Babyce un pont.

C'est dans cet espace que les Lacedemoniens tenaient

leurs assemblies; et il n'y avait la ni portiqtie, ni aufcun

autre b&timent. Lycurgue 6tait persuade que ces orne-

ments ne servent pas k faire trouver de bons conseils;

qu'ils y nuisent plutot, en sugg^rant des pensees inu-

tiles, des sentiments d'orgueil et de vanite, k ceux qui,

reunis pour d&iberer sur les affaires piibliques, s'amu-

sent k consid6rer des statues, des tableaux, des decora-

tions de theatres, ou les plafonds artistement ouvrages

d'une salle d'assemblee.

Personne que les s&iateurs et les rois n'avait le droit,

dans l'assembl£e du peuple, de mettre en avarit les sujets

de deliberation : eux seiils les proposatent; et le peuple

£tait maitre de decider. Dans la suite, comme le pfcuple

alt^rait, denaturait, par des retranchements, des addi-

tions, les decrets du s6nat, les rois Polydore et Thco-

pompe ajouterent a Toracle ce qui suit : « Si le peuple

essaye de prdvariquer, que les s6nateurs et les rois se

retirent. » C'esWi-dire : qu'ils ne conflrment pas les d&-

cisions; qu'ils renvoient Tassemblee, et qu'ils annulent

les arrets du peuple, comme entaches d'illegalite et de

fraude. Apres quoi ils pefsuaderent aux citoyens que tel

elait l'ordre du dieu.-C'est k cela que fait allusion Tyr-

lee% dans ces vers :

Ils 0Dt entendu, a Pytbo, de la bouche d'Apollon, et rapporte

chez eux

Les oracles du dieu, et ces paroles infaillibles :

Le coriseil aura pour chefs les rois sacres

,

1 Plutarque, apres avoir cite cet oracle, explique en grec ordinaire les ex-

pressions doriennes de la Pythie. La traduction de cctte traduction n'aurait

aucun sens en francais.

* Poete origiuaire d'Athenes ou de Milet
,
qui vecut a Sparte au temps des

guerres de Me6*enie.
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Qui veillent sur la douce ville de Sparte;

Puis viendront les vieillards; et puis les hommes du peuple

Conflrmeront les equitables decrets.

C'est ainsi que Lycurgue avait temp6r6 le gouverne-

ment. Mais, dans la suite, on reconnut que les s6nateurs

formaient une oligarchie absolue, dont le pouvoir de-

mesure menagait la liberte publique. On lui donna pour

frein, comme dit Platon, l'autorite des ephores, cent

trente ans environ apres Lycurgue. filatus fut le premier

ephore nomme. C'etait sous le roi Theopompe. Le roi

s'entendit reprocher, par sa femme, qu'il laisserait a ses

enfants la royaute moindre qu'il ne l'avait regue : « Au
contraire, r£pondit-il, je la leur laisserai d'autant plus

grande, qu'elle sera plus durable. » En effet, en lui otant

ce qu'elle avait de trop, il la mit a Tabri de Tenvie et des

dangers. Aussi les rois de Sparte n'eurent-ils point h

subir les outrages que Messene et Argos firent endurer &

leurs rois, trop enters du pouvoir, et qui n'en voulurent

rien relacher pour se rendre populaires. Rien ne fait

mieux eclater la sagesse et la prevoyance de Lycurgue,

que la consideration des troubles et des maux politiques

qui accabl&rent ceux de Messene et d'Argos, peuples et

rois. C'etaient les parents et les voisins des Spartiales.

lis avaient eu les memes avantages qu'eux, k l'origine,

et meme un meilleur lot dans le partage des terres. Ce-

pendant ils ne furent pas longtemps heureux : Tabus de

Tautorite chez les rois, joint k l'insubordination de la

multitude, bouleverserent les institutions, et montre-

rent par quelle insigne faveur des dieux les Spartiates

avaient vu leur gouvernement ainsi ordonn6, et tem-

pere avec tant de sagesse. Mais cela ne parut que dans

la suite.

Le second des 6tablissements de Lycurgue, et le plus

audacieux , ce fut le partage des terres. L'in6galit6 des

fortunes clait prodigicuse : les uns ne possedaient rien,
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manquaient de toute ressource, et c'6tait le plus grand

nombre des citoyens, landis que toute la richesse affluait

aux mains dc quclques-autrcs. Dans le dessein de bannir

Tinsolence, l'cnvie, l'avarice, le luxe, et deux maladies

plus ancienncs encore, et plus funestes a un filat, la

richesse et la pauvrete, Lycurgue persuada aux Spartiates

de mettre en commun toutes les terres, de faire un nou-

vcau partage, et de reduire toutes les fortunes au meme
taux et k un parfait equilibre. La vertu toute seule devait

faire toutes les distinctions, n'y ayant, entre les hommes,
d'autre difference et d'autre inegalite que celles qui pro-

cedent du mepris de ce qui est honteux et de l'amour

du bien. Le projet fut bientdt mis a fin. Lycurgue divisa

les terres de Laconie en trente mille parls, pour les habi-

tants des campagnes, et il fit neuf mille parts de celles

du territoire de Sparte ; car c'6tait la le nombre des

Spartiates appeles au partage. Quelqucs-uns disent que

Lycurgue n'avait fait que six mille parts de ces dernieres,

et que trois mille furent ajoutees dans la suite par le roi

Polydore. D'autres pretendent que, des neuf mille parts,

Polydore lit une moitic ; Lycurgue aurait fait l'autre.

Chaque part pouvait produire, par an, soixante-dix me-

dimnes ! d'orge pour un homme , et douze pour une

femme, avec les fruits liquides en proportion. Cette

quantite parut suffisante pour les entretenir dans un

6tat de bien-£tre et de sante, et pour fournir a tous

leurs besoins. Quelques annees plus tard, Lycurgue,

revenant d'un voyage , traversait la Laconie : c'etait

quelques jours apres la moisson. En voyant les tas de

gerbes bien alignes et parfaitement egaux, il sourit, et

il dit & ceux qui Taccompagnaient : a La Laconie a Ins-

pect d'un heritage que plusieurs freres viennent de par-

tager. »

11 entreprit aussi, afin de delruire completement l'ine-

1 Le medunne equivalait a j»«>u pros a un demi-hectolitir. Tar homme il faut

entendre un chef dc famillc.
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galitg gcfcs tbiites Se3 fotnifcs , de faire -to partager 6N&

biens mobiliei's. Comme il vit qu'on ne s'en laisserait

pas d^pouiller tiuvertement satis repugnance, il prit une
autre vdie, et ce fut iridirectement qii'il porta Pattaque

contre le luxe. II fcorimien^a par supprimer toute mon-
naie d'or et tfargent, he perrtiit que la mbrinaie de fer,

et donna k des pieces d'un grand poids une valeur si

modique, que, pour loger une somme de dix mines !

,

il fallait une chariibfe fcritieffc, fet un cliartot attfcte de

deux boeufs pour la trainer. La circulation* d'une tfclW

monnaie eut bientot barini de Lacedemotie plus d'unfi

sorte de mefaits. Qui eut voulu recevoir, poitr prix d'uti

crime; qui eut vol6, ou rati de force, ce qii'il etait im-

possible de cacher, dont la possession ite pduvait excite

1'envie, et qui, mis en pieces, n'etait plus bon k rien?

Car, lorsque le fer avail 6te rougi au feu, Lyeurgue, dit-

on, le faisait tremper dans le Vinaigfe, afitt de lui diet

sa force : ce n'6tait plus des lors qu'une chose inutile a

tout autre usage, enervee, sans ductilite, et qui se brlsait

sous le marteau.

Ensuite il bannit de Sparte tous les arts fritoles et

superflus ; et, quand meme 11 ne les aurait pas chasses,

la plupart auraient disparu avec Tancienne monnaie, les

artisans nfe trouvant plus de d6bit de leurs ouvrages; car

telle de fer n'avait pas cours chez les autfes peuples dcr

la Gr6ce, qui s'en moquaient, et qui n'en voulaient pour

aucun pfix. Ainsi, les Spartiates ne pouvaient acheter

aucune marchandise exotique, meme de mince valeur; et

il n'abordait meme pas de vaisseau marchand dans leurs

ports. Aucun sophiste ne meltait le pied dans la Laconic,

aucun diseur de bonne aventure, aucun fournisseur de

prostituees, aucun bijoutier en or ou en argent : il n'y

avait pas de gain a faire. Par la le luxe, depouille de c£

qui Tenflamme et lui sert d'aliment, se fletrissait de lui-

1 La mine valait ceut drachmes, et la drachme quatre-vingt-dix environ de

nos centimes.
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m£me. Ceux qui poss&laient le plus de Mens h'eurent

aucun avantage SUr les pauvres , les fichesses n'ayant

aucune issue dans le public , et demfeurant dans Yihtfc

rieur des maisons, enferm£es et oisites. V6il& pourquoi

les meubles d'un usage journalier et indispensable; litS;

sieges, tables, latent chez eux tres-bien travailtes.

Voila d'ou vtent la reputation du cothon laconien, ce

gobelet si cottimode , surtout aux soldats en campagne,

comme 1'assure Critias : sa fcouleUr ettipGdhalt qu'ils

n'apfcrt?u$fcerit la malpropi-etS des eaux qu'ort est qttel-

quelbis oblige de boire, fet ddnt la vue les efit degotit&s;

d'ailleurs les ordures qui s'y trouvaieitt 6taient retenues

par les tebords rSntralnts du vase ^ et il ne venait a la

bouche que ce qu'il y avait de pur. C'est au 16gislateur

qu'on dut ce bien-etre ; car les artisans , forces d'aban-

donnei* les outrages inutiles, montraient tout leur talent

dans rexeeutiort des indispensables.

Lycurgue voulut pousser plus loin encore la perse-

cution contre le luxe, et la destruction de l'amour des

richesseS. 11 fonda une troisieme institution, et des plus

belles, celte d&£ repas publics. II obligea les citoyens de

manger tdus en commuti, et de se nourrir des memes
viandes, des mSmes mets regies par la loi. II leur de-

fendit de prendre chez etix leurs repas, sur des lits somp-

tueux et devant des tables magniflques ; de se mettre a

la merci des p&tissierfc et des cuisiniers, et de s'engrais-

ser dans les tfriebres, conune des animaux gloutons.

C'est, en effet, fcorrompre k la fois son esprit et son corps

;

c'est lecher la bride a toute sensualite et a toute debau-

che, et, par suite, se faire un besoin de longs sommeils,

de bains chaiids, d'une oisivete continuelle, et, en quel-

que sorte, d'un traitement journalier de malade. C'etait

la un grand point; mais un plus grand resultat encore,

ce fut d'avoir mis les richesses hors d'etat d'etre volees,

* Voyei dans Athdnce, XI, 10, la description de ee tmc par Critias.
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ou plutdt, comme dit Th6ophraste , d'etre envtees , et de

Jes avoir, pour ainsi dire, appauvries par la communaute
des repas et par la frugalite de la table; car il n'6tait plus

possible de faire usage de la magnificence, d'en jouir et

de Fetaler, d&s que le pauvre et le riche venaient parta-

ger le m6me repas. Sparte etait done la seule ville, sous

le soleil , ou se verifiat ce qu'on dit communement, que

Plutus est aveugle, et ou il fiH gisant k terre, sans vie,

sans mouvement , a la facjon des peintures. En effet, il

n'etait permis k personne de manger chez soi d'avance,

et d'arriver rassaste aux repas communs. On observait

attentivement celui qui s'abstenait de boire et de manger

avec les autres, et on lui reprochait publiquement son

intemperance, et la d&icatessc qui lui faisait m6priser

la nourriture commune,
Aussi, de toutes les institutions de Lycurgue, ce fut,

dit-on, celle qui irrita le plus les riches. lis s'assem-

blerent en grand nombre, poussant contre lui des cris

de fureur et d'indignation ; et Lycurgue, assailli de tous

c6tes k coups de pierres , finit par s'enfuir pr^cipitam-

ment de la place publique. II avait gagn6 les devants

,

et il s'etait refugie dans un temple, sans qu'on etit pu

Tatteindre. Un jeune homme, nomm6 Alcandre, de bonne

nature au demeurant, mais vif et emporte, s'obstina a sa

poursuite, et, comme Lycurgue se tournait vers lui, le

frappa de son baton, et lui creva un ceil. Lycurgue ne se

laissc point abattre k ce coup : il se pr^sente aux citoyens

tctc levee, et il leur montre son visage tout sanglant et

son oeil creve. A cette vue, ils sont saisis de honte et de

confusion : ils livrent Alcandre a Lycurgue, qu'ils recon-

duisent dans sa maison , en lui t&noignant une sincere

condoleance. Lycurgue, apr&s les avoir remercies, les

cong&lie, et il fait entrer Alcandre chez lui. La, il ne lui

fit subir aucun mauvais traitement, ne lui dit pas un mot
de reproche ; seulement il fit relircr les gens qui le ser-

vaient d'habilude, ct il ordonnu au jeune hoinmc de le
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servir. Celui-ci, qui 6tait bien ne, ex^cuta, sansouvrir

la bouche, toutce qui lui etait command^. Comme il

demeurait sans cesse auprcs de Lycurgue, et qu'il obser-

vait chaque jour, dans ce commerce , sa douceur, sa

bonte, sa vie austere, sa Constance infatigable dans les

travaux, il congut pour lui une extreme affection, et il

disait a ses connaissances et a ses amis que Lycurgue,

loin d'etre dur et fier, 6tait 1'homme le plus traitable et

le plus doux. Telle fut la punition d'Alcandre. Lycurgue

se vengea en faisant, d'un jeune homme colere et opi-

niatre, un homme plein de sagesse et de moderation.

Lycurgue b&tit, en memoire de cet accident , un temple

k Minerve Optiletide , comme il appela la deesse
,
parcc

que les Doriens de ce pays-la donnent aux yeux le nom
d'optiles '. Quelques-uns pourtant, entre autres Dioseo-

ride % qui a fait un traite sur la republique des Lacede-

moniens, disent que Lycurgue fut blesse, mais qu'il ne

perdit point roeil, et que ce fut m£me en reconnaissance

de sa gu^rison qu'il 61eva le temple a la deesse. Depuis

cet accident, les Lacedemoniens cesserent de porter des

batons dans leurs assemblies.

Ces repas publics, nommes andries 3 en Crete, a Lace-

demone on les appelle phidities, soit parce qu'ils etaient

une source d'amitie et de bienveillance, phiditia etant

mis pour philitia, par le changement de d en I
4

, ou

parce qu'ils accoutumaient a la frugality et a l'epargne

\

Mais rien n'empeche de croire, avec d'autres, que la

premiere lettre dumot 6 est une addition aprescoup,et

qu'on dit phiditia pour editia, du mot grec qui signifie

manger. Chaque table etait de quinze personnes, un peu

1 Ce mot vient d'oiwjxat, qui signifie voir.
8 II est probable qu'il s'agit du mdme Dioseoridc doiit il rcste six livres sur

la Ala tiere medicate, et qui vivait dans le premier siecle de notre ere.

3 Du mot dvijp, homme.
De fIXo;, ami.

* *u$& signifie e'pargne.
h C'est-a-dire ph, qui ne sont en grcc qu'un seul caraclere, le ?.
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plus un peu moins. Chaqtie convive fotintissait, par ttio%

un m6dimne de farine, huit conges de vin *

, cinq mines 2

de fromage, deux mines et demie de Agues, et, avec

cela, quelque peu de ttiortftaie pour acheter de la viande.

D'ailleurs, quand uncitoyen faisait un sacrifice, ou qii'il

avait ete a la chasse, il enioyait, pour le repas commun,
les premices de la victime, ou une portion de son gibiei*;

car il etait loisible de souper chez soi avec les mets de

son sacrifice ou de sa chasse, si la chasse ou le sacrifice

avait fini trop tard : hormis ces occasions, il fallait coiri-

paraitre aux repas publics. Pendant longtemps, les

Spartiates se morttrerent exacts a s'y rendre. Le roi

Agis, au retouf d'une expeditioh ou il avait vairtcu les

Atheniens, fit demaiidfer ses portions, pour souper chez

sa fenime : les pol&narques les lul refuserent; et, le

lendemain, Agis ayant, par depit, neglige de faire le sa-

crifice accoutume, ils le condamnerent a une amende.

Les enfants m£mes allaient k ces rfepas : on les y ine-

nait comme k une ecole de temperance. La, ils enten-

daient converser politique, et ils recevaient les lemons

d'hommes de condition libre; la, ils s'accoutumaient k

plaisanter avec finesse, a railler sans mauvais gout,

comme aussi a supporter patiemment la raillerie, qua-

lite qu'on croyait particulierement convenable k un La-

cedemonien. Toutefois, celui que fatiguait la raillerie

pouvait demander qu'on s'eil abstint; et Ton cessait

aussitot. A mesure que chaque convive eritrait dans lat

salle, le plus dge de fassernblee lui disait, en montrant

la porte : « II ne sort pas un mot £ar la. » tjn citoyen,

pour 6tre admis a une table commune, avait besoiri de

Tagrement des autres convives; et l'epreuve se faisait de

cette maniere : chaque convive prenait une boulette de

mie de pain, qu'il jetait, sans rien dire, dans un vase que

* Le conge tenait un peu plus de trois de nos litres.

* La mine, mesure de pesanteur, equivalait a quatorze onces, un peu mows
que notre ancienne lWre.
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Pesclave qui les seryait portait sur sa tete k la ronde :

c'etait la son suffrage. Quand on agreait, on jetait sim-

plement la boulette dans le vase : repou$sait-on \& pos-

tulant, on aplatissait fortern,ent la boulette entre les

doigts. La boulette aplatie repr&sentait le signe de con-

demnation : une seule de cette e$p&ce suffisait pour faire

refuser le postulant ; car on ne voulait adrnettfe per-

sonne qui ne fut agr&tble a tous Ips convives. Cejui

qu'on avait fefus6 etait appel6 decade!e
,
pajxe qu'on

nornine cyddique le vase ou se jettent les bouljettes de

mie de pain,

JLe mets le plus vante, chez eux, etait le brouet noir.

Les yieillards, quand on en servait, n'avaient plus d'ap-

p6tit pour les viandes : ils les laissaient aux jeunes gens,

et ils mangeaient le brouet de grand cqeur. Un roi de

Pont acheta expres, dit-on, un cuisinier lac6d6monien,

pour qu'il lui fit du brouet : lorsqu'il en eut goute, il le

trouva detestable, a roi, dit le cuisinier, il faut, pour

savourer ce brouet, s'etre baigne dans TEurotas. » Apres

avoir bu sobrement, les convives s'en retournaient sans

lumiere. II ne leur etait permis de se faire eclairer sur

la route ni dans cette occasion , ni dans aucune autre :

on voulait les accoutumer a marcher hardiment, intr6-

pidement
;

la nuit dans les t£nebres. Voila quel 6tait

l'ordre des repas publics.

Lycurgue n'ecrivit point ses lois : il y a meme une de
ses ordonnances, appelees rhetres, qui defend qu'aucune

loi soit ecrite. Ce qui a le plus de pouvoir et de force

pour rendre un peuple heureux et sage devait, pensait-

il, avoir sa base dans les moeurs et dans les habitudes

des citoyens. Les principes sont alors fermes ct inebran-

lables; car ils ont pour lien la volontc, plus forte que

toute contrainte, et qui nait, chez les jeunes gens, de

Teducation, la veritable lcgislatrice du premier age.

Quant aux contrats moins importants, qui ne rcgardent

que des otyets d'interet, et qui changent en tout sens
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selon le besoin, il 6tait utile aussi de ne les pas assujct-

tir k des formalites Writes et ^ des coutumcs invariables,

mais de laisser & rcxp&ience le soin d'y ajouter ou d'en

retrancher ce que les circonstances feraient juger ne-

cessaire. Lycurgue, on le voit, faisait de Feducation le

hut supreme ou se rapporteraient toutes ses lois ; et

e'est pour cela, comme nous venons de le dire, qu'il

avait d&endu, par une de ses ordonnanees, qu'il y eut

des lois Writes.

II y avait, contre le luxe, une autre ordonnance en-

core : elle prescrivait d'employcr la cognee pour fagon-

ner les planchers des maisons, et la scie pour les

portes, et jamais d'autre outil. fipaminondas, longtemps

apr&s, disait, en parlant de sa table, que la trahison

n'avait pas de prise sur un tel diner. Lycurgue s'etait

flit, bien auparavant, a la fagon d'fipaminondas, que,

dans une maison ainsi faite, il n'y avait point de place

pour le luxe et les superfluites. Y a-t-il, en eflet, un
homme assez d6nu6 de gout et de bon sens pour porter,

dans une maison simple et meme grossiere, des lits a

pieds d'argent, des tapis de pourpre, des coupes d'or, et

toutes les somptuosites qui vont a la suite? N'eston pas,

an contraire, forc6 d'assortir et d'appareiller le lit k la

maison, la couverture au lit, et tous les autres meubles

k la couverture? C'est a cette habitude de simplicity

qu'on doit le mot de L6otychidas 1'ancien. Ayant re-

rnarqu£, en soupant k Corinthe, que le plafond de la

salle etait magnifiquement lambrisse, il demanda k sou

bote si le pays produisait des arbres k quatre pans.

On rapporte une troisieme rhetrc de Lycurgue, par

Inquelle il defendait aux citoyens de faire longtemps la

guerre aux memes ennemis, afin que ceux-ci ne pussent

s'aguerrir, a force de s'habituer a repousser Fagres-

sion. Ce qu'on bl&ma surtout, dans la suite, chez le roi

Agt'silas, ce fut d'avoir, par de frequentes et continuei-

les expeditions dans la Beolie, rendu les Thebains assez

X
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braves pour lenir t£te aux Lacedemoniens. Aussi, Antal-

cidas, le voyant blesse : « Tu regois des Thebains, lui

dit-il, le digne prix de l'apprentissage que tu leur as fait

faire. lis ne voulaient ni ne savaient combattre ; et tu

leur as donn6 des legons. » Lycurgue appela ces trois

ordonnances rhetres, & titre de decrets et d'oracles pro-

nonces par Apollon.

Persuade que Feducation des enfants est le plus beau

et le plus important ouvrage d'un legislateur, il la pr6-

para de loin, en reglant des l'abord ce qui regardait les

manages et les naissances ; car il n'est pas vrai que Ly-

curgue, comme le pretend Aristote \ eut d'abord entre-

pris de reformer les femmes, et qu'il y renonga, n'ayant

pu refr6ner leur licence, ni reduire l'autorite excessive

que leur avaient laisse prendre les maris, obliges qu'ils

etaient, durant leurs frequentes expeditions de guerre,

de leur laisser tout pouvoir, et qui, des lors, assujettis

outre mesure & leurs caprices , leur donnaient le nom de

maitresses. Au contraire, le legislateur prit d'elles tout

le soin dont elles etaient susceptibles. Il voulut que les

Giles se fortifiassent, en s'exergant k la course, k la lutte,

a lancer le disque et le javelot, afin que les enfants

qu'elles concevraient prissent de fortes racines dans des

corps robustes, pour pousser avec plus de vigueur, et

qu'elles-memes, envisageant Fenfantemcnt sans crainte,

resistassent avec plus de courage et de facility contre les

douleurs. II 6ta aux jeunes filles la mollesse de leur vie,

leur education k l'ombre, et la faiblesse de leur sexe : il

les accoutuma k paraitre nucs en public, comme les

jeunes gens ; k danser, k chanter dans certaines solenni-

t6s, en presence de ceux-ci, et sous leur coup d'oeil. Par-

fois elles leur lan^aient quelque brocard bien k point,

gourmandant ceux qui avaient fait quelque faute, comme
elles donnaient des louanges a qui les avait meritees :

* Au ehapitre septieme du deuxiemc livr<» de la Politique.

i. 40
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double aiguillon qui excitait, dans le coeur des jeunes

gens, l'emulation du bien et 1'amour de la vertu. Celui

qui s'£tait vu louer pour quelque trait de courage, et qui

6tait devenu celebre parmi les jeuhes fllles, s'en retour-

nait tout glorieux des 6Ioges qu'il avait regus, tandis que

les piqures de la raillerie portaient aux autres de non

moins sensibles atteintes que les remontrances les plus

severes; car, non-seulement les citoyens assistaient k ce

spectacle, mais les senateurs et les rois m£mes. La nu-

dite des fllles n'avait rien de honteux : la pudeur 6tait \k,

et nul ne songeait k l'intemperance ; et c'etait, au con-

traire, ce qui servait a les habituer k la simplicity, k leur

donncr une Emulation de vigueur et de force ; c'etait ce

qui 61evait leur cceur au-dessus des sentiments de leur

sexe, en leur montrant qu'clles pouvaient partager, avec

les hommes , le prix de la gloire et de la vertu. Aussi les

femmes spartiates pouvaient-elles penser et dire avec

confiance ce qu'on attribue k Gorgo, femme de L6oni-

das. Une femme etrangere lui disait : « Vous autres La-

cedemoniennes, vous etes les seules qui commandiez
aux hommes. -^p'estjpie nous sommes les seules, re-

pondit-elle, qui metfionsau monde des hommes.

»

C'etait aussi une amorce pour le mariage : j'entends ces

processions dc jeunes fllles nues, et leurs exercices, en

cet etat, sous les yeux des jeunes gens, qui se sentaient

attires, non par une necessite geometrique, mais, comme
dit Platon, par la necessite de l'amour '. Lycurgue alia

plus loin encore : il attacha au celibat une note d'in-

famie. Les celibataires etaient exclus du spectacle des

gymnopedies 2
; et les magistrats les obligeaient, pen-

dant Thiver, de faire le tour de la place tout nus, en
chantant, dans Jamarche, une chanson faite contreeux,

ou il elait dit qu'on les punissait avec justice, pour avoir

* Voycz 1c nnqiucmc lirrc de la Re'publique*
2 C'cst-a-d'ue des cxcrcicos ou iigiuaiect nus les jeunes gens et les jeanci

fillos.
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desob^i aux lois. D'ailleurs, ils 6taient prives des hon-

neurs et des egards respectueux que les jeunes gensren-

daientaux vieillards. Voila pourquoi personne neblama

ce qui fut dit a Dercyllidas, qui 6tait pourtant un ge-

neral de grandeTSpuTaflorT. Comme il entrait dans une

assemblee, il y eut un jeune homme qui ne se leva point

de son siege pour lui faire honneur, et qui dit : « C'est

que tu n'as point de ills qui puisse se lever un jour &

raon entree. »

Pour se marier, il fallait enlevcr sa femme; et ce devait

6tre non une enfant, ni une adolescente impubere, mais

une fille mure pour le mariage. Apres l'enlevement, la

jeune fille etait remise aux mains de l'assistante des

noces, comme on disait, qui lui rasait la tete, lui don-

nait un habit et une chaussure d'homme, la faisait cou-

cher sur une couche de feuillage, et Ty laissait seule et

sans lumiere. Le nouveau marie, non point pris de vin

ni 6nerve par une journee de plaisir, mais sobre a son

ordinaire, et apres le repas de la table commune, se

glissait aux cotes de sa fiancee, lui deliait la ceinture, et

la portait dans un lit. II ne passait que quelques instants

pres d'elle, puis il se retirait modestement dans la

chambre ou il dormait d'habitude avec les autres jeunes

gens. 11 continuait ce manege, passant les jours et les

nuits avec ses camarades, et n'allant voir sa femme
qu

f

avec precaution, et comme a la derobee, pour n'avoir

pas la honte d'etre apergu par ceux de la maison. La

femme, de son cot6, Taidait de son adresse, en lui faisant

saisir a point les occasions favorables pour un rendez-

vous secret. Cela durait assez longtemps; et quelquefois

des maris etaient devenus pcres, qu'ils n'avaient pas en-

core vu leurs femmes au jour. De pareilles relations n'e-

taient pas seulement un exercice de temperance et de

sagesse : elles entretenaient, dans les corps, la vigueur

et la fecondite, conservaient la vivacite de la premiere

ardeur, renouvelaient l'aniour, et prevenaient la satiete
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(Tun commerce habituel qui use le d&ir et les forces :

en se quittant, ils se laissaient Tun a l'autre un reste de

flamme amoureuse, et un aiguillon de tendresse.

Apres avoir mis, dans les manages, tant de pudeur et

de reserve, Lyeurgue n'eut pas moins d'attention k en

bannir toute vaine et feminine jalousie. II estimait que
le bien consiste non-seulement a exclure du mariage la

violence et le desordre, mais encore k permettre, a ceux

qu'on en jugerait dignes, d'avoir des enfants en com-
mun. II fallait se moquer, pensait-il, de ceux qui font du
mariage une soci&6 isolee, sans aucun partage avec les

autres, et qui vengent, par des meurtres et des guerres,

toute entreprise sur leurs droits. II fut permis k un
vieillard, mari d'une jeune femme, d'introduire aupres

d'elle un jeune homme honn£te, pour qui il avait de

l'estime et de Tamitte, et de reconnaitre, comme s'il 6tait

de lui, Tenfant qui naissait d'un sang gen^reux. De
m6me, si un galant homme s'etaitpris d'admirationpour

une femme de bien et mere de beaux enfants, qui fut

Tepouse d'un autre, il lui etait permis de la demander

au mari, pour semer, comme en terre teconde, et faire

naitre des enfants bien conform^, et k qui des gens de

coour auraient transmis leur sang et leur lign^e. Pre-

mierement, en effet, Lyeurgue pr^tendait que les enfants

n'etaient pas chacun en particulier k leurs peres, mais

qu'ils appartenaient tous ensemble a l'fitat. 11 voulait

done que les citoyens eussent pour peres, non pas les

premiers venus, mais les plus m^ritants. En second lieu,

il taxait de sottise et de vanite les reglements des autres

l£gislateurs sur le mariage. « Ils cherchent, disait-il,

pour les chiennes et les juments les meilleurs chiens et

lesmeilleurs etalons; ils les obtiennent des possesseurs,

k force de prieres, ou a prix d'argent : les femmes, au con-

traire, ils les mettent sous clef, et ils font bonne garde

autour cVelles, decidant qu'elles ne doivent faire desen-

lanls que de leurs maris, fussent-ils imbeciles, decrepits,
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valetudinaires. Comme si ce n'etait pas au grand dom-

mage de leurs peres , tous les premiers , et de ceux qui

les elevent, que des enfanis naissent contrefaits de peres

d^fectueux; et comme si des enfants nes de parents ro-

bustes, et qui leur ressemblent, ne faisaient pas leur

bonheurV*
C'est dans la nature et dans la politique que Lycurgue

avait trouv6 ses raisons ; et , loin que ces usages ren-

dissent les femmes aussi faciles qu'elles Ton ete, dit-on,

dans la suite, 1'adultere n'etait pas meme connu k Lace-

d&none. On cite le mot de Geradas, un Spartiate des plus

vieux temps. Un Stranger lui demandait quelle peine

on infligeait, dans son pays, aux adulteres : « Mon

ami, dit G6radas, il n'y a point chez nous d'adulteres.

— Mais s'il y en avait? reprit l'etranger. — II payerait,

repondit Geradas, un grand taureau qui put boire , en

allongeant le cou, du haut du Taygete 2 dans l'Eurotas.

— Mais, repliqua l'etranger, comment Irouver un tau-

reau aussi grand ?— Mais , dit en riant Geradas , com -

ment trouver & Sparte un adultere? » Voila quels etaient,

au rapport de Thistoire, les reglements sur les manages.

Un pere n'etait pas maitre d'elever l'enfant qui venuit

de lui naitre. II devait le porter dans un lieu appele

Leschee 3
, ou s'assernblaient les plus anciens de chaque

tribu. Ceux-ci visitaient l'enfant; et, s'il etait bien con-

form^, et de complexion robuste, ils ordonnaient qu'on

le nourrit, et ils lui assignaient, pour son apanage, une

des neuf mille parts de terre : s'il etait chetif on contre-

fait, ils Tenvoyaient jeter dans un gouffre voisin du inoiit

Taygete, et qu'on appelait les Apothetes Mis ne voyaient

l U est inutile de faire remarquer combien ce sont la de pauvres raisons. Le

bonhomme PluUrque, qui semble y donner sou approbation, laisse un peu trop

dorniir, tci et daus quelques autrcs passages de cettc Vie, son bon sens accou-

turoe.

t Le Taygete etait une montague de la Laconic

3 c'est-a-dire le lieu de causerie et de recreation.

* Du mot **0Tter
(
;u, tx\)oaer}

ou nlutot deposer.
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aucun avantage, ni pour lui-meme, ni pour rfitat, k

le lais&r vivre, destine, comme il l'etait des sa nais-

sanqe, a n'avoir jamais ni sante ni vigueur. Les femmes,
pour eprouver la constitution des nouveau-nes, ne les

lavaient point avec de l'eau, mais avec du vin ; car les

enfants epileptiques ou maladifs ne peuvent, dit-on,

soutenir l'epreuve : le vin les fait tomber dans le ma-
rasme et mourir; mais, s'ils ont une complexion saine,

le vin leur donne, pour ainsi dire, une trempe plus forte,

et il endurcit leur temperament. Les soins que leur don-

naient les nourrices etaient regies par une sorte d'art

:

elks n'emmaillottaient point leurs nourrissons; elles leur

laissaient Tentiere liberte de leurs membres, et elles per-

mettaient k leurs formes de se degager. C'est d'elles qu'ils

apprenaient k n'etre point delicats pour la nourriture, a

se contenter des mets les plus simples, a ne s'effrayer ni

des tenebres ni de la solitude, k s'interdire les cris, la

mauvaise humeur et les larmes, tous signes de faiblesse

et de lachete. Aussi des etrangers achetaient-ils, pour

leurs enfants, des nourrices de Lacedemone. Amycla,

dit-on, la femme qui nourrit TAthenien Alcibiade, etait

Spartiate ; mais Pericles, au rapport de Platon, donna
au jeune homme, pour instituteur, un esclave nomme
Zopyre, qui n'avait rien au-dessus des gens de son etat,

tandis que Lycurgue n'avait pas voulu que Ton confiat

les enfants de Sparta a des esclaves achetes a prix d'ar-

gent, ni k des precepteurs mercenaires.

On n'etait pas libre d'elever, d'instruire son fils comme
on le voulait : tous les enfants qui avaient atteint Fage de

sept ans, il les prenait, et il les distribuait en differentcs

classes, pour etre eleves en commun, sous la meme dis-

cipline ; et il les accoutumait a jouer et a £tudier ensem-

ble. Chaque classe devait avoir pour chef celui d'entre

eux qui avait le plus d'intelligence, et qui s'etait montr6
le plus brave dans les luttes. C'est sur lui que les autres

fixaient leurs regards ; ils executaient tous scs ordres, et
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ils souffraient sans murmurer toutes les punitions qu'il

infligeait. Cette education etait done proprement un

apprentissage d'obeissance* Les vieillards assistaient k

leurs jeux, et jetaient souvent entre eux des sujets de dis-

pute et de querelle, afin de connaitre a fond leur carao-

t£re, et de juger s'ils auraient de la hardiesse, et s'ils

seraient incapables de fuir d&ns la bataille. Ils n'appre-

naient, en fait de lettres, que i'indispensable; tout le

reste de leur instruction consistait a savoir obeir, a en-

durer couragpusement la fatigue, a vaincre au combat.

A mesure qu'ils avangaient en age, on les appliquait k

des exercices plus forts : on leur rasait la tete, on les ha-

bituait a marcher sans chaussure, et a jouer ensemble, la

plupart du temps tout nus.

Parvenus aTage de douze ans, ils ne portaient plus de

tunique, et on ne leur donnait qu'un manteau chaque an-

nee. lis etaient sales, et ils ne se baignaient ni ne se par-

fumaient jamais, hormis certains jours, ou on leur lais-

sait gouter cette douceur. Chaque bande dormait dans la

memesalle, sur des jonchees qu'ils faisaient eux-memes,

avec les bouts des roseaux qui croissent sur les bords de

l'Eurotas : ils les cueillaient en les rompant de leurs

mains seules, sans se servir d'aucun ferrement. L'hiver,

ils £tendaient sur la jonchee, et ils melaient aux bouts de

roseaux des lycophons !

, comme on les appelle, matiere

a laquelle on attribue la vertu d'echaulTer. C'etait a cet

age que ceux qui s'etaient distingues commen^aient a

voir les amoureux s'attacher a leurs pas; e'etait alors

aussi que les vieillards les surveillaient davantage, et se

rendaient plus assidus a leurs exercices, a leurs combats

et a leurs jeux ; et les vieillards le faisaient, non par ma-
niere d'acquit, mais avec autant d'interet que s'ils eus-

sentete les peres, lesinstituteurs, les gouverneurs de tous

les eniants* Aussi n'y avait-il pas un seul instant, pas un

* C'est le chardon cotonneux, carduus tomenlosus.
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seul endroit, ou l'enfant qui faisait une faute ne trouv&t

quelqu'un pour le reprendre et le ch&tier. Ajoutez que

les maitres de l'enfance se choisissaient parmi les plus

gens de bien. Les maitres donnaient pour chef a chaque

bande le plus sage et le plus courageux d'entre les

irenes \ Irenes est le nom qu'ils donnent a ceux qui,

depuis deux ans , sont sortis de l'enfance ; les plus grands

enfants s'appellent mellir&nes 2
. L'ir&ne dont je parle,

age de vingt ans , marche & la lutte en tete de sa bande;

quant aux choses domestiques, il dispose des siens pour

le service de la table : il enjoint aux plus forts d'apporter

du bois; aux plus petits, des legumes; et, ce qu'ils ap-

portent, ils l'ont derob6 ou en escaladant les jardins, ou

en se glissant dans des salles de repas publics avec au-

tant de precaution que d'adresse, Celui qui se laissait

surprendre 6tait frappe rudement, pour sa negligence ou

sa maladresse. Ils derobent egalement tout ce qu'ils peu-

vent trouver de viandes ; et ils savent a merveille profiter

des occasions : c'est sur ceux qui dorment ou font mal le

guet, qu'ils exercent leurs larcins. Celui qu'on surprend

est puni du fouet, et forc6 dejeuner ; ils ne font m£me
ordinairement qu'un leger repas, afin qu'obliges de

fournir eux-memes a leurs besoins , l'audace et la ruse

soient pour eux une n^cessite. C'etait la le but principal

qu'on se proposait, en leur epargnant la nourriture : un
motif accessoire , dit-on, c'etait deles faire grandir; car

le corps croit en hauteur, lorsque les esprits animaux

n'ont pas a elaborer cette quantite d'aliments dont le

poids les captive et les deprime , ou ne leur donne de

champ qu'en largeur : ils s'elevent facilement, & cause de

leur tegerete, et le corps s'allonge sansnulle entrave et

sans nul obstacle. C'est la encore, pense-t-on , une cause

de la beaute : des natures minces et d61i6es ob^issent

mieux aux iois d'une belle conformation , tandis que

J Ce mot signifie qu'ils etaient en age de parler dans les assemblies.
2 C.'cst-a-dire qui sont sur le point d'etre irenes.
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celles que chargent l'embonpoint et un exces de nourri-

ture y resistent , par leur pesanteur. On a observe de

m&me que les enfants dont les meres ont 6t6 purg6es

pendant leur grossesse ont la taille plus fine et sont plus

beaux, parce que la mati&re dont leur corps est forme

est plus l£gere, et re<jqit mieux l'impression qui doit la

fa$onner '. Mais ne d6cidons rien sur la question ; et que

d'autres recherchent la cause de ce ph^nomene.

Voici un exemple de la crainte extreme qu'avaient ces

enfants de voir leurs larcins d6couverts. Un d'eux avait

d£rob£ un renardeau , et il Favait cach6 sous sa robe : il

se laissa d6chirer le ventre, par les ongles et les dents de

l'animal, sans jeter un cri, et il mourut sur la place,

pour garder le secret. Ce fait n'est pas incroyable, a en

juger par les jeunes Spartiates d'aujourd'hui : j'en ai vu,

plus d'une fois, qui expiraient sous les verges, sur l'autel

de Diane Orthia 3
.

L'irene, apres le souper, et avant de quitter la table,

ordonnait&quelqu'undes enfants de chanter; ilproposait

a un autre quelques questions : par exemple, quel etait le

plus homme de bien de la vilie, ou encore ce qu'il fallait

penser de telle action. Par la on les accoutumait, des

leur enfance, a juger du bien et du mal , et k s'enqu&ir

des moeurs des citoyens ; car, hesiter de r^pondre a ces

questions : Qui est bon citoyen? Qui n'a pas une bonne

reputation? c'6tait, au jugement des Spartiates, la mar-

que d'un naturel l£che, qu'aucun sentiment d'honneur

n'excitait k la vertu. La reponse devait etre accompagnee

de sa raison et de sa preuve, et renfermee en quelques

mots pertinents et precis. Celui qui repondait negligcm-

ment £tait puni : l'irene le mordait au pouce. Souvent

c'6tait en presence des vieillards et des magistrats, que

1 Plutarque parle ici d'apres Hippocrate , comme, un peu plus haut, d'apres

Xenophon.
» C'etait a cet autel qu'on les chatiait de leurs fautes; et le point d'lionueur

coDtistait pour eux a endurer les coups sans mot dire et sans sourciller.
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Firene chatiait les enfants , afin qu'ils pussent juger s'il

punissait avec raison et ainsi qu'il appartenait. On ne

l'arretait jamais pendant qu'il infligeait la peine; mais,

apres que les enfants s'etaient retires, il 6tait puni a son

tour , s'il avait montre ou une sev&ite outree, ou trop de

laisser-aller et d'indulgence. Les amoureux partageaient

la honte ou la gloire des enfants auxquels ils s'etaient

attaches; et Ton rapporte qu'un enfant qui se battait

contreun autre, ayant laisse echapper un cri qui prou-

vait un manque de courage, Tamoureux fut mis k

l'amende par les magistrats. L'amour etait si chaste k

Lac&lemone, que les femmes les plus honn&tes s'atta-

chaient aussi a de jeunes filles ; mais lajalousie etait in-

connue, et ces attachements etaient une source d'amitie

entre ceux qui aimaient les memes personnes : ils tra-

vaillaient tous a l'envi a qui rendrait l'ami plus ver-

tueux.

On formait les enfants a une mani&re de parler vive ct

piquante, assaisonnee de grace, et qui renfermat beau-

coup de sens en peu de paroles. Lycurgue, comme nous

l'avons dit, avait donne a la monnaie de fer un grand

poids et peu de valeur : il fit tout le contraire pour la

monnaie du langage; car il voulut quelle contint, dans

un petit nombre de mots simples, beaucoup de sens et des

pensees d'un grand prix. II accoutumait les enfants, par

un long silence, a se montrer sentencieux et serresdans

leurs reparties ; car, de meme que la d^bauche £nerve

Thomme et le rend irnpuissant, de m^me rintemp£rance

de la langue rend le discours lache et vide de sens. Un
Athenien se moquait, un jour, devant Agis, roi de Sparte,

des courtes epees des Lacedemoniens, et il disait que les

bateleurs les avalent sans peine en plein theatre. « H6
bien, c'est avec ces courtes epees, repondit Agis, que

nous atteignons si loin nos ennemis. » De meme il m'est

avis que le discours laconien, malgre sa brievete, va

tres-bieu au but, et penetre dans la pens6c des auditeurs.
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Lycurgue 6tait lui-meme tr£s-concis dans son lan^

gage, et tr&s-sentencieux , k en juger par les r^ponses

qu'on a conserves de lui. Voici un de ses mots sur le

gouvernement. Un homme lui conseillait d'etablir la

democratic k Lac&temone : « Commence par mettre la

democratic dans ta maison. » En voici un autre, sur les

sacrifices. On lui demandait pourquoi il n'avait prescrit

que des victimes si petites et de si mince valeur : « Afin,

dit-il, que nous ayons toujours de quoi honorer les

dieux. » II dit , h propos des luttes gymnastiques : « Je

n'ai defendu aux citoyens que les combats ou Ton tend

les mains. » On cite de lui d'autres r^ponses semblables,

qu'il avait faites dans des lettres a ses concitoyens.

« Comment pourrons-nous repousser Tincursion des en-

nemis? — Si vous demeurez pauvres; si personne ne

convoite une part plus grande que celle des autres. » Et,

au sujet des murailles : « Une ville n'est jamais sans

murailles, quand elle est environn^e non de briques,

mais d'hommes de cceur. » Au reste, on ne saurait ni

nier ni affirmer sans hesitation Tauthenticit6 de ces

lettres et d'autres semblables.

Quant a l'aversion des Laced6moniens pour les longs

discours, c'est cc que prouvent les bons mots que je vais

rapporter. Un homme disait un jour, a contre-temps, des

choses qui ne manquaient pas de bon sens. «Mon ami,

lui dit le roi Leonidas, tu tiens, hors de propos, de fort

bons propos. » On demandait a Charilaus, neveu de Ly-

curgue, pourquoi Lycurgue avait fait si peu de lois.

t C'est, r£pondit-il, qu'il faut peu de lois a des gens qui

parlent peu. » On blamait le sophiste Hecatee ', qui avait

et£ admis a un repas commun, de n'y pas prononcer un
mot. « Celui qui sait parlor, dit Archidamidas , sait

aussi a quel instant il faut parler. » Voici des exemples

de ces reparties piquantes ou la grace, comme je l'ai dit

* Plusicurs ecrivains grecs ont portc ce nom ; mais on ne sait pat quel eat

oelui que Plutarque veut designer par ie surnoai de sophiste.

Digitized byGoogle



120 LYCURGUE.

plus haut, tient aussi sa place. D6marate, important

par les questions deplacees d'un faquin, et Tentendant

demander sans cesse quel etait le plus homme de bien

de Lacedemone, lui repondit : « Celui qui te ressemble

le moins. » On louait, devant Agis, requite des juge-

ments que portaient les Eleens aux fetes d'Olympie l

.

« Belle merveille, dit-il, que les lilleens soient, en cinq

ans, justes un jour ! » Un etranger faisait montre de de-

vouement aux Spartiates : « Dans notre vilie, disait-il,

on m'appelle rami des Lacedemoniens. — II vaudrait

mieux, dit Th6opompe, qu'on t'y appel&t Tami de tes

concitoyens. » Un rheteur athenien traitait les Spar-

tiates d'ignorants. « Tu as raison, dit Plistonax, fils de

Pausanias; car nous sommes les seuls, dans la Grece,

qui n'ayons appris de vous rien de mal. » « Combien

etes-vous de Spartiates? demandait-on k Archidamidas.

— Assez , mon ami
,
pour chasser les m£chants.

»

On peut, & leurs plaisanteries m&ne, juger de leur

habitude de ne rien dire d'inutile, et de ne laisser 6chap-

per aucune parole qui ne renferm&t une pensee de quel-

que valeur. On proposait a un Spartiate d'aller entendre

un homme qui imitait le rossignol. « J'ai entendu . dit-

il, le rossifljifti Jujj
-tpeme. » Un autre, apres avoir lucette

epitaphe

Tandis qu'ils etcignaient la tyrannie, l'impitoyable Mare

Fit d'eux sa proie ; et ils perirent aux portes de S&inonte.

« lis avaient bien m6rite leur mort , dit-ii ; car ils de-

vaient laisser bruier la tyrannie toutentiere 2
. » On pro-

mettait k un jeune homme de lui donner des coqs qui se

faisaient tuer en combattant. « Je n'en veux point, dit-

il ; donne-m'en de ceux qui tuent en combattant. j> Un
autre, voyant des hommes qui s'en allaient k la cam-

* C'etaient eux qui decemaient les prix, par le moyen de magistrats nommes
hellanodiques.

* Ce n'est qu'un mauvuls jeu de mots.
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pagne dans des liti&res : « A Dieu ne plaise, dit-il, que

je m'asseye jamais en une place d'ou je ne pourrais me
lever devant un vieillard ! » Tel 6tait leur sentencieux

langage. Aussi a-t-on pu dire, avec raison, que laconiser

consiste moins dans Implication aux exercices du corps,

que dans I'amour de la sagesse.

lis s'adonnaient k l'6tiide du chant et a la po£sie ly-

rique avec la m6me ardeur qu'ils mettaient h chercbcr

l'616gance et la puret6 du langage. 11 y avait, dans leurs

chants, un aiguillon qui excitait le courage, et qui inspi-

rait Tenthousiasme et les belles actions. Le style en

6tait simple et male, les sujets graves et propres & for-

mer les moeurs. C'6tait, le plus souvent, l'eloge et l'apo-

th^ose de ceux qui 6taient morts pour Sparte ; c'£tait la

censure de ceux qui avaicnt montre de la peur, et dont

ondepeignait la vie triste etmalheureuse; c'6tait, selon

la convcnance des Ages, ou la promesse d'etre un jour

vertueux, ou le fier t&noignage do i'etre maintenant. 11

ne sera pas hors de propos d'expliquer ma pens^e par

un exemple. Dans les fetes publiques, il y avait trois

choeurs, suivant les trois diflerents ages. Le choeur des

vieillards entonnait ainsi le chant

:

Nous avons &e* jadis jeunes et braves.

Le choeur des jeunes gens repondait

:

Nous le sommes maintenant. Approche, hi verras bien!

Le troisiemc chceur, celui des enfants, disait, a son tour

:

Et nous un jour le serons, et bien plus vaillants encore.

En general , si Ton examine les poesies des Laccde-

moniens, dont quelqucs-unes sc sont conserveesjusqu'a

nous, et les airs militaires qu'ils chantaient sur la flute

quand ils marchaicnt a rennemi, on reconnaitra que

41
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Terpandre 1 et Pindare n'ont pas eu tort do faire du cou-

rage le compagnon de la musique. Le premier dit, en

parlant de Lacedemone :

La fleurissent et le courage des guerriers, et la muse harmo-

nieuse,

Et la justice protectrice des cue's.

Et Pindare : « C'est \k qu'on voit des conseils de vieil-

lards, et des guerriers vaillants la pique k la main, et des

choeurs, et des chants, et des fetes. » Tous deux ils nous

representent les Spartiates aussi passionnes pour la mu-
sique que pour la guerre. C'est qu'en cflet,

II y a deux choses qui se valent : tenir le fer, et bien manier

la lyre,

comme dit le poete laconien \
Avant le combat, le roi sacrifiait toujours aux Muses,

sans doute pour rappeier aux soidats l'education qu'ils

avaient recue et le jugement qu'on porterait d'eux, et

pour les animer, par ce souvenir, & braver les dangers,

et a faire des actions dignes de memoire. C'est aussi dans

ces occasions qu'on relachait, en faveur des jeunes gens,

la rigueur de la discipline : on ne les empechait plus

d'avoir soin de leur clicvelure, d'orner leurs habits et

leurs armes; on aimait a les voir, comme de jeunes cour-

siers, attendre la bataille, Tceil etincelant d'audace et

d'orgueil. Ces cheveux, dont ils prenaient tant de soin

desTaclolescence, ils les soignaient encore davantage aux

jours du danger; ils les parfumaient, etils les separaient

en deux, se remettaiit en memoire le mot de Lycurgue :

qu'une longue chevelureparela beaute, etqu'elle rend la

1 Poete lyrique ne a Lesbos, et qui fut appele a Sparte pour apaiser une secli-

dition , par ordre de l'oracle. Il vivait environ cent ans apres Lycurgue, dont U
init, dit-on, les lois en vers.

* Ce poete est probablement Alcman, ills adoptif de Sparte, comme Tyrtee et
Terpandre, et fondateur de la poesie dorienne.
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laideur plus terrible* Leurs exercices 6taient plus doux

dans les camps que dans les gymnases, leur genre de vie

moins duret sujet k moins d'exigences; et les Spartiates

6taient le seul peuple au monde pour qui la guerre fut

un delassement des exercices qui les preparaient a la

guerre.

Quand l'armee etait rangee en bataille, et qu'on se

trouvait en face de rennemi, le roi immolait une chevre,

et il ordonnait a tous les soldats de mettredes couronnes

sur leur tete, et aux musiciens de jouer sur la flQte Fair

de Castor ; lui-meme il entonnait le chant de guerre

,

signal de la charge. C'etait un spectacle a la fois majes-

tueux et terrible, de les voir marcher en cadence, au son

de la flute, chacun k son rang de bataille
; personne ne

rompait
;
pas une dme n'etait troublee par la crainte :

c'etait d'un pas grave et d'un air joyeux qu'ils allaient,

au son de la musique, affronter le peril. C'est qu'il est

vraisemblable que des hommes, avec les sentiments qui

les animaient, ne sont agites ni par la crainte ni par la

colore ; ils sont pleins d'assurance, d'espoir et d'audace,

et ils comptent sur la protection des dieux.

Le roi marchait a Tennemi, accompagn6 d'un guerrier

ayant vaincu dans les jeux de la Grece, et ayant rem-

port6 une couronne. On contc, a ce sujet, qu'un athlete

Spartiate refusa une somme considerable qu'on lui

oflrait, pour Tengager a ne pas coinbattre aux jeux olym-

piqucs. 11 terrassa son adversaire, non sans de rudes

efforts. « Quel si grand avantage, 6 Laconien! lui dit

quelqu'un, as-tu gagne a ta victoire? » 11 repondit, en

souriant : « Je combattrai en bataille devant le roi. »

Quand ils avaicnt mis en deroute Tenncmi , ct qu'ils

£taient vainqueurs, ils ne poursuivaient les fuyards

qu'autant qu'il le fallait pour assurer l'avantage. Us

s'arretaient alors, persuades qu'il n'etait ni genereux, ni

digne d'un peuple grec, de tailler en pieces et de inassa-

crer des gens qui s'avouent vaincus , et qui ont lacho
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pied : conduite non moins utile que noble et digne des

grandes ames ; car ceux qui combattaient contre eux

,

voyant qu'ils faisaient main basse sur tout ce qui r£sis-

tait, et qu'ils epargnaient les fuyards, trouvaient plus

d'avantage a fuir qu'a Ieur tenir tete.

Hippias * le sophiste dit que Lycurgue fut lui-m6me

un grand homme de guerre, et qu'il se trouva k plusieurs

expeditions. (Test a Lycurgue que Philostephanus 2
at-

tribue la division de la cavalerie en ulames 3
. L'ulame,

tel qu'il l'avait constitue, etait compost de cinquante

cavaliers et formait un carre. Mais D6m6trius de Pha-

lere pretend que Lycurgue ne prit jamais en main les

armes , et qu'il etablit son gouvernement en temps de

paix. II est certain que l'idee d'instituer la tr&vc olym-

pique prouve son caractere doux et porte a la paix.

Toutefois quelques ecrivains, au rapport d'Hermippus 4

,

disent que Lycurgue , dans le commencement, n'y son-

geait pas, et qu'il n'en avait rien dit a Iphitus : il etait

venu aux jeux pendant ses voyages, et en simple spec-

tateur. Mais il entendit, derriere lui, comme la voix d'un

homme qui le gourmandait, avec un accent de surprise,

de ce qu'il n'obligeait pas ses concitoyens k prendre part

aune fete si solennelle. II se retourna, pour voir qui lui

parlait, et il ne vit personne : aussi prit-il ces paroles

pour un avertissement des dieux. II alia trouver Iphitus,

et regla avec lui toute Fordonnance des fetes, dont il

augmenta l'eciat et assura pour longtemps la celebration.

L'education , a Sparte , soumettait a ses prescriptions

les hommes faits eux-memes. On ne laissait & personne

la liberie de vivre a son gre. La ville 6tait comme un

1 II etait d'Elis , et contemporain de Socrate. Platon, dans ses dialogues, a

livre au ridicule ses pretentions a la science universelle.

2 Historien et geographe, ue a Cyrene, et contemporain de Ptoleme'e Phila-

delphe.

3 L'etymologie de ce mot est inconnue.

* Historien, ue a Smyrne, et contemporain de Ptolemee ^vergete. On cite de

lui des Vies des hommes Wustres par leur science.
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camp : on y menait le genre de vie determin6 par la loi;

chacun y avait son emploi dans l'fitat, et tous vivaient

avec cette pensee, qu'ils ne s'appartenaient pas a eux-

memes, mais a la patrie. Quand ils n'avaient pas regu

d'autre ordre particulier, et qu'ils n'avaient rien a faire,

ils surveillaient les enfants , leur enseignaient quelque

chose d'utile , ou ils s'instruisaient eux-memes aupres

des vieillards; car, de tous ces biens et de tous ces avan-

tages dont Lycurgue avait fait jouir ses concitoyens, un
des plus grands , c'etait cette abondance de loisir qu'ils

durent & la defense de s'occuper d'aucune espece d'ou-

vrage mercenaire. lis n'avaient pas besoin de travailier,

de se donner de la peine, pour amasser des richesses :

Lycurgue les avait rendues inutiles, et, par consequent,

m^prisables. Les Hilotes labouraient pour eux la terre

,

et en payaient un revenu fixe. Un Spartiate se trouvait a

Athenes, un jour qu'on y rendait la justice ; il entendit

parler d'un homme qu'on venait de condamner pour

oisivete, et qui s'en retournait chez lui , accompagne de

ses amis en proie, comme lui-meme, a la douleur et a un
violent chagrin. « Montrez-nioi, demanda lc Spartiate

a ses voisins, ou est cet homme qu'on punit d'avoir vecu

en homme libre. » Tant c'etait a leurs yeux chose basse

et servile d'exercer les arts mecaniques, et d'amasser des

richesses ! Les proces sortircnt de Sparte avec 1'argent

;

et rien n'etait plus naturel : il n'y avait plus ni richesse

ni pauvrete; l'egalite avait banni la disette, et la frugalite

entretenait l'abondance. Ce n'claicnt que danses
, que

festins et banquets, que passe-temps de chasse, exercices

.de gymnasc, entreticns conimuns, lout le temps qu'on

n'etait point en guerre.

Ceux qui avaient moins de trente ans n'allaient jamais

au marehe : ils faisaicut faire ymv leurs parents , ou par

leurs amoureux , les provisions necessaires au menage.

Les vieillards auraient eu honte de donner trop de temps

a des soins de cello esprco • il leur fallail passer la plus

11.
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grande partie du jour dans les gymnases, ou dans les

lieux nomm6s leschSes. C'est aux leschees qu'ils se nhi-

nissaient pour converser. Le temps s'y passait en propos

de vertu, et jamais il n'y etait question des moyens de

trafiquer et de s'enrichir. Les sujets ordinaires de ces

entretiens etaient l'&oge des belles actions et la censure

des mauvaises ; et ils y mettaient un ton de plaisanterie

et de gaiete, qui faisait passer la reprimande et gouter la

legon.

Lycurgue lui-meme n'etait pas d'une austerite qui ne

se derid£t jamais ; et ce fut lui qui consacra, selon Sosi-

bius ', une petite statue du Rire. 11 voulait que la gaiete

se mel&t aux banquets publics et a tous les exercices,

corame un doux assaisonnement du travail et de la table.

En un mot, il accoutuma les cjtoyens a ne vouloir pas, a

ne pas meme savoir vivre seuls, rnais a etre, comme les

abeilles, toujours etroitement unis a l'interet public

,

toujours ranges autour de leurs chefs, et hors d'eux-

memes, peu s'en faut, par une sorte de ravissement divin

et d'amour de la gloire, qui transportait leurs ames. lis

etaient tout entiers a la patrie : on le reconnait assez a

quelques-unes de leurs paroles. P^darete n'avait pas 6t6

choisi pour un des trois cents : il s'en retourna de Tas-

sernblee, tout rayonnant de satisfaction, et joyeux, eut*

on dit, de ce que Sparte avait trois cents citoyens meil-

leurs que lui. Polycratidas etait depute avec d'autres,

aupres des generaux du roi de Perse. « Venez-vous de

votre chef, demanderent ceux-ci, ou de la part de votre

republique?— Si nous reussissons, dit Polycratidas, c'est

de la part de notre r6publique ; sinon, c'est de notra

chef. » Des Amphipolitains, qui etaient veuus a Lacede-

mone, faisaient visite a Argileonis, mere de Brasidas.

Elle leur demanda si son ills avait peri avec courage, et

en digne enfant de Sparte. Les etrangers donnerent au

* Grammairien ne a Lacedeuaone ,
qui wait en Egypte sous les premiers

Ptolemees.
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guerrier de magnifiques&oges; etSparte, fc les entendre*

n'avait plus de citoyen aussi brave : « Ne dites pas cela,

mes amis , dit Argileonis. Brasidas etait un homme de
cdeur; mais Lacedemone a bien d'autres citoyens plus

braves encore que Brasidas. »

Lycurgue, comme nous l'avons dit, avait d'abord

compose le s£nat de ceux qui l'avaient second^ dans

son entreprise. Plus tard, il r£gla qu'a la mort d'un

senateur , on choisirait
, pour le remplacer , le plus

vertueux des citoyens qui auraient passe soixante ans.

C'etait bien la lutte la plus glorieuse qui fut au monde,
et la plus digne de l'effort des adversaires. La, il ne

s'agissait pas de choisir entre les agiles le plus agile ,

entre les forts le plus fort, mais le plus sage et le

phis vertueux entre les vertueux et les sages i

. Et c'etait

pour jouir, en quelque fagon, durant la vie entiere, du

prix de la vertu : ce prix, c'etait une souveraine auto-

rit6 dans l'Etat, le droit de disposer de la mort et de

la reputation des citoyens, et, en un mot, de leurs plus

grands interns.

Voici comment se faisait l'election.

Le peuple s'assemblait sur la place publique : des

liommes choisis s'enfermaient dans une maison voisine,

d'ou ils ne pouvaient voir personne, et ou on ne pou-

\ml les apercevoir ; ils entendaient seulement les accla-

mations de l'assemblee, car c'etait par des cris que le

peuple, comme dans les autres cas, donnait son suffrage.

Les competiteurs n'etaient pas introduits tous a la fois

dans l'assemblee : ils traversaient la place l'un apres

1'autre, en silence, selon le rang que le sort leur avait

designe. Ceux qui etaient enfermes dans la maison

marquaient a chaque fois, sur des tablettes, le degre de

racclamation , sans savoir pour lequcl des candidats

on criait , sinon que c'etait pour le premier
,
pour le

* flutarque a emprunte cette pensee it Xeoophun.
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second, pour le troisieme, etainsi de suite, selon Fordre

ou ils entraient dans l'assemblee. Celui qui avait fait

pousser la clameur la plus soutenue et la plus forte, ils

Je declaraient senateur. Le nouvel elu se couronnait de

fleurs , et ii allait dans les temples, rendre graces aux

dieux. A sa suite, marchaient une foule de jeunes gens,

louant a l'envi et exaltant sa vertu, et une troupe de

femmes qui chantaient des hymnes en son honneur, et

qui le felicitaient d'avoir vecu dans la sagesse. Chacun

de ses amis lui servait une collation, en lui disant : c La
ville honore ta vertu de cette table. » Quand il les avait

tous visiles, il se rendait a la salle des repas publics,

ou les choses se passaient a l'ordinaire, excepte qu'on

lui servait deux portions, dont il mettait Tune a part.

Apres le souper, ses parentes se presentment aux portes

de la salle. Il appelait celle qu'il estimait le plus, et il lui

donnait ia portion qu'il avait gardee : « J'ai regu, disait-il,

cette portion comme prix de la vertu ; et je te la donne.»

Et celle-la etait accompagnee chez elle par les autres

femmes, et recevait, elle aussi, de grands honneurs.

II n'y a pas moins de sagesse dans les lois de Lycurgue

sur les funerailles. D'abord, pour bannir des esprits

toute superstition, il ne deTendit pas d'enterrer les morts

dans la ville, ni meme de placer les tombeaux aupres

des temples. C'etait le moyen d'accoutumer les jeunes

gens au spectacle de la mort, et de les empecher de se

troubler ou de fremir d'horreur a son aspect, et de

croire qu'on est souille pour avoir touche un cadavre,

ou pour avoir passe pres d'un sepulcre. En second lieu,

il ne permit de rien enterrer avec les morts : on les

enveloppait d'un drap rouge et de feuilles d'olivier. II

etait defendu d'inscrire sur le tombeau le nom du mort,

excepte pour le guerrier qui avait peri a la bataille, ou

pour la femme consacree au culte religieux. Lycurgue

borna a onze jours la duree du deuil : au douzieme

jour, on etait tenu de faire un sacrifice a Ceres, et le
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deuil cessait. C'est que Lycurgue ne voulait pas les laisser

un seul instant dans l'oisivet6 et dans l'inaction. II unis-

sait toujours, aux devoirs de necessite, un encourage-

ment pour la vertu, une critique du vice ; et il n'y avait

pas de coin dans la ville qu'il ne remplit d'exemples.

C'est parmi ces exemples que les citoyens etaient elev6s

:

ils les avaient sans cesse devant les yeux ; et c'6tait une

force invincible qui les entrainait au bien , et qui les y
fagonnait sans cesse.

\oi\k pourquoi il ne permit pas indifleremment au

premier venu de voyager et de courir le monde. 11

craignait que les citoyens n'apportassent avec eux les

moeurs des autres pays et des exemples de vie licen-

cieuse, et qu'ils ne se fissent, sur le gouvernement, des

id6es contraires aux sienncs. Bien mieux, il chassa de

Sparte tous lesetrangers qui y venaient sans but utile '

;

non qu'il craignit, comme l'a cru Thucydide, qu'ils

imitassent la forme de son gouvernement, et qu'ils ap-

prissent a pratiquer la vertu, mais plutot depeur qu'ils

ne fussent, a Sparte, des maitres de vice. En cflfet, avcc

des personnes nouvelles, il entre uecessaireinent aussi

dans une ville de nouveaux propos : or, a propos nou-

veaux nouvelles fagons de voir; et ces sentiments ne

manquent jamais de faire germer une foule de passions

et de desirs, qui troublent l'ordre politique, comme,
dans la musique, les faux tons detruisent l'harmonie. 11

fallait done, pensait Lycurgue, premunir une ville contrc

la corruption des moeurs, avec plus desoin encore qu'on

n'en repousse les personnes infectees de maladies con-

tagieuses.

II n'y a , dans ce qu'on vient de voir, aucune trace

de l'injustice et de la violence qu'on reproche quelque-

fois aux lois de Lycurgue. Elles etaient, dit-on, tres-

propres a inspirer du courage , mais fort peu a faire

1 t'n stranger, en se soumettant aux usages dc S^arle, pouvait elre admis au

norabre des citoyens.
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pratiquer la justice. C'est probablement ce qu'on norame
chez eux la cryptie ' , si toutefois cet etablissement est

de Lycurgue, comme le pretend Aristote, qui aura fait

concevoir a Platon lui-meme une mauvaise opinion du

gouvernement de la ville et de son legislateur.

Void en quoi consistait la cryptie.

Les magistrals envoyaient, de temps en temps, les

jeunes gens qui semblaient le plus avisos, courir par

la campagne, armes seulement de poignards, et rte

portant que les vivres necessaires. Dissemin&j $k et

la, pendant le jour, dans des endroits couverts, ils s*y

tenaient blottis , et ils s'y livraient au repos ; la nuit

arrivee, ils en sortaient, pour se repandre sur les grands

chemins, et pour £gorger les Hilotes qu'ils rencon-

traient. Quelquefois aussi ils couraient les champs pen-

dant le jour, tuant les plus forts et les plus robustes des

Hilotes \
Thucydide, danssa Guerre du Peloponnese*, raconte

que les Spartiates avaient choisi, pour les aflranchir,

ceux des HiJotes qui s'etaient distingu^s par leur cou-

rage : ils les avaient couronnes de fleurs, et ils les avaient

men6s dans les temples remercier les dieux de leur liber-

te ; mais , bientot apres, tous les affranchis disparurent;

et ils etaient plus de deux mille ! et personne ne put

jamais, ni dans le temps ni plus tard, dire comment
ils etaient morts! On dit meme, et Aristote atteste le

fait, que les ephores, en prenant possession de leur

charge, commengaient par declarer la guerre aux Hi-

lotes, afin que ce ne fut pas un sacrilege de les tuer.

Les Spartiates les traitaient, partout et toujours, avec

1 Ce mot vient de xpuwrw, cacher, et signific embuscade.
* Cette cryptie etait, comme on l'a remarque, une sorte de loi de courre-feu,

une mesurc de police contre le vagabondage et les reunions nocturnes. Seule-

ment la penalite elait atroce. Les Hilotes opprimes conspiraient sans cesse, et

ils etaient dix fois plus nombreux que leurs maitres. Les Spartiates ne les ran-

geaient a I'ordre que par la terreur.

* Au chapitre 80 du IV* livre.
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une extreme durctd. lis les forgaient de boire aveo exces,

et les menaient ensuite dans les salles des repas com-

muns, pour montrer aux jeunes gens ce que c'est que

1'ivresse. lis les obligeaient a chanter des chansons , a

danser des danses, ind6centes et ridicules, et its leur

interdisaient tout ce que ces amusements peuvent avoir

d'honnete. Aussi dit-on que, longtemps apres Lycurgue,

lors de l'exp&lition des Thebains dans la Laconic , les

Hilotes refusaient de chanter les poesies de Terpandre,

d'Alcman
'
, de Spendon le Laeedemonien *. « Nos maitres,

disaient-ils, nous Font defendu. »

Par consequent, e'est caraeteriser avec assez de jus-

tesse un tel gouvernement
,
que de dire, eomme on Ta

fait, qu'a Lacedemone les hommes libres le sont autant

qu'on pent l'dtre, ct que lesesclaves sont dans rextreme

esclavage. Pour moi, je pense que les Spartiates ne se

livr£rent a cet exces d'atrocite que longtemps apres Ly-

curgue. Mais les cruautes durent redoubler apres le grand

tremblement de terre 3
, dont les Hilotes profiterent pour

se soulever, de concert avec les Messeniens : revolte qui

causa par tout ie pays des maux aftreux, et qui mit

Sparte dans un tres-grand peril. Je ne saurais imputer a

Lycurgue un aussi execrable forfait que la cryptic; et je

juge de son caractere par la douceur et la justice qu'il

montra dans toute sa conduite, et dont la divinite m6me
a rendu temoignage.

Quand Pesprit de ces institutions nouvelles eut com-
mence a s'incorporer aux maws des citoyens, et que la

forme du gouvernement cut pris assez de consistance

pour pouvoir se maintenir et se conscrver d'elle-meme,

alors, comme Plalon dit que Dieu, apres avoir forme le

moiide, eprouva une joie \ ive en lui vo) ant faire ses pre-

* Pocte lyrique, n6 a Sardes en 670 avant J.-C II reste quclques fragments

de les poesies , qu'il avait ecrites pour les Spartiates et Uaas le dialecte dorien*

' Spendon n'est puiut connu d'ailleurs.

* Lan 489 avant J,-'..
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miers mouvcments 1

, de m£me Lycurgue, chartn6 de la

beaute et de la majeste de ses lois, et ravi de les voir,

pour ainsi dire, marcher seules et remplir leur destina-

tion, desira leur assurer, autant que le pouvait l'hu-

maine prevoyance , une duree immortelle et une invio-

lable immutability. 11 assembla tous les citoyens : il leur

dit que ee gouvernement 6tait, sous tous les rapports,

organise comme il fallait, pour leur bonheur et leur

vertu; qu'il ne restait qu'un point, a la verity le plus im-

portant de tous, et qu'il ne voulait le regler qu'apres avoir

consulte l'oracle d'Apollon* II les exhorta done & obser-

ver fidelement les lois qu'il leur avait donnees , sans y
rien changer ni alterer, jusqu'a son retour de Delphes,

s'engageant k ex6cuter lui-m6me alors ceque le dieu au-

rait prescrit. lis promirent tous une entiere ob£issance,

et ils le press&rent de partir. Lycurgue fit pr&ter ser-

mentaux deux rois et aux senateurs, puis a tous les ci-

toyens, de maintenir et de conserver, jusqu'a son retour,

la forme de gouvernement qu'il avait etablie ; et ensuite

il partit pour Delphes. Arrive aupres de l'oracle, il fit un

sacrifice au dieu , et il demanda si ses lois etaient assez

bonnes pour faire le bonheur des Spartiates, et pour les

rendre vertueux. Apollon r^pondit que ces lois etaient

excellentes, et que Sparte, tant qu'elle garderait les ins-

titutions de Lycurgue, resterait illustre entre toutes les

cites J
.

Lycurgue mit par6crit lareponse de l'oracle, et il l'en-

voya h Lac6demone. II fit ensuite un second sacrifice,

embrassa ses amis et son fils ; et , afin de ne jamais de-

gager ses concitoyens du serment qu'ils avaient fait , il

resolut de se laisser mourir. II etait a cet &ge ou l'homme

est assez vigoureux pour vivre encore, et mur aussi

* Voyez le Timee.
* Remarquons , en passant, que Delphes etait en pays dorien , et qu'Apollon

6tait l'objet particulier du culte des peuples d'origiue dorienne, tels que les La-

cedemoniens.
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pour raourir s'il veut
'
; il voyait, d'ailleurs

,
presque tous

ses souhaits heureusement realises. II se laissa done

mourir en s'abstenant de manger, persuade que la mort
d'un homme d'Etat ne doit pas 6tre inutile k ses conci-

toyens , ni la fin de sa vie oisive , et qu'il y a place, dans

cet instant supreme, pour la vertu et pour Faction. II

pensa qu'apres les grandes choses qu'il avait executees,

la mort serait la consommation de son bonheur, en

m&me temps qu'elle garantirait aux citoyens, quiavaient

jur6 d'observer ses lois jusqu'a son retour, la duree de

tous les biens qu'il leur avait procures pendant sa vie.

II ne setrompa point dans ses conjectures. Sparte tint

le premier rang entre les cites de la Grece, par la sa-

gesse de son gouvernement et par sa gloire, durant les

cinq cents ann£es qu'elle observa les lois de Lycurgue.

Aucun des quatorze rois qui suivirent, depuis le 16gis-

lateur jusqu'& Agis, fils d'Archidamus, ne fit de chan-

gement a ces lois; carT£tablissement des 6phores, loin

de rel&cher les ressorts du gouvernement, ne fit que les

tendre mieux : il semblait que ce fut tout avantage pour

le peuple ; mais la force de l'aristocratie s'en accrut en-

core. Cefut sous le r&gned'Agis que l'argent commen^a
k se glisser dans Sparte, et , avec l'argent , l'avarice et la

cupidite. C'cst alors que Lysandre , tout incapable qu'il

fut de se laisser prendre lui-meme a 1'appat de Tor,

remplit sa patrie de Tamour des richesses et du luxe.

Les tr6sors qu'il avait rapport6s de la guerre finirent par

triompher des lois de Lycurgue ; mais, tant que les lois de

Lycurgue furent en vigueur, Sparte futmoinsune citesa-

gement gouvernee, que la maison bien reglee d'unhomme
sage et religieux; ou plut6t, comme lespoetes feignent

qu'Hercule, avec sa peau de lion et sa massue, parcou-

* Suivant quelques-uns, Lycurgue aurait vecu jusqu'a l'age de quatrc-vingt-

einq ans. L'age iudique par Plutarque est la soixantaine. Le sophisme que This-

torien pr£te a Lycurgue, et qu'il semble approuver, est de ce mauvais stoicisme

qui n'aurait pas du le rendre iulidele, meme un instant , a Socrate et a Platon.

I. \l
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rait 1'univera pour chfttier les sc6l6rats et les tyrans fa-

rouehes, de m6me Sparte , avec une simple scytale ' et

une pauvre cape, commandait k toule la Gr&ce, qui se

soumettait volontairement k son empire : elle detruisait

les pouvoirs injustes et les tyrannies qui opprimaient

les peuples; elle mettait fin, par son arbitrage, aux

guerres, aux seditions, etleplus souvent m&mesansre-
muer un bouclier; ear elle n'avait besoin que d'envoyer

un ambassadeur, et tous se soumettaient aux injonctions

de cet homme , comme on voit les abeilles, d&s que leur

roi 2 parait, s'61ancer, se presser en ordre autour de lui.

Tant il y avait d'imposante autorite dans les institutions

de Sparte et dans sa justice

!

Je m*£tonne, apr&scela, qu'on dise que les Lac6d6-

moniens savaient obeir, maisnon point commander; et

je nc comprends pas les louanges qu'on fait d'un mot
du roi Th^opompe. Quelqu'un disait , devant lui , que

Sparte se maintenait parce que les rois y savaient com-

mander. « C'est plutdt, dit Theopompe, parce que les

citoyens y savent obeir. » Les peuples, suivant moi, ne

restent pas longtemps soumis a ceux qui ne savent pas

commander ; la soumission des sujets est le fruit de la

science des chefs : qui conduit bien se fait bien suivre;

et, comme la perfection de Tart hippique est de rendre

le cheval doux et docile au frein , l'ceuvre de la science

royale consiste a former les hommes h Tob&ssance.

Ce n'ctait point assez, pour les Lac&lemoniens, de per-

suader la soumission aux autres peuples : on se dispu-

tait Thonneur de les avoir pour chefs, et de suivre leurs

ordres. Les etrangers ne leur envoyaient demander ni

vaisseaux, ni argent, ni troupes, mais seulement un
general spartiate; et, quand ils Favaient, ils se sen-

taient, devant lui, penetres de respect et de crainte,

* C'^tait le nom que portaient les missives emanant du goureroemefrt ck
Sparte.

* Nous dirlons, plus exactement : leur refwf.
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(Test ainsi que les Siciliens obeirent k Gylippe, les Chal-

cidiens a Brasidas, et tous les Grecs de l'Asie a Lysan-

dre, a Callicratidas et k Ag6silas. Les g£neraux spar-

tiates 6taient appeles gouverneurs et reformateurs des

peuples et des rois detous les pays du monde; et Sparte

apparaissait cornme une mailresseouune institutrice dans

Tart de bien vivre et de bien regler l'fitat. C'est la, je crois,

ce que raille Stratonicus 1

,
quand il decrete et ordonne

plaisamment que les Ath&riens c^lebreront des mysteres

et des fetes religieuses, et que les fileens donneront des

jeux publics, en quoi ils excellaient; et que, s'ils font

des fautes, ils seront fouettes par les Lac&lemoniens. Ce

n'est Ik qu'un mot pour rire; mais Antisthene 2
le so-

cratique, voyant les Thebains s'enorgueillir de leur vie-

toire de Leuctres , dit serieusement qu'ils ressemblaient

a des ^colierstout glorieux d'avoir battuleur precepteur.

Pourtant l'objet principal de Lycurgue n'avait pas ete

de laisser Sparte a la tete de nombreux sujets. Persuade

que le bonheur d'une cite, comme celui d'un particu-

lier, est le fruit de la vertu et de Tharmonie qui regne en

elle, il la regla, la disposa de fa$on que les citoyens,

toujours libres et se suffisant a eux-rnemes, se maintins-

sent aussi longtemps qu'il serai t possible dans la pratique

de la vertu. (Test sur ce plan qu'imaginerent leurs r£-

publiques Platon, Diogene, Zenon, et tous ceux dont on

vante les conceptions politiques ; mais ils n'ont laisse que

des ecrits et des discours, tandis que Lycurgue a mis au

monde, non point dans des ecrits ni dans des discours,

mais en realite, une republique inimitable. II a con-

vaincu d'erreur ceux qui pretendeni, que le sage, tel qu'il

est deflni par les philosophes, ne saurait exister : il

Jeur a fait voir uue ville entiere soumise aux regies de

la philosophic. Aussi sa gloire remporte-t-clle, et a

1 C'etait un musicien d'Athencs, fameux par ses boos mots, dont plusieurs

out ete conserves par Athenee.

* Fondatour de la secte cjniquc, et conteniporain de Platon.
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juste litre, sur celle de toils les fondateurs de republi-

ques dans laGrece*.

Voila pourquofAristote a dit que Lycurgue ne regoit

pas, k Lacedemone, tous les honneurs qu'il a merites, en-

core qu'on lui en rende d'extraordinaires. En effet, on

lui a eleve un temple, et tous les ans on lui offre des sa-

crifices comme a un dieu. On dit aussi que/lorsque scs

restes furent apport^s k Lacedemone, la lbudre tomba

sur son tornbeau. C'est ce qui n'est arriv^ a aucun

homme illustre, hormis, longtemps apres, k Euripide,

mort et enseveli pr&s d'Ar6thuse en Macedoine : temoi-

gnage bien glorieux, et qui justifie les admirateurs

d'Euripide, qu'une distinction qu'il a partagee lui seul,

apres la mort, avec l'homme le plus saint et le plus ch6ri

des dieux.

Lycurgue, suivant les uns, mourut k Cirrha * ; mais

Apollothemis s pretend qu'il se fit porter en Elide ; Timce 4

et Aristoxene b assurent qu'il finitses jours en Crete ; Aris-

toxene meme ajoute que les Cretois de Pergamie mon-
trent son tombeau, presdu grand chemin. II laissa, dilr

on, un fils unique, Antiorus a
,
qui mourut sans enfants,

et qui fut le dernier de sa race. Les amis et les parents

de Lycurgue institu&rent une fete anniversaire, ou ilsse

rassemblaient pour honorer sa m6moire, et qui subsista

longtemps : ces jours d'assemblee se nommaient lycur-

gides. Aristocrates 7
, fils d'Hipparque, dit que, Lycurgue

1 Les anctens eux-menies n'ont pas etc tous de cet avis ; et nous n'aurions

qu'a mettre les recits metnes de Plutarque sur Solon en regard de ses recits

sur Lycurgue, pour montrer la faussete de ce panegyrique.
2 Ville de Phocide, voisine de Delphes.
8 Cet auteur n'est point connu d'ailleurs.

* Probablement Timee de Tauromeniura, dont il a deja ete question.

5 Auteur des trois livres sur la Musique, publies sous son nom dans la col-

lection de Meibomius. Il avait fait aussi des Vies des philosophes. Il naquit en

350 avaot J.-C, et il fut disciple d'Aristote.

6 D'autres le nomment Encosmus.
1 Auteur d'une Histoirc de Lacedemone, citee par Athence , mais incoonu

d'ailleurs.
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6tant mort en Crete, ses holes brtilerent son corps, et

qu'ils jeterent les ccndres dans la mer. Lycurgue les en

avait pries lui-mfane, dans la crainte qu'on transportat

ses restes k Laced&none, et que lesSpartiates, sous pre-

texteque Lycurgue seraitrevenu, secrussent degagesde

leur serment, et changeassent la forme des institutions.

Voiiace qu'on saitde Lycurgue.

12.
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NUMA.

(N6 en Tan 753, morten Pan 671 avant J fc C )

II y a vive dispute aussi ! sur l'epoque ou vecut le

roi Numa, bien que les genealogies remontent, ce semble,

avec exactitude, de generation en generation jusqu'a lui.

II est vrai qu'un certain Clodius % dans la Discussion des

temps , commeil a intituld son livre, assure que, pendant

le sac de Rome par les Gaulois, les anciens registres pe-

rirent, et que les actes qu'on montre aujourd'hui sont

des pieces fausses, oeuvre des complaisants,de certains

personnages qui voulaient, a toute force, remonter aux

premiers Romains, et se faire place dans les maisons les

plus illustres. On a dit que Numa avait ete le discipjede

Pvthasore. Niirhs, S"divan I une autre opinion, n'aurait

euaucflflS connaissance des lettres grecques : la nature

avait tout fait chez lui, et elle avait suffi pour le porter

a la vertu ; ou bien, si ce roi avait eu un maitre, il fal-

Jait faire honneur de son education a quelque barbare

bien superieur a Pythagore. II y en a qui assurent que

Pythagore ne vecut que bien plus tard, et qu'il est pos-

terieur de cinq generations, pour le moins, aux temps

de Numa, mais que Pythagoras de Sparte, celui qui avait

remporte le prix de la course aux jeux olympiques dans

la seiziemeOlympiade, dont la troisieme annee est ceiie

del'election de Numa, fit un voyage en Italic, devint 1'ami

de Numa, et l'aida a ordonner les affaires de son royaume.

De la ces institutions laconiennes qu'on voit melees en

1 C'est-a-dire de meme que pour ce qui concernc Lyeurgue,

5 On ne sait pas de cjuel Clodius rlulartjuc vent pavler,,
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grand nombreaux institutionsdesRomains. Maisce qu'on

attribue aux conseils de ce Pythagoras peut provenir

tout aussi bien de la naissance sabine de Numa. Les Sa-

bins pretendent descendre d'une colonic de Lacede-

raone. Au reste, il est difficile de faire le calcul exact

des temps, surtout si Ton veut arriver a une concor-

dance avec les rdles des olympioniques \ qui n'ontet£

dresses que fort tard, par Hippias d'Jfilis
2

, et qui ne

reposent sur aucun document incontestablement au-

thentique. Nous allons toutefois raconter ce que nous

avons trouv6, sur Numa, qui soit digue de m6moire; et

le sujet m£me nous fournira le d6but.

II y avait trente-sept ans que Rome etait batie et que

Romulus r^gnait, lorsque, le 7 du mois de juillet, jour

qu'on appelle maintenant les nones Capratines, Romu-

lus alia faire, hors de la ville, un sacrifice public, pres

du marais de la Chevre. 11 etait accompagnedu senat, et

de presque tout le peuple. Tout a coup il se lit dans Fair

un changement extraordinaire : une nuee epaisse et te-

n^breuse fondit sur la terre, et, a^ec elle, un vent impe-

tueux, un ouragan terrible. La foule epouvantee prit la

fuite et se dispersa. Romulus disparut au milieu de cette

temp&e, et Ton ne retrouva pas meme son cadavre. On

congut contre les senateurs de violents soupgons. Le

bruit courut, parmi le peuple, que, las depuis long-

temps d'obeir& un roi, ils s'6taient defaitsde lui, dans le

butde faire passer en leurs mains seulestoute l'autorite.

Romulus, k la v£rite, commen^ait a les traiter d'une fa-

gon un peu dure et despotique. Mais ils assoupirent bien-

tdt lesmurmures, en decernant a Romulus les honneurs

divins, et en persuadant au peuple qu'il n'etait pas mort,

et qu'il jouissait d'une destinee meilleure. Proculus,

homme des plus considerables , affirma, sous le sermeut,

* C*est-i-dire les catalogues des vainqueurs des jeux Olympiques.

* Celt le fameux sophiste qui se \autait de tout savoir, et que Platon a

tourne en ridicule.
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qu'il avait vu Romulus monterau ciel avec ses armes, et

qu'il l'avait entendu ordonner qu'on l'appelat Quirinus.

Mais la question d'elire le nouveau roi fut, pour la

ville, une autre source de troubles et de seditions. Les

etrangers ne s'etaient pas encore incorpores avec les

premiers citoyens; il y avait, dans le peuple, des agita-

tions intestines, et les patriciens eux-memes, divises

de sentiments, se suspectaient les uns les autres. Tous

etaient d'accofrl qu'il fallait un roi ; mais ils etaient par-

tages et sur l'homme qu'on elirait , et sur celle des deux

nations ou on le prendrait. Ceux qui avaient, les pre-

miers, habite Rome avec Romulus, trouvaient intole-

rable que les Sabins, qu'ils avaient admis au partage de

la ville et du territoire, eussent la pretention de com-

mander a ceux qui les y avaient appeles. Les Sabins, de

leur cote, ne manquaient pas de raisons plausibles. Apres

la mort de leur roi Tatius , loin de se soulever contre

Romulus, disaient-ils, ils 1'avaient laisse paisiblement

regner seul : ils demandaient qu'en revanche, on prit le

roi dans leur nation. Quand on les avait regus dans

Rome, ils n'etaient pas inf&rieurs aux Romains, ajou-

taient-ils ; et , en s'unissant avec eux , ils avaient accru

considerablement leurs forces , et ils les avaient Aleves a la

dignity et a la puissance de cit6. Tclles etaient les causes

du discord. Mais, de peur que la dissension ne mit tout

sens dessus dessous, si Texercice du pouvoir demeu-

rait ainsi suspendu, les patriciens, qui etaient au nom-
bre de cent cinquante 1

, convinrent que chacun d'eux

porterait a son tour les marques de la dignite royale,

ferait aux dieux les sacrifices d'usage, et dep£cherait les

affaires comme avait fait Romulus, six heures de la

nuit et six heures du jour*. Cette distribution du temps

* Dans la Vie de Homulus Plutarque dit qu'ils etaient deux cents.

2 Suivant d'autres, les senateurs se distribuerent par dizaines; Us tiraient

au sort la dizaine qui devait gouveruer ; chacun des dix qui la composaient re-

^'nait cinq jours, et, au bout de cinquante jours, on tiraitde nouveau au sort.
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conciliait les intents des deux partis; et lcs s&iateurs y
souscrivirent, k cause de regalite qu'elle mettait entre

eux , et parce que ce passage successif de l'autorite dans

tant de mains, en faisant voir le meme homme, dans le

m&ne jour et dans la m6me nuit , simple citoyen et roi,

dterait au peuple tout pr^texte de jalousie. Les Romains

donnent le nom d'interregne k cette forme de gouver-

nement.

Mais , malgr6 la moderation et la popularity qu'on les

voyait mettre dans Texercice de leur puissance, ils ne

purent 6chapper aux soupgons et aux murmures du
peuple. On les accusait de transformer l'fitat en oligar-

chic : r&olus k ne pas elire de roi, ils concentraient en

eux, disait-on, toute l'autorite souveraine. Pour faire

cesser les rumeurs, les deux factions convinrent que
Tune d'elles nommerait le roi , mais qu'elle le prendrait

dans l'autre. C'est le moyen qui parut le plus propre a

pacifier la dissension presente, eta inspirer au roi elu

une affection 6gale pour les deux partis : il aimerait Tun,

parce qu'il lui devraitla royaute; et ilserait porte d'incli-

nation pour l'autre, par la force du sang. Les Sabins, les

premiers, detererent I'election aux Romains; et les Ro-

mains aimerent mieux avoir a nommer un Sabin, qu'a

subir un Romain que les Sabins auraient elu. Apres

avoir delibere entre eux, ils nommerent Numa Pompi-
iius. Ce n'etait pas un de ces Sabins qui vinrent s'etablir

i\ Rome; mais sa vertu l'avait rendu si celebre, que les

Sabins, en entendant son nom, (irent eclater plus de

joie que ceux memes qui l'avaient elu. Le choix fut si-

gnifie au peuple, et Ton deputa vers Numa les princi-

paux de chaque parti
,
pour le prier de venir prendre

possession de la royaute.

Numa etait de Cures, ville renommee du pays sabin,

etk laquelle avait emprunte son nom de Quirites le peu-

ple forme de l'union des Romains avee )cs Sabins admis

au droit de cild. 11 etait fils de Pomponius, bomme esti-
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me, et il etait le plus jeune de quatre freres. Sa nais-

sance, par Teffet d'une rencontre divine, datait du jour

ou Rome avait ete fondee par Romulus : c'est le 1 1 des

calendes de mai ' , Porte par un heureux naturel a toutes

les vertus, il s'y etait fa^onne davantage encore par l'in-

struction, par la patience et par la philosophic. II avait

purifie son ame, non-seulement de toutes les passions

honteuses, mais meme de celles qu'honorent les barba-

res , la violence et la cupidite. Le veritable courage,

pensait-il , consiste a soumettre ses desirs au joug de la

raison. D'apres ces principes, il avait banni de sa mai-

son tout luxe et toute magnificence. 11 se montrait, pour

les citoyens et pour les etrangers , un juge et un arbitre

incorruptible. 11 consacrait ses loisirs, non a rechercher

les voluptes ou a amasser des richesses , mais a honorer

les dieux , a s'elever par la raison a la connaissance de

leur nature et de leur puissance; enfin, il s'etait acquis

tant de reputation et tant de gloire, que Tatius, le col-

legue de Romulus dans la royaute de Rome, le choi-

sit pour son gendre, et lui donna en mariage Tatia, sa

fille unique. Loin qu'il se sentit le coeur enfle de cette

alliance, et qu'il quittat son pays pour aller vivre pres

de son beau-pere, il continua de rester a Cures, pour

soigner son vieux pere ; et Tatia elle-meme prefera la

condition privee de son mari, avec le repos dont il

jouissait, aux honneurs qu'elle eut trouv^s a Rome,
dans la maison paternelle.

Tatia etait morte, dit-on, apres treize ans de mariage.

Numa, depuis sa mort, avait quitte le s^jour de la ville,

et, d'ordinaire, il habitait la campagne. Son plaisir etait

de se promener solitaire dans les bocages des dieux, dans

les prairies consacrees, et dans les lieux deserts. C'est

ce genre de vie qui donna, je pcnse, l'occasion au bruit

1 Le 21 avril 753. Ceci est saus doute un de ces rapprochements imagi-

naires comme on en t*ouve si sou\ent dans les traditions relatives aux grands

homines.
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de son commerce avec une deesse : on imagina que ce

n'etait ni la m&ancolie ni la douleur qui portaient Numa
k fuir le commerce des hommes

;
qu'il avait trouve

une sociele plus auguste ; qu'une divinite l'avait jug6

digne de son alliance, et qu'epoux de la deesse ligerie,

combte des dons de son amour, il 6tait devenu , en

passant ses jours aupres d'elle, un homme heureux, et

savant dans la connaissance des choses divines. II y a la,

comme il est aise de le voir, quelque chose qui res-

semble fort k plus d'une de ces anciennes fables trans-

mises de pere en fils , et ou se sont complu les con-

teurs : par exemple, celle des Phrygiens au sujet d'Attis,

celle des Bithyniens sur Herodotus, celle des Arcadiens

sur Endymion ; et tant d'autres recits de mortels qui

ont pass£ pour des hommes heureux, pour les amis de

certaines divinites. II est naturel, j'en conviens, de

croire que Dieu, qui aime non les chevaux ni les oi-

seaux, mais les hommes, se communique volontiers a

ceux qui excellent en vertu, et qu'il ne d6daigne pas

de converser avec un homme religieux et saint ; mais

qu'un dieu, un etre divin s'unisse a un corps mortel,

et qu'il soitepris de sa beaute, e'est ce qui est difficile

h croire. Les figyptiens cependant font k ce sujet une

distinction assez specieuse : ils disent qu'il n'est pas

impossible que Tesprit d'un dieu s'approche d'une

femme, et qu'il lui communique des principes de fecon-

dation, mais qu*un homme ne pent jamais avoir aucun

commerce, aucune union corporelle avec une divinite.

Mais e'est ne pas tenir compte du principe, Que ce qui

s'unit k une substance lui transmct une partie de son

£tre, comme il regoit lui-meme une portion de cette

substance. Il n'en est pas moins vrai que les dieux ont

de 1'amitie pour les hommes : e'est de cette amitie quo

nalt en euxce qu'on appelle amour, et qui n'est, do leur

part, qu'un soin plus particulier de former les mceurs

de ceux qu'ils affectionnent, et de les rendre plus ver-
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tueux. Voil5 ce qu'on peut croire; et c'est ainsi que

s'expliquent les contes des poetes sur 1'amour d'Apollon

pour Phorbas, pour Hyacinthe, pour Admete, pour Hip-

polyle de Sicyone. Hippolyte, dit-on, n'allait jamais par

mer de cette ville a Cirrha ', que le dieu, sentant son

approche, et se rejouissant de son retour, n'inspir£t k

la Pythie de prononcer ce vers hexametre

:

Hippolyte, cette tete cherie, traverse la mer et revient.

On raconte aussi que Pan aima Pindare et ses poesies.

Les dieux firent rendre des honneurs a HSsiode et a

Archiloque apres leur mort
,
parce qu'ils avaient 6t6

chers aux Muses ; Esculape alia loger chez Sophocle,

du vivant de ce pocte, et il subsiste, encore au-

jourd'hui, plus d'une preuve de cette visite : on ajoute

qu'apres sa mort, un autre dieu lui donna la sepul-

ture. Si nous croyons que la divinite a traite de la

sorte des poetes, pourrions-nous sans injustice re-

fuser de croire qu'ils aient visite Zaleucus, Minos,

Zoroastre , Numa, Lycurguc, ces gouverneurs de

royaumes, ces fondateurs de republiques ? ou plutot ne

faut-il pas dire qu'un imp^rieux motif amenait les dieux

a se communiquer & ces grinds hommes? lis durent

venir pour leur inspirer leurs entreprises glorieuses, et

pour les encourager dans Pexecution ; tandis que, s'il est

vrai qu'ils se soientjamais communiques a des poetes et a

des joueurs de lyre, ils ne I'ont fait que par simple passe-

temps. Au reste, si quelqu'un est d'un autre sentiment,

le chemin est large, comme parle Bacchylide 2
; car il

n'y a nuile absurdite a croire, avec certains auteurs, que

1 Sicyone et Cirrha etaient Tune et l'autre sur le golfe tie Corinthe, et Cirrha

dependait du territoire de Delphes.

2 Poete grec ne a Ceos, et qui ilorissait au milieu du cwquieme siecle avant

J.-C Il ne reste que quelques fragments des nombreuses poesies de tout genre

qu'il avait composees. J'en ai traduit les principaux dans mon Histoire de to

Litteratvre grecque.
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Lycurgue , Numa, et plusieurs autres personnages cele-

bres, ayant a mener une multitude farouche et difficile

a manier, ont suppose, pour faire accueillir les grands

changements qu'ils proposaient, un ordre emane des

dieux : fiction salutaire a ceux-la m£mes qu'on avait in-

duits dans Perreur.

Numa 6tait dans la quaranti&me ann6e de son age, lors-

que 4es deputes vinrent de Rome, le prier d'accepter la

royaut6. La parolefut portee par Proculus et Vel6sus, qui

avaienteu Tun et Tautre des chances dans l'&ection : Pro-

culus avait 6te porte par les Romains, Velesus par les Sa-

bins. Leur discours ne fut point long : ils ne doutaient

pas que Numa ne regardat comme un grand bonheur la

nouvelle qu'ils lui appportaient. Mais ce ne fut pas petite

affaire que de l'amener a consentir. II fallut bien des rai-

sons, et la pri&re m£me, pour ebranlerun hommequi
avait toujours v6cu dans le repos et dans la paix, et pour

lui persuader de prendre le gouvernement d'une ville

n£e, en quelque sorte, de la guerre, et qui avait grandi

par les armes. 11 repondit, en presence de son pere et

de Marcius, un de ses parents : « Tout changement dans

notre vie est pour nous un p6ril ; mais, a Thomme qui ne

manque pas du necessaire, et qui n'a pas a se plaindre de

sa situation presente, e'est pure folie que de renoncer a

ses habitudes et de changer sa condition : biens assures,

du moins , et, n'eussent-ils pas d'autres avantages,

preferables, par cela seul, k ce qui est incertain. La
royaute ne presente meme pas cette incertitude du dan-

ger, s'il en faut juger par ce qui est arrive a Romulus :

entache du soupgon fletrissant d'avoir fait assassiner

Tatius, son coll&gue, il a laisse, en mourant, peser sur

les s&iateurs la fletrissante imputation de l'avoir fait

perir lui-m&ne. Et pourtant les senateurs eclebrent,

dans Romulus, un fils des dieux ; ils discnt que Romu-
lus a et6 nourri dans son enfance et sauve par une pro-

tection singuliere de la divinite. Pour moi, je suis (rune

i. 13
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race mortejle ; jj'ai 6te nourri et eleye" par des hommes
qui vous sont connus. Les qualites qu'on loue en moi

ne sont pas celles qu'il faut a un homme qui va r&-

gner : ce que j'ai toujours aim6 , c'est le repos, c'est l'£-

tude debarrass6e de tout souci des affaires ; et je me sens

une passion violente, inveteree pour la paix, pour les

exercices Strangers a la guerre, pour ces assemblies ou

l'on s'occupe a honorer les dieux, a prendre d'innocents

plaisirs, et d'ou Ton retourne, cliacun de son cote, aux

travaux de la terre et a la conduite des troupeaux.

Quant a vous, Romains, Romulus vous a laisse des

guerres que vous voudriez peut-ctre ne point avoir

;

mais la ville a besoin, pour y resister, d'un roi plein

d'ardeur, etdans la force de Tage. Ce peuple est accou-

tume aux armes, et le succes aiguillonne son ardeur

:

tout le monde sait qu'il ne veut que s'agrandiret com-
mander aux autres. Ce serait done s'exposer au ridicule,

que de servir les dieux et de vouloir former les citoyens

a la pratique de la justice, a la haine de la guerre et de

la violence, dans une nation qui a plus besoin d'un

general d'armee que d'un roi. »

Aux motifs qu'alleguait Numa pour refuser la royaute"

les Romains opposerent les plus vives instances . ils le

conjurerent de ne pas les replonger dans de nouveaux

troubles et dans la guerre civile ; car il etait le seul qui

fut agreable aux deux partis. Quand ils se furent retires,

le pere de Numa et Marcius firent en particulier tous

lours efforts aupres de lui, pour le decider a accepter ce

beau et divin present : « Si ta fortune le sufiit, dirent-

ils, et si tu n'as pas besoin de tresors ; si tu n'amhi-

tionnes pas la gloire qui est attachee au commandement
ct a 1'aulorile, parce que lu possedes, dans la vertu, une

gloire plus reelle, considere au moins que, regner, c'est

gf»rvir la divinite. C'est la divinite qui I'appelle aujour-

d'hui, et qui ne veut pas laisser inutile et d^soeuvree

cette justice si estimee qui te distinguo. Ne r<5siste donq
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pas k sa volontii; he refuse pas le pouyoir : il y a 1&

,

pour uji homme sage, un champ de nobles et grandes
actions ; la, on peut honoi elr les dieux avec magnificence,
et soumettre les hommes aux sentiments pieux, par l'in-

fluence si efiicace et si prompte des exemples que donne
lesouverain. Les Romains out aime Tatius, tout granger
qu'il fut, et ils ont consacre par des honneurs divins la

memoire de Romulus. Et qui sait si ce peuple vainqueur
ne va pas sentir le degout de la guerre, et si, rassasie
de triomphes et de depouilles, ii ne desire pas pour chef
un homme ami de la justice, qui fasse de bonnes lois et

qui assure la naix? Que s'il conserve la meme passion,
la m6me fureur pour la guerre, ne vaut-il pas mieux de-
tourner vers d'autres objets cetle ardeur impetueuse,
en prenant dans ta main les r6nes, et unir la patrie el

l

?,
ut

f

e PeuPle sabin d'un lien de bienveillance et d'ami-
tie reciproques, avec une ville florissante et redoutee? »

A ces raisons se joignirent, dit-on, des presages favo-
rables, et les prieres empressees, ferventes, des conci-
toyens de Numa, qui vinrent, au premier bruit de roflre

des deputes de home, le conjurer de partir et d'accepter
la royautS, afin de resserrer davantage encore Tunion et

Tintimite des hommes des deux nations.

Des qu'il eut donne son consentement, il fit un sacri-

fice aux dieux, et il partit pour Rome. Le senat et le

peuple sortirent k sa rencontre, pleins d'un extreme
desir de le voir : les femmes faisaient retentir des accla-
mations de joie; on sacrifiait dans les temples; partout
eclatait un sentiment de satisfaction, comme si la ville

eut regu , non pas un roi , mais un nouveau rbyaume.
Lorsque Numa fut arrive au Forum , Spurius Vettius

,

qui,& cet instant- la, etait charge des fonctions d'in-

ter-roi, Gt proc6der k l'election. Numa reunit tous les

suffrages , et on lui apporta les marques de la dignite

royale. Mais il commanda qu'on altendit encore , di-

sant qu'on devait d'abord s'assurer du consentement des
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dieux. II prit avec lui des devins et des pr&rcs, et il

monta au Capitole, que les Romains d'alors nommaient
lacolline Tarpeienne. Lk, le principal augure lui voila la

face, le touma vers le midi, et, se tenant derriere Numa,
lui imposa la main droite sur la tete, fit une priere, et

porta sa vue de tous les cot6s, pour observer ce que les

dieux feraient connaitre par le vol des oiseaux ou par

d'autres signes. Cependant un silence incroyable r6gnait

dans cette foule qui remplissait le Forum : tousles esprits

attendaient en suspens ce qui allait arriver, jusqu'St ce

qu'enfin il parut des oiseaux de bon augure, et qui tire-

rent k droite. Alors Numa prit la robe royale 1

, et il des-

cendit de la citadelle, pour se rendre au milieu du peuple.

Bientot on entendit une clameur de joie, et le roi fut

salu6 des noms d'homme saint entre tous , et le plus

ch£ri des dieux.

Son premier acte, quand il eut pris possession de la

royaute, fut de casser la compagnie des trois cents gardes

que Romulus avait toujours aupres de sa personne, et

qu'il appelait Celeres, c'est4-dire vites & la course. Numa
ne voulait ni paraitre se defier de ceux qui se fiaient a

lui , ni regner sur des hommes qui n'auraient pas eu en

lui une pleine confiance. En second lieu, aux deux

pretres de Jupiter et de Mars il en ajouta un troisieme,

pour Romulus, et il l'appela Flamine Quirinal. Ce nom
de Flamine etait celui qu'on donnait d£ja aux deux autres

pretres , a cause des bonnets dont ils se couvraient la

tete : e'est comme qui dirait, en grec, pilamines. C'est

un fait constant que les mots grecs etaient alors plus

communs dans la langue latine qu'ils ne le sont aujour-

d'hui 2
. Les manteaux que les rois portaient, et qu'on

appelait 16nes, sont, suivant Juba, nos chUnes. Le jeunc

gar$on qui fait le service dans le temple de Jupiter est

1 C'etait la trab^e, ou robe de pourprc a bandes blanches.
2 C.c passage justifie une correction que nous avons faite dang la Vie do Ro^

fnulus.
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appele Camillus, nom que quelques peuples grecs don-

nent k Mercure, parce qu'il est le ministre des dieux.

Apres ces r6formes, qui devaient lui concilicr la bien-

veillance du peuple et ses bonnes graces , Numa , sans

perdre un instant, prit & tache d'adoucir les moeurs des

citoyens, comme on amollit le fer, et de substituer, a

leurs inclinations dures et guerridres, des affections plus

tendres et plus justes. Rome 6tait alors cette ville en

effervescence dont parle Platon '. OEuvre, k sa premiere

origine, de l'audace et de la t6m6rit6 des liommes les

plus hardis et les plus belliqueux, qui s'y Etaient rassem-

bl£s de toutes parts ; nourrie au milieu des expeditions

militaires, et dans des gucrres continuelles, e'est par les

armes qu'elle avait grandi sa puissance, et e'est par les

dangers qu'elle semblait se fortifier chaque jour, comme
les pieux qu'on enfonce s'affermissent par les coups qu'on

leur donne. Numa, pensant bien que c'6tait grande et

rude entreprise, que de vouloir adoucir et porter a la

paix ce peuple fier et guerricr, appela la religion a son

secours. Des fStes , des sacrifices , des danses
,
qu'il or-

donnait, qu'il conduisait lui-meme, et dont il lemperait

la gravite par Tattrait du plaisir : tels etaient les moyens
liabituels dont il se servait pour apprivoiser, pour amol-

lir, ces courages bouillants , et qui ne respiraient que la

guerre. Quelquefois aussi il leur racontait des prodiges

effrayants, dont les dieux l'avaient fait temoin : visions

etranges, voix mena^antes; enfin il dompta et fit flechir

leurs £mes sous Tempire de la religion.

C'est cette conduite surtout qui donna lieu de croire

que Numa devait sa sagesse aux lecjons et a Tamitie de

Pythagore. En effet, les premieres bases du gouverne-

ment de Numa, comme de la doctrine du philosophc,

etaient le eulte de la divinite et les pieux exercices. Co

fut encore, dit-on, dans les monies vues que Pythagore

1 Au Ihre deuxitaie de la Re'pubUque.

13.
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qu'il donna ft tout ce qu'il faisait un appareil ext£rieur

et une certaine ostentation. Pythagore avait apprivois6

un aigle, qui suspendait son vol a un certain appel, et

qui descendait sur sa tete. Aux jeux Olympiques, il tra-

versa l'assembtee, en montrant sa cuisse d'or. Et bien

d'autres artifices qu'on lui attribue, bien d'autres choscs

miraculeuses, qui ont fait dire h Timon le Phliasien *

:

Pythagore l'enchanteur, avide de gloire,

Captivait les hommes par de graves et pompeux discoura.

Le prestige employ^ par Numa fut cet amour d'une

d6esse ou d'une nymphe des montagnes, ce commerce se-

cret dont j'ai parte, et de pretendus entretiens avec les

Muses. Numa attribuait aux Muses la plupart de ses re-

velations, et il prescrivit aux Romains des honneurs

particuliers pour uned'entreelles. 11 la nommait tacita,

c'est-a-dire silencieuse ou muette; ce qui semble un sou-

venir et une consecration du silence prescrit par la diete

pythagorique.

Ses ordonnances sur les statues des dieux ont une

etroite parente avec les dogmes de Pythagore. Le phi-

losophe croyait que 1'elre par excellence n'est ni per-

ceptible, ni susceptible de sensations, mais invisible,

exempt de toute corruption, et purement intelligible.

Numa, de son cote, defendit aux Romains d'attribuer a

Dieu aucune forme d'homme ni de b6te; et il n'y avait

jadis parmi eux ni portrait ni statue de divinity. Durant

les cent soixante-dix premieres annees, ils ne placerent,

dans les temples et dans les chapelles qu'ils batissaient,

aucune image figuree. Ils regardaient comme une im-

piete de representer ce qu'il y a de plus parfait au moyeii

l Poete qui s'etait illustre en composant des satires intitulees Stiles, ou il

attaquait les philosophes doginatiques. Il etait sceptique a la maniere de Pyr-

rhon , dont il avait ete le disciple. Il ne faut pas le confondre avec Timon le

niisuiithroi o, qui vivait un siecle auparavant. Voyez, dans mon Uisloire de la

Literature yreujUP, i'article cowceiuaut Tiioon lc sillograpue.
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de ce qu'il f a de plus vil, et ils croyaient qu'on ne peut

atteindre Dieu que par la pens£e. Ses sacrifices repon-

daient fort aussi aux rites pythagoriciens : il n'y en avait

pas de sangiants; et on y usait ordinairement de farine,

de libations, et ii'autres choses tres-simples.

Outre ces premieres preuves, ceux qui veulent que les

deux personnages aieht eu des rapports ensemble font

valoir des arguments exterieurs. Ils disent cTabord que
les Romains donnereht a Pythagore le droit de cite;

et ils s'autorisent du temoignage d'fipicharme, le poete

comique ', qui mentionne le fait dans un livre dedie a

Ant6nor : cet fipicharmeest un auteur fortancien, et qui

avait £te disciple de Pythagore 2
. Une seconde preuve,

c'est que, de quatre fils qu'eut Numa, il eri nomma un
Mamercus, nom du fils de Pythagore. C'est de Mamercus
que descend lafamille des fimilius, une des plus nobles

d'entre les patriciennes. fimilius est un petit nom d'ami-

tie que le roi donnait a son fils, pour designer la douceur

et la grace de son langage 3
. Enfin, moi-meme j'ai en-

tendu, a Rome, conter plus d'une fois que les Romains

recurent un jour, de Toracle, Tordre de placer dans leur

ville la statue du plus sage et celle du plus vaillant des

Grbcs, et qu'ils dresserent, sur le Forum, deux statues

de bronze, Tune a Pythagore, Fautre a Alcibiade 4
.

Au reste, cette opinion est tres-douteuse, et ce serai

t

un entetement pueril de s'arreter plus longtemps a Teta-

blir ou a la refuter.

On attribue encore h Numa la fondation el Torganisa-

tion du college des pretres qu'on appelle Pontifes; et il

en fut lui-meme, dit-on , le chef. Le nom de Pontifes

vient, selon les uns, de ce que ces pretres servent les

1 tfpicharme est Pauteur pr£sum6 de l'original d'Amphitryon.
* C'est un auachronisme ; car Epicharme vivait eu 450 avant J.-C, et fut !e

contemporaiu de Socrate.

3 AiiOV.'-o;, en grec, a en effet cette signification.

* Kllcs furent, dit-on, erigees duraut la guerre contre les Samnites, et ellos

durereut jusqu'au temps de Sylia.
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dieux tout-puissants, maitres de toutes choses : puissant

se dit en latin potens. D'autres veulent que ce nom soit

pris de l'expression conditionnelle s'il est possible de

faire \ en ce que le 16gislateur ne prescrivait aux pr&-

tres que les sacrifices qu'il leur 6tait possible de faire,

et ne les rendait pas responsables des qu'il y avait em-

pSchement legitime. Toutefois la plupart des auteurs

pr6ferent une 6tymologie que je trouve ridicule : le

nom de Pontifes signifierait, & les en croire, faiseurs de

ponts 2
; et on Taurait donn6 a ces pr&res k cause des

sacrifices qu'ils font sur les ponts, et qui sont les plus

anciens comme les plus saints de tous. En effet, un pont

se dit pons en latin. lis ajoutent que le soin d'entrete-

nir et de r^parer les ponts n'est pas moins dans le devoir

des Pontifes, que l'observation d'une c6r&nonie impres-

criptible ou des rites nationaux : c'est m£me, chez les

Romains, un point de religion de croire qu'on ne pour-

rait, sans sacrilege, rompre le pont de bois 3
. Ce pont

avait 6t6 construit, k ce qu'on pretend, sans aucune fer-

rure, et li£ seulement avec des coins de bois, suivant la

prescription d'un oracle. Le pont de pierre n'a et6 bati

que bien apres, sous la questure d'fimilius. On dit meme
que le pont de bois n'existait point encore du temps de

Numa, et qu'il a 6te construit sous le regne de son petit-

fils Marcius. Le grand Pontife remplit les fonctions

d'interpr&te et de devin, ou plutot d'hi6roph£nte : il ne

preside pas seulement aux sacrifices publics, mais il sur-

veille encore ceux qui se font en particulier, et il prend

garde qu'on n'y transgresse les ordonnances du culte;

enfin, c'est lui qui enseigne ce que chacun doit faire

pour honorer les dieux, ou pour les apaiser.

La surveillance des vierges sacrees qu'on nomme Ves-

1 En latin : St potest fieri.
2 C'cst pourtant l'etymologie la plus plausible et la plus generalement a-lmise.

C'est celle de Varron et de Denys d'Halicarnasse.
3 Cost \o pont Sublicius, si cclcbre dans les fastes de Rome republican^,
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tales 6tait aussi une charge du grand Pontife; car c'est a

Numa qu'on rapporte l'institution des Vestales, la con-

secration du feu qui brifcle 6ternellement , confid k leur

garde, ainsi que les rites et les ceremonies qu'elles ob-

servent. Peut-6tre Numa pensait-il que la substance

pure et incorruptible du feu ne devait 6tre confine qu'a

des corps chastes, exempts de souillure
; peut-£tre voyait-

il dans le feu, sterile de sa nature et infecond, un rap-

port sensible avec la virginity. En effet, dans les Heux de

laGrece, a Pytho \ k Athenes, od brifcle un feu perpe-

tuel, la garde en est donn6e non k des vierges, mais k

des veuves qui ont pass6 TAge d'un nouvcl hymen. Ce feu

vientril k s'6teindre par quelque accident, comme la

lampe sacr6e s'6teignit, dit-on, k Ath&nes, durant la ty-

rannie d'Aristion 2
; k Delphes, lorsque le temple fut brtile

par les M&dcs; k Rome, pendant la guerre de Mithridate

et durant la guerre civile, oil le temple fut consume ainsi

que Pautel : il est defendu de le rallumer avec un feu

ordinaire ; et il fautfaire un feu tout nouveau, en tirant

du soleil une flamme pure et sans melange. On emploie,

k cet effet, des vases concaves, dont les parois int&ieures

sont taillees en triangles rectangles isosceles, et ou

toutes les lignes tirees de la circonference aboutissent a

un m6me centre. Ces vases sont exposes au soleil, et les

rayons, r6fl6chis de tous les points de la circonference,

s'entrem&lent dans ce centre commun : ils y subtilisent

Fair et le divisent; ils acquierent, par la reflexion, la

nature et la puissance du feu, et ils embrasent prompte-

ment les matieres seches et legeres qu'on leur pre-

sente 3
.

Selon certains auteurs, l'emploi des vierges sacrees

se borne & la garde du feu perpetuel ; mais il y a, suU

i Autrement dit d Delphes.

2 Olui qui defendait Athenes contre Sylla.

*L'invention des tniroirs ardents dont il est ici question est bien postal ieure

au temps de Numa.
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vajit quelques-uns, d'autres choses saintes sur lesquelles

elles peuvent seules porter leurs regards^Nous avons

ecrit, dans la Vie de Camille l

, tout ce qu il est permis

de savoiret de dire au sujet de ces mysteries. On ditque

Numa consacra d'abord deux Vestales, Gegania et Ver6-

nia, et ensuite deux autres, Canuleia et tarj eia. Servius

en ajouta encore deux ; et c'est a ce nombre de six qu'on

s'est arrSte jusqu'a present. Numa prescrivit aux vierges

sacrees de garder pendant trente ans la cliastete. Les dix

premieres ann6es, elles apprennent leurs devoirs; les dix

suivantes, elles pratiquent ce qu'elles ont appris, et, les

dix dernieres, elles instruisent les novices. Ce temps ex-

pire, elles sont libres de se marier, et de quitter le sa-

cerdoce pour embrasser un autre genre de vie ; mais il

en est peu, a ce qu'on assure, qui profitent de cette li-

berte, et celles qui 1'ont fait n'ont pas eu lieu de s'en

applaudir : elles ont pass6 le reste de leur vie dans le

repentir et la tristessp. Ces exemples ont inspire aux

autres une crainte religieuse; et au manage elles ont

prefer^ la continence, et la virginite perpetuelle.

Numa leur accorda de grands privileges. Par exemple,

elles peuvent tester, du vivant meme de leur pere, et,

comme les femmes qui ont trois enfants
,
gerer a leur

fantaisie, sans l'interventipn d'un curateur. Quand elles

sortent , des licteurs marchent devant elles; et, si elles

rencontrent par hasard un criminel qu'on mene a la

mort, il est mis eii liberte; mais il faut que la vierge

jure que la rencontre est involontaire et fortuite, ct

n'a pas et£ m£nagee a dessein. Passer sous la litiere ou
on les porte, est un crime puni de mort. Pour lesfautes

qu'elles-mdmes commettejit, lesVestales sont frappees

de verges par le grand Pontife; quelquefois m6me elles

subissent le chdtiment dans un lieu obscur et retire,

nues et protegees d'un simple voile. Mais la Vestale qui

1 Voyei plus loia daus ce volume.
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1 Cette porte <tait an nord de la rille, prfcs du mont Qulrina\
' X6(i«, en latin aggers
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qu'ils appellent Vesta et la Monade 1
. lis ne croient

point que la terre soit immobile , ni plac6e au centre

de la sphere : ils pretendent qu'elle decrit un cercle

autour du feu ; et ils ne la eomptent pas au nombre des

plus precieuses parties, ni des premieres, qui consti-

tuent le monde. On tient que Platon, dans sa vieillesse,

adopta la meme doctrine au sujet de la terre , k savoir

qu'elle n'occupait pas le centre de l'univers , et qu'elle

cedait cette place, la plus honorable, h un plus noble

element.

Ce sont aussi les Pontifes qui prescrivent les rites k

observer dans les funerailles. Numa leur avait appris a

ne point croire qu'il y ait rien qui souille dans ces cere-

monies : on devait, suivant lui, honorer d'un culte les

dieux des enfers , lesquels regoivent les 616ments prin-

cipaux de notre 6tre, et, entre toutes ces divinit^s, celle

qu'il appelait Libitine, la dcesse qui veille sur les droits

des morts : soit qu'on la confonde avec Proserpine , ou

plutot avec Venus, comme font les plus savants Romains,

rattachant , non sans raison , & une meme divinite la

naissance et la mort des hommes. Pour le deuil , il en

proportionna la durce a Tage ou etaient morts ceux qu'on

pleurait. Ainsi, point de deuil pour un enfant au-dessous

. de trois ans ; depuis cet age, jusqu'a celui de dix ans,

autant de mois de deuil que Tenfant aurai t vecu d'ann^es.

C'esl la que s'arretait raugmentation : le plus long deuil

ne depassait pas dix mois. C'est le temps que doit durer

le veuvage des femmes qui ont perdu leurs maris : la

femme qui se remariait avant ce d61ai sacriflait une vache

pleine, aux termes de la loi de Numa.
Numa institua encore plusieurs autres colleges de

pretres : je n'en citerai plus que deux, celui des Saliens

et celui des Feciaux
,
parce qu'ils mettent dans tout son

jour la piete du monarque. Les Feciaux me paraissent

» Ce&t-a-dire l'lnite.

Digitized byGoogle



NUMA. 157

quelque chose comme des conservateurs dc paix. Le nom
qu'ils portent vient de leurs fonctions * : ils s'employaient

a terminer a l'amiable les diflerends, ct ilsne permettaient

de recourir aux armes que lorsqu'on avait perdu tout

espoir de conciliation ; car les Grecs ne donnent propre-

ment le nom de paix qu'& l'accord que deux partis font

entre eux par la voie de la raison , et non par la force.

Les F6ciaux des Romains allaient plusieurs fois eux-

m&nes trouver les agresseurs, et ils cherchaient a s'en-

tendre avec eux. S'ils n'obtcnaient pas reparation , ils

prenaient les dieux k temoin, et ils pronongaient de

terribles imprecations, priant qu'ellcs retombassent sur

eux-m&mes et sur leur pays, si la reclamation n'etait pas

juste : ils faisaient ensuite leur declaration de guerre.

Quand les Feciaux s'opposaient a une guerre , ou seule-

ment la d£sapprouvaient, il n'etait permis ni aux soldats

romains, niau roi m£me, de prendre les armes : il fallait

qu'ils eussent autoris£ le monarque a entrer en cam-

pagne, en declarant que la guerre 6tait juste ; et celui-ci

d61ib6rait ensuite sur les moyens d'ex6cution.

On pretend que le sac de Rome par les Gaulois eut

pour cause la transgression de cette coutume sacr^c. Les

barbares assiegeaient Clusium 2
; les Romains envoy&rent

dans leur camp un depute, Fabius Ambustus, pour n£-

gocier la lev6e du siege. Fabius, ayant regu une reponse

peu favorable, se crut decharg6 de sa commission; et,

avec une t£m£rite de jeune homme, il prit les armes

pour les Clusiens, et il provoqua a un combat singulier

le plus vaillant des barbares. 11 vainquit son adversaire,

le tua et le depouilla de ses armes. Les Gaulois, a ce

moment, le reconnurent : ils depecherent done a Rome
un h6raut, pour accuser Fabius d'avoir porte les armes

contre eux, au mepris de la foi juree , contre toute loi

,

1 Quelques-uns derivent en effet ce nom du mot fart, falus sum ,
parler

:

feciales ou fetiales 6tant mis pour fatiales.

* Yille d'Etrurie, aujourd'hui Chiusi en Toscane.

1. 1 +
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et sans avoir declare* la guerre. Le s6nat , sur l'avis des

Feeiaux , resolut de livrer Fabius aux Gaulois ; mais

frabius eut recdurs au peuple, dont la decision lui fut

favorable; et il echappa ainsi au supplice. Les Gaulois

ne tarderent pas a marcher contre Tlome, qu'ils sacca-

gerent toute, aTexception du Capitole. Mais j'explique

le fait plus en detail dans la Vie de Gamille.

Void a quelle occasion Numa institua les pr&tres Sa-

liens. La huitieme ann^e de son regne, une maladie

peslilentielle
,
qui courait par Tltalie , vint aussi fohdre

sur Rome, et jeter le peuple dans la consternation. Mais

un jour, dit-on, il tomba du del, entre les mains de

Numa, un bouclier d'airain ; et le roi s'empressa de debi-

ter, au sujet de ce bouclier, des choses merveilleuses,

qu'il pretendait tenir d'figerie et des Muses. Elles lui

auraient dit que cette arme 6tait envoye"e pour le salut

de la ville; qu'il la fallait garder avec soih, eten faire

bnze autres semblables et pour la figure, et pour la gran-

deur et la forme, afin que ceux qui voudraient Ten-

lever ne pussent reconnaitre
,
parmi les autres , le bou-

clier tombe du ciel. Le lieu Ou il e~tait tomb6, avec les

prairies qui Tenvironnaient , devaient, ajoutait-il, elre

dedies aux Muses, car c'est dans ces prairies qu'elles

ienaient si souvent le visiter; enfin la source qui arrosait

cette campagne serait eonsacree aux Vestales : chaque

jour elles iraient y puiser de Teau, pour arroser et puri-

fier leur temple. La cessation subite de la maladie fit

ajouter foi a ces discours. Numa, tenant en main le

bouclier, invila les artisans a essayer d'en faire de sem-

blables. Tons desespererent d'y reussir, except^ Veturius

Mamurius, un des plus excellents ouvriers, qui en imita

si bien la forme et le contour, et qui fit les onze autres si

semblables, que Numa lui-meme ne pouvait plus distin-

guer le premier. (Test pour les garder et pour en prendre

snin, que Numa institua les pr6tresSaliens, Ce nom de

Saliens no vient pas, comme quelques-uns rimagineat^
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d'uri Salius de Samothirace ou de Mantin6e , inventeur

de la danse arm6e, mais plutot de la danse m£me des

Saliens !

, de ces sauts qu'ilsfont lorsqu'au niois de mars
ils portent eri procession ces boucliers sacr£s dans le$

rues de Rome, vetus d'une tunique de pourpre, de larges

baudriers d'airain, un casque d'airain sur la t6te, et

faisant retentir les boucliers, en les frappant du plat de
leurs courtes epees. Leur danse consiste surtout dans

gracieux et

cadences

,

qu'ils ex6cutent avec autant d'agilite que de, vigueur.

Les Boucliers eii question sont appeles anciles, a cause

de leur Forme. Ce h'est rii un rond parfait, ni, comme
pour les boucliers ordinaires, un contour r6gulier : c'est

une ligne siriueuse brisee, dont les portions courbes se

joignent les lines les autres par l'extremite , et qui

dohrie au bouclier une coupe 6chancree '. Peut-etre

aussi ce nom vient-il du coude % autour duquel on les

porte. Ce sont les Etymologies que donne Juba, lequel

veut a toute force deriver le mot ancile de la langue

grecque. Le premier ancile pourrait bien avoir re§u son

nom de sa chute d'en haut 4
, ou de la guErison 5 des

malades , ou de la fin de la sfoheresse 6
, ou de la

suspension du fleau ' ; de meme que les Dioscures ont

6t6 appeles Anaces par les Atheniens 1
. Voila ce qu'on

peut dire , si Ton tient a ce que le mot vienne de la

langue grecque, Mamuriiis eut, dit-on, pour recompense

1 Le mot ealire, signifie sauter.
8 En grec, ayxuXov agr^a*
8 En grec, dpcwv.

* Avixakv.

»*Ajtt<n«.

* kvjy&* Mat*.

* 'Avdo^totc.

8 Voyex la Vie de Thieie. Je n'ai pas besoin de faire observer que toutes

les etymologies proposees par Plutarque sont encore plus hypothetiquos que

celles de Juba, dont l'une a du moins pour elle l'affinite du mot latin avec le mot

grec *txOXo«, crochu.
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de son habilet6, l'honncur d'etre nomm6 dans le canti-

que que chantent les Saliens pendant leur danse armee.

D'autres pretendent que, dans cet hymne, il ne s'agit

pas de V£turius Mamurius, mais qu'il y a veterem me-

rnoriam, c'est-a-dire ancienne memoire 1

.

Apres avoir regie les sacerdoces, Numa Mtit, pres du

temple de Vesta, un palais appelc Regia, maisondu roi.

II y habitait d'ordinaire, s'occupant a faire des sacrifices,

ou instruisant les prStres , ou s'entretenant avec eux

de quelques sujets de devotion. II avait, sur le mont
Quirinal, une autre habitation, dont on montre encore

la place. Dans les processions publiques, dans toutes

les supplications des prStres , des herauts marchaient

en t6te, par les rues de la ville, criarit qu'on rest&t en

silence, etfaisant cesser tout travail. Les pythagoriciens

ne veulent pas qu'on adore les dieux et qu'on les prie

en courant : on doit, suivant eux, sortir de sa maison

dans ce dessein, apres s'etre bien prepare. Numa pen-

sait aussi que les citoyens, dans ce qui regarde le culte

des dieux, ne devaient rien faire negligemment et par

maniere d'acquit
;

qu'il leur fallait quitter toute autre

occupation, et appliquer uniquement leur esprit k celle-

la, qui est l'acte de piete par excellence, et, par conse-

quent, suspendre ces bruits, ces cris, ces gemissements,

inseparables des travaux mecaniques et mercenaires, et

laisser les rues libres pendant le temps de la cer&nonie.

II reste, encore a present, des traces de cet usage. Lors-

que le consul prend les augures ou fait un sacrifice, on
criea haute voix : Hoc age, c'est-a-dire : Fais ceci ; invi-»

tation, pour les assistants, a se recueillir et k etreattentifs.

Les autres ordonnances de Numa ne ressemblent pas

moins, pour la plupart, aux preceptes pythagoriciens.

Les pythagoriciens defendaient de s'asseoir sur le bois-

seau, d'atliser le feu avecun poignard, et de regardcr

1 La pcu qui reste tics chants saUcns est a peu pres inintelligible.
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derriere soi quand on part pour un voyage. lis prescri-

vaient de faire aux dieux celestes les oflrandes par nom-
bres impairs, et par nombrcs pairs aux dieux infemaux;
symboles dont ils cachaicnt au peuple le veritable sens.

Ccrtaines institutions de Numa contenaient de meme
un sens cache. II avait dtfenclu, par exemple, de faire

des libations aux dieux avec le vin d une vigne non
taillee, et de sacrifier jamais sans farine ; il avait ordonne
de tourner en rond en adorant les dieux, et de s'asseoir

apr&s les avoir adores. Les deux premieres ordonnances
semblent recommander la culture de la terre, comme
&ant une partie de la religion. Le precepte de tourner
en adorant les dieux avait , dit-on

, pour objet d*imiter
le mouvement de la rotation de Funivers ; mais, comme
les temples regardaient Torient, et que l'adorateur avait

le dos tourne au soleil, e'etait plutot, je crois, vers le

soleil qu'il se tournait, pour se remettre ensuite en pre-
sence dtf dieu. Par ces deux mouvements, il faisait un
tour entier, pendant lequel il achevait sa priere. Ou bien,

n'y aurait-il pas, dans ce tournoiement, une allusion aux
roues £gyptiennes l

? ne signifierait-il pas qu'il n'y a rien

de stable dans les choses humaines, et que, de quelque
maniere que Dieu tourne et agite notre vie, nous devons
nous soumettre et faire sa volonte? S'asseoir apres avoir

adore 6tait, dit-on, un presage que les prieres avaient

6te exaucees, et que les biens qu'on csperait seraient

durables. On explique encore le fait autrement. Le repos

separe nos actions : or, apres avoir terminc une pre-

miere action, ils s'asscyaiont devant les dieux pour en
commencer une nouvelle. Cela peut se rapporter aussi

au desir qu'avait le legislatcur de nous accoutumer

,

comme je Fai dit, a ne pas pricr les dieux quand nous
sommes occupes iFautre chose, par passe-temps, et

1 Les pretres egyptiens presentaient , a ceux qui venaient faire leurs prieres

dans les temples, une roue tournante et des fleurs : e'etaient dfs symboles de

Pinstabilite et de la brievele de la vie.

14.

Digitized byCjOOQ iC



162 numA.

comme en courant , mais quand nous avons tout loi-

sir, et que nous sommes libres de toute autre affaire,

Cette education religieuse rendit les Romains si do-

ciles, et elle leur inspira, pour la puissance de Numa, une

admiration telle, qu'ils accueillirent des opinions ab-

surdes, de pures fables, et s'imaginerent qu il n'y avail,

pourpeu que Numa voulut, plus rien d'incroyable ni

d'impossible. On conte, a ce sujet, qu'un jour il avait

invite h souper un assez grand nombre de personnes : il

leur fit servir, sur une vaisselle commune, un repas

tres-frugal et tout vulgaire. Comme on se mettait a

table : « Voici , dit-il , ma d6esse qui me vient faire

visite ; » et soildain on vit la maison pleine de la plus

riche vaisselle, et les tables couvertes des mets les plus

exquis, et servies avec une extreme magnificence.

Mais ce qu'on rapporte d'une conversation qu'il eut

avec Jupiter depasse toute absurdite. Quand le mont
Aventin n'etait pas encore renferm6 dans Tenceinte de

Rome, ni meme habite, ses sources abondantes et ses

bois touftus attiraient souvent, dit la tradition, deux

divinit^s, Picus et Faunus, qu'on peut comparer aux

Satyres et aux Pans, sinon que Picus et Faunus allaient

courant, dit-on, Tltalie, et operant, par la vertu de cer-

tains remedes et par des charmes magiques, les memes
effets qu'attribuent les Grecs a leurs Dactyles Ideens !

.

Numa se serait rendu maitre de Picus et de Faunus,

en mettant du vin et du miel dans la source ou ils

avaient coutume de boire. Ses captifs changerent plu-

sieurs iois de figure, et ils se rev&irent, a ses yeux, de

formes etranges, epouvantables ; mais, lorsqu'ils virent

que leurs chaines ne cederaient pas, et que toute fuite

etait impossible, ils r^velerent a Numa plusieurs choses

futures, et ils lui enseignerent Texpiation des foudres,

i Autrement dit les Curetes, pr^tres de Cybele. lis etaient dix, d'ou vient le»r

nom de Dactyles, qui signifie doigts; et il suflisait, disait-on, de nommer lei

dix Dactyles les uns apres les autres, pour se garantir de toute sorte de maux.
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telle qu'on la pratique aujourd'hui, par le moyen d'oi-

gnons, de cheveux et d'anchois.

Suivant d'autres, ce ne sont pas ces dieux qui lui ap-

prirent cette expiation : seulement, par leurs charmes

magiques, ils firent descendre Jupiter. Le dieu irrito

dit a Numa : « Ilfaut, pour faire l'expiation, destetes...

— d'oignons, interrompit Numa; — d'hommes, » con-

tinua Jupiter. Numa voulut encore 61uder cet ordre

cruel : « Avec leurs cheveux? dcmanda-t-il. — Avec de

vivants... rdpondit Jupiter; — anchois, » se h&ta de

dire Numa. C'est Egerie qui lui avait sugg^re le strata-

geme. Jupiter s'en retourna avec des dispositions fcavo-

rables, ce qui fit donnerace lieulenomd'llicium 1

; et

les r£ponses de Numa furent la regie de l'expiation.

Ces fables ridicules font connaitre du moins quelle

etait , sur les hommes de ce temps, la puissance de la

religion, et a quelle discipline Numa les avait fagonnes.

Pour lui, toutes ses esperances se reposaient si bien

dans la protection divine, qu'un jour, qu'on vint lui an-

noncer que les ennemis approchaient : « Moi, dit-il en

souriant, je sacriiie.

»

Numa fut le premier qui batit un temple a la Foi et au

dieu Terme, et qui <apprit aux Romains que le grand

serment, c'est de jurer la Foi 2
: serment dont ils se ser-

vent encore aujourd'hui. Terme signifie une borne. On
fait a ce dieu des sacrifices publics et particuliers, sur

les limites des champs. On lui immole a present des vic-

times vivantes ; mais le sacrifice, dans les temps anciens,

se faisait sans eifusion de sang. Numa, eclaire par la

raison, avait compris que le dieu des bornes, le gardien

de la paix et le temoin de la justice, doit etre pur de

tout meurtre. Ce fut encore lui, je pensc, qui borna le

territoire de Rome. Romulus n'avait pas voulu le faire,

1 Plutarque semble faire venir ce mot de illkere, charmer. Suivant Ovide,

dictum est pour elicium, d'elicere, faire jaillir, evotjuer, etc.

* Jin latin Medius FiUius,
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parce qu'en mesurant ce qui lui appartenait, il aurait

montr6 ce qu'il usurpait sur autrui. En eflet, les bornes,

quand on les respecle, sont un lien qui enchaine la

puissance, et, quand on les arrache, une preuve qui

convainc Tinjustice. Rome, dans ses commencements,
avait un territoire peu 6tendu; mais il s'&ait bien

agrandi par les armes de Romulus. Numa distribua ces

nouvelles terres aux citoyens indigents, afin de d&ruire

la misere , cause necessaire de la perversite, et de tour-

ner le peuple vers l'agriculture. Les Romains, en dorap-

tant la terre, devaient s'adoucir eux- monies. Car il

n'est point d'exercices qui inspirent, aussi puissamment
que la vie champ&re, le desir ardent de la paix '. On y
conserve bien cette audace guerriere qui fait qu'on de-

fend son bien par les armes; mais Ton s'y d^pouille de

la convoitise et de la cupidite, qui entreprennent sur le

bien des autres. Aussi Numa, qui voulait faire aimer aux

citoyens l'agriculture, comme l'attrait le plus puissant

de la paix, et qui voyait, dans cet art, un moyende former
leurs moeurs, bien plus encore que de les enrichir, parta-

gea le territoire en plusieurs portions,qu'il appela bourgs,

et il etablit dans chacune des surveillants et des arbitres.

Quclquefois il en faisait lui-m&me la visite ; et, jugeant

des mceurs des citoyens par le travail, il avangait en

honneurs et en pouvoir ceux qui se distinguaient par

leur activity, bl&mait les paresseux, et les corrigeait de

leur negligence.

Le plus admir6 des 6tablissements de Numa, e'est la

division qu'il flt du peuple, suivant les metiers. Rome,
comme nous l'avons d6ja dit, etait compos&j de deux na-

tions, ou plutdt s6par6e en deux partis, qui ne voulaient

absolument ni se reunir, ni eflacer les differences qui en
faisaient comme deux peuples etrangers Tun k l'autre :

c etaient, entre les deux portions du peuple, des que-

1 Ceux qui sont occupls a ces travaux , comme dit le vieux Caton, ne *ont

jamais des mal peasants.
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relies et des debats interminablcs. Quand on veut unir

des corps durs, et qui, naturellement, ne se m£leraient

point ensemble, on les brise, on les reduit en parcelles,

et l'union devient facile. Numa suivit cet exemple. Pour

faire disparaitre cette grande cause de division, et la dis-

seminer, si je puis dire , en plusieurs petites parties,

il distribua tout le peuple en plusieurs corps, qui repor-

taient leurs passions sur d'autres inter£ts. C'etaient des

corps de metiers : joueurs de flute, orfevres, charpen-

tiers, teinturiers, cordonniers, tanneurs, forgerons, po-

tiers de terre ; et ainsi des autres metiers, dont chacun

forma aussi un corps. Chaque metier eut ses confi-

nes, ses jours d'assemblee, et des ceremonies de reli-

gion reglees suivant sa dignite. C'est alors que com-

ment a s'effacer cette distinction de Sabins et de

Romains, de concitoyens de Tatius et de Romulus, a la-

quelleon avait si fort tenu des deux cdtes; de sorteque

la division opera le melange, et, pour ainsi dire, Tamal-

game de tous les citoyens ensemble.

On loue aussi Tordonnance par laquelle Numa adou-

cit la loi qui autorisait les peres h vendre leurs enfants.

11 fit une exception en faveur de ceux qui se seraien t

maries du consentement de leur pere et sur son invita-

tion : il y avait, selon lui, une vraie cruaute a ce qu'une

femme qui avait epouse un homme libre se trouv&t, tout

a coup, Tepouse d'un esclave.

II s'occupa, en outre, du calendrier; et, si sa reforme

ne fut pas complete, elle n'etait pas pour cela Toeuvre

d'un ignorant. Sous le regne de Romulus, on ne suivait,

pour les mois, aucune regie ni aucun ordre : les uns

etaient h peinedevingt jours, et d'autres enavaienttrente-

cinq, et quelquefois davantage. On n'avait aucune idee

de Tinegalite qu'il y a entre le cours de la lune et celui

du soleil : on n'avait qu'un souci, e'etait que Tannee fut

de trois cent soixante jours. Numa reconnut que Tine-

galite etait de onze jours; que les revolutions de la

Digitized byGoogle



166 NUMA.

lunc se faisaient en trois cent cinquante-quatre jours, et

celles du soleil en trois cent soixante-cinq *
: il doubla

done ces onze jours, et il en fit un mois de vingt-deux

jours, iqu'il intercalait, tous les deux ans, apres celui de

fievrier. Ce mois intercalaire est appete par les Romains

Merc&linus 2
. Au reste, le remade qu'il apporta a cette

ihegalitS devait lui-m6me exiger dans lSa suite des re-

inedes plus grands encore.

Numa changea aussi Pordre des mois. Mars 6tait le

premier de Tann6e : il en fit le troisieme, et il mit a sa

place Janvier, qui, sous Romulus, etait le onzieme; f6-

vrier <Hait le douzieme et dernier, et il devint desormais

le second. Toutefois e'est une opinion accredit6e que Jan-

vier et fcvrier ont et& ajoutes par Numa, et qii'avant lui,

l'ann^e romaine n'etait que de dix mois, comme il y en

a de trois chez quelques peuples barbares, et comme,
chez les Grecs, Vannee des Arcadiens est de quatre

mois, et celle des Acarnaniens de six. Les figyptienseu-

rent, dit-on, d'abord des annees d'un mois, puis des an-

n£es de quatre mois. Voila pourquoi ce peuple, bien

qu'il habite un pays tout nouveau 3
, Fait reflet de re-

monter si haut dans l'histoire : ils deroulent, dans leurs

annales, ce nombre infini d'annees, parce qu'il y a des

mois qui comptent chacun pour un an. Ce qui prouve

que l'ann^e des Romains 6tait autrefois de dix mois, et

non de douze, e'est le nom de leur dernier mois, ap-

pel6 encoreaujourd'hui decembre. Mars 6tait le premier

:

1 ordre actuel le montre assez ; car le cinquieme, en

commengant k mars, se nomme Quintilis, le sixieme

Sextilis; et ainsi de suite pour les autres. Si Janvier

et fevrier eussent toujours et6 places avant mars, les

Romains seseraientcontredits, en appelant cinquiemeun

i Ceci est encore inexact : il y a, en sus, une fraction qui n'est pas tout a fait

un quart de jour.

S Ou plutdt Mercedonius.

* Herodote dit que la terre d'£gypte est un don du fleuve ; mais le sol de la

haute tgypte est aussi ancien que pas un autre.
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mois qui 6tait, en r^alite, le sepUeme. II est vraisem-

blable d'ailleurs'que mars, consacr6 par Romulus au

dieu de ce nom, obtint la premiere place
;
que le second

fut avril, ainsi nomme d'Aphrodite : en eflfet, c'est dans

ce mois que les femmes romaines font un sacrifice a cette

d£esse ; et elles se baignent, aux calendes d'avril, avec

une couronne de myrte sur la tete. 11 y en a qui vculent

que le mot aprilis, qui s'ecrit par une letyre simple ',

vienne, non point d'Aphrodite, mais de ce que c'est le

mois ou le printemps, dans sa force, ouvre et developpe

les germes des plantes : ceserait la, en latin, le sens dece
mot 2

. Des deux suivants, Tun est appele mai, de la deesse

Mafa, car il est consacre a Mercure 3
, et l'autre juin, du

nom de Junon. Quelques-uns pretendent que ces deux
mois ont pris leur nom de deux des epoques de la vie,

la vieillesse et la jeunesse, parce que les vieillards, cjiez

les Romains, se nomment majores, et les jeunes gens

juniores. Les noms de tons les autres sont les noms
memes du rang que cliacun tcnait d'abord dans le nom-
bre des mois : cinquieme, sixieme, septieme, huitieme,

neuvieme, dixieme 4
. Dans la suite, le cinquieme fut

nomme Julius 4
, en l'honneur de Cesar, celui qui vain-

quit Pompee ; et le sixieme, Auguste 6
, surnom du se-

cond desempereurs. Domitien remplacja par ses surnoms

les noms de septembre et d'octobre 7

, innovation qui

dura pen : des qu'il eut ete assassine, ces mois reprirent

leurs anciens noms. Les deux derniere sont les seuls

qui aient conserve de tout temps leur denomination nu-

merique. De ceux qui furent ajoutes ou transposes par

1 C'est-a-dire, dans l'ecrit'ire grecque, par un it et non par un ^

.

1 Du mot latin uperire, ouvrir. Cost la vraie etymologie.

* Mercure eta it fils de Maia.

* Quintilis, sextilis, seplnnber, October, novembfr, december,

* Dout nous avons fait juillet.

9 Nous disons aout , malgre les efforts de Voltaire pour retablir le mot Au>

guste.

1 U nomma septembre Germanicus
% et octobre Vomitianu
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Numa, Tun, fevrier, peut s'expliquer mois des purifica-

tions. C'est la &peu pres lc sens du terme latin; d'ail-

leurs, c'est dans ce mois qu'on sacrifie aux morts, et que

Ton celebre la fete des Lupercales, laquelle ressemblc

beaucoup k une purification '.

Janvier, le premier mois de l'ann6e , lire son nom de

Janus. Je crois que Numa dta de la premiere place mars,

qui portait le nom du dieu de la guerre, parce qu'il avait

& coeur de mettre partout , avant les qualites guerrieres,

leg vertus civiles. Car Janus, qu'il ait ete un dieu ou un
roi, fut, dans la haute antiquity, un ami de la civilisation

et de la paix, et il fit quitter aux hommes la vie dure

et sauvage. Voila pourquoi on le represents avec deux

visages, comme ayant su accommoder ses maniereset

sa conduite h un double genre de vie.

II y a, dans Rome, un temple de Janus, dont les deux

portes se nomment portes de la guerre, car il est d'usage

de les ouvrir pendant la guerre, et de les fermer en temps

de paix. Rien n'est plus difficile et plus rare que de les

voir fermees : Tempire , a cause de son etendue, a sans

cesse quelque guerre k soutenir, pour se defendre contre

les barbarcs qui renvironnent. Neanmoins ce temple fut

ferm6apr&s la victoire de Cesar Auguste sur Anloine ; et

il Favait ete auparavant sous le consuiat de Marcus Atti-

lius et de Titus Manlius 2

,
peu de temps il est vrai : on le

rouvrit presque aussitot
,
parce qu'il survint une guerre

nouvelle. Mais, sous le rogue de Numa, on ne le vit pas

ouvert un seul jour : il dcmeura constamment ferm6,

durant quarante-trois ans. Tant s'etait amortie lardeur

des combats! et partout; car le peuple romain n'etait

pas le seul qu'eussent adouci et charme la justice et la

bont6 du roi : toutes les villes voisines, comme s'il eut

souffle de Rome quelque brise, un vent salutaire, com-

1 Voyez plus haut la \"<e de Romulus.
2 En Tan 235 avant notrc ere.
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menc&rent 4 reformer leurs moeurs ; tous se sentirent

au coeur un desir de vivre sous de sages lois, au sein de

la poix, occupes a cultiver la terre, k clever en repos

leurs cnfunts, et a honorer les dieux. Ce n'etaient, dans

toute Tltiilie, que fetes, que danscs et festins : on s'invi-

tait les uns les autres, on se visitait sans crainte; on

donnait, on rccevait, une cordiale hospilalite. Ilsemblait

que la sagesse de Numa fut une source abondante, d'ou

la justice et la vertu s'epanchaicnt sur le monde, et que

le calmc de son ame cut passe dans tous les coeurs. Aussi

les cxagcrations des poetcs sont-elles, dit-on, trop faibles

encore, pour peindre le bonheurde ce temps : « La brune

araignee fait sa toile sur Fanneau de fer des boucliers; »

ct encore : « La rouille consume et les lances a la pointe

aiguc, et les epees an double tranchant ; on n'entend pas

rctentir le son des trompettes d'airain , et le doux som-

meil n'est plus ravi a la paupiere 1

. » II n'y eut , en effet,

durant tout le regne de Numa, ni guerre, ni sedition,

ni desir de nouveaute dans le gouvernement. Numa ne

s'attira la haine ni l'envie de personne; et il ne se trouva

pas un ambitieux qui os&t conspirer contre lui, ou tenter

un soulevcment. Soit crainte des dieux
,
qui donnaient a

cethomme de sensibles preuves de leur protection , soit

respect pour sa vertu , soit faveur de la Fortune, qui, sous

Numa, conserva la vie des hommes exempte de toute

souillure et de toute corruption, ce regne fut un frappant

exemple et la preuve de cette verite politique, que Plalon

osa proclamer bien des siecles plus tard, qu'il n'y a, pour

les maux des hommes, qu'un remede unique et efficace,

c est que, par une faveur particuliere des dieux, la puis-

sance souveraine et la philosophic se trouvent reunics

dans une racme personne, qui rende a la vertu sa force,

1 Cest un fragment des hymnes Je Bacchylide, qui se retrouve dans le re-

cueil de Stobee , mais plus complet qu'ici ; car Plutarque a cite de memoire,

plutdt que transcrit , et sans se piquer d'etre exactement fidele au textc de

1'auteur.

1. 15
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et qui la fasse triompher du vice \ Heiireux sans doute

, I'liomme vertueux ! ma is heureux aussi ceux qui enten-

dent les paroles qui sorlent de la bouche du sage! Avec

elles, la multitude n'a pas besoin, pour obeir, decon-

trainte et de menace ; les sujets, qui voient briller dans

leur chef le plus beau module de vertu , embrassent

volontairement la sagesse : linis ensemble par l'amitie

et la concorde, ils pratiquent la justice et la temperance,

et ils vivent de cette vie irreprochable et vraiment heu-

reuse, qui est la fin la plus parfaite que puissent se

proposer nos travaux. L'homme le plus dignc de regner

est done celui qui sait inspirer a son peuple ces senti-

ments, cette conduite; et e'est ce que Numa sut faire

mieux qu'aucun autre roi.

11 y a, chez des historiens, des opinions fort diverses,

quant au nombre des femmes et des enfants de Numa.
Suivant les uns, il n'epousa point d'autre femme que

Tatia, dont il eut une fille unique, Pompilia. II eut,

selon d'autres, outre Pompilia, quatre fils : Pompon,
Pinus, Calpus et Mamercus, qui furent les tiges des

plus illustres maisons de Rome, les Pomponius, les

Pinarius, les Calpurnius et les Mamercius; et e'est k

cette origine que ces families devraient leur surnom

de Reges, on de rois\ D'autres enfin accusent ces der-

niers d'avoir voulu flatter ces quatre families , en les

faisant descendre de Numa par de fausses genealogies :

ils pretendent que Pompilia n'etait point fille de Tatia,

mais d'une autre femme nommee Lucrece, que Numa
avait epous^e depuis son elevation. lis conviennent tous

que Pompilia fut marine k Marcius : e'etait le fils de ce

Marcius qui avait persuade a Numa d'accepter l'empire

;

qui l'avait suivi k Rome et qui avait ete eieve au rang de

senateur; qui, & la mort de Numa, disputa la royaute k

Tullus Hostilius, fut vaincu, et se donna la mort. Sou

t Voyex le V* lrvre de U Re'publique*

I Oo disait ; Pomponius Rex» Calpurnius Bex, etc*
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fils Marcius, mari de ^ompilia, fixa son sejour k Rome,
et il eutun fils, nomm6 Ancus Marcius, qui fut roi apres

Tullus Hostilius, et qui n'avait, dit-on, que cinq ans a la

mort de Numa. Cette mort ne fut ni pr£cipit6e ni subite.

Numa tomba dans une maladie de langueur, et il s'e-

teignit pen £ peu de vieillesse, suivant le recit de Pison".

II £tait &ge d'un peu plus de quatre-vingts ans.

Les honneurs qui accompagnerent ses obseques ajou-

terent encore 4 l^clat de sa vie. Les peuples allies et

amis de Rome s'y rendirent, avec des presents et des cou-

ronnes; les senateurs porterent sur leurs epaules le lit

funebre; les prctres formaient le cortege, suivis d'une

foule innombrable, melee de femmes et d'enfants. On ent

dit non point les funerailles d'un roi mort de vieillesse,

mais le convoi de Tami le plus cher, qui aurait 6te ravi

& la fleur de son &ge : tous fondaient en larmes, et pous-

saient de profonds gemissements. On ne brula point son

corps, parce qu'il l'avait, dit-on, defendu ; mais on fit

deux cercueils de pierre, qu'on enterra au bas du Jani-

cule : Tun renfermait le corps, et Taiitre les livres sacres,

qu'il avait Merits lui-meme, comme les legislateurs grecs

ecrivaient leurs Tables. 11 avait, pendant sa vie, instruit

les pretres de tout ce que ces livres contenaient, et il

leur en avait explique la doctrine : il ordonna de les en-

terrer avec lui, parce qu'il ne jugeait pas convenable

que des lettres mortes eussent le depot de ces mysteres.

C'est pour le m6me motif, dit-on, que les pythagoriciens

ne mettent point par ccrit leurs preceptes, et qu'ils les

confient, par un enseignement de vive voix, a la me-

moire de ceux qu'ils en jugent dignes. Us avaient com-

munique* un jour, h un homme qui en £tait indigne, les

demonstrations et les theories les plus ardues, les plus

subtiles et les moins connuesde la geometric; et la divi-

1 L. Calpurnius Piso Frugi, jurisconsulte, historien et oratcur, consul I'aq

i*.!3 avant J.-C, cen6eur en 121 , auteur de la faineuse loi sur la coucussiou,

tppelec Calpurma de repetundt<>.
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nite declara, s'il les en faut croire, qu'elle punirait, par

quolque grande calamite publique, cette profanation ct

cette impiete.

II ne faut done pas traiter bien sevcrement ceux qui

arguent de tant de ressemblances, et qui soutiennent

que Pythagore et Numa ont et6 contemporains. Antias '

pretend qu'on avait mis, dans le cercueil , douze livres

latins sur des matieres de religion, et douze autres, Merits

en grec, sur la philosophic Environ quatre cents ans

apres, sous le consulat de Publius Cornelius et de Mar-

cus Bebius *, des pluies violentes bouleverserent lcter-

tre, et le courant mit les cercueils a d^couvert. On les

ouvrit : on troiiva Tun entiercment vide, sans aucun

reste de corps; mais les livres sacres s'etaient conserves

dans l'autre. P6tilius, alors preteur, les lut, dit-on, et il

jura, devant le senat, qu'il ne croyait ni pieux ni juste

d'en livrer le contenu au public. En consequence, ils

furent brutes dans le Cornice.

C'est le privilege des hommes justes et vertueux que

leur gloire grandisse toujours apres la mort. L'envie ne

leur survit pas longtcmps; quelquefois m£me elle meurt

avant eux. Mais les malheurs des rois qui succ£derent a

Numa donnerent a sa renomm^e un plus grand lustre

encore. Cinq rois regncrent apres lui : le dernier, ren-

verse du haul de sa puissance, vieillit dans un- honteux

exil. Aucun des quatre autres ne mourut de mort natu-

relle : trois perirent dans les embiiches qu'on leur

dressa; et Tullus Hoslilius, qui succeda immediatement

a Numa, se moquant des vertus de son predecesseur,

surlout de sa piete religieuse, qu'il accusait de rendre

les hommes laches et eflemines, tourna vers la guerre

Tesprit des Romains. Mais cette folle temerite ne dura

pas : il passa a l'autre extreme, par Feffet d'une grave ct

1 Valerius d'Antium , I'historicn dont il a deja ete question.

1 Plinc l'Ancieo donne de curieux details a ce sujet, empruutes a un vieil his-

tortcQ, nomine Cassjus Heir.ina.
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etrangc maladic dont il avait et£ frappe; et iliomba dans

line superstition qui ne ressemblait en rien a la piete de

Numa. Le peuple s'en ressentit; et la mort du roi, brftte

par la foudre, auginenta encore, dans les &mes, les rava-

ges du raal.

15.
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COMPARAISON

LYCURGUE ET DE NUMA.

Nous avons racont£ la vie de Numa et celle de Lycur-

gue : comparons ces deux hommes Tun a l'autre, sans

reculer devant la difficulty de Tentreprise, et mettons

aussi en regard les differences.

Leurs actions font assez connaitre les vertus qui leur

sont communes, telles que la sagesse, la piete, la science

du gouvernement, le talent de dresser les peuples, la

pensee qu'ils ont eue , Tun comme l'autre, de donuer

leurs lois pour Toeuvre des dieux m^mes. Mais, si Ton

examine les grandes choses qui furent propres a chacun

d'eux, la premiere difference, c'est l'acceptalion de la

royaut6 par Numa, et la demission volontaire de Lycur-

gue. Numa la regut sans l'avoir demandee : Lycurgue,

qui l'avait entre ses mains, la restitua. L'un, simple par-

ticulier, fut elu roi par un peuple etranger ; et Tautre,

deja roi, se reduisit de lui-meme a la condition privee.

II est beau, j'en conviens, d'oblenir la royaut^ pour prix

de sa justice; mais il est plus beau encore de preferer la

justice a la royaute. La justice avait mis Numa en tel

renom, qu'il fut trouve digne de regner : elle avait fait

Lycurgue si grand, qu'il meprisa la royaute.

Une seconde difference, c'estqu'ilsont, si je puis ainsi

parler, mis leur lyre chacun sur le ton oppose : Tun, k

Sparte, tendil les ressorts du gouvernement, quele luxe

et la molksse avaient relaclies; et 1'uulre adoucit la du-
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ret6 et la roideur de Rome. Le changement que Lycurgttfc

entreprit pr&entait de plus grandes difficulty : il per-

suada h ses concitoyens, non de se depouiller de leurs

cuirasses et de quitter leurs ep6es, mais d'abandonncr

leur or et leur argent, et de proscrire la magnificence de

leurs lits et de leurs tables ; il ne remplaca pas la guerre

par les fetes et les sacrifices : il fit quitter festins et plai-

sirs, et il voulut qu'on se fatigudt sous les armes et dans

les exercices du gymnase. Aussi Tun fit-il prevaloir son

dessein par Tascendant du respect et de la raison, tandis

que Fautre courut mille dangers, regut des blessures, et

reussit k grand'peine. La Muse de Numa, pleine de dou-

ceur et d'humanite, sut amollir les moeurs des Romains,

modera leur caractere bouillant et emporte, et leur fit

aimer lajustice et la paix. S'il taut absolument mettre au

nombre des ordonnances de Lycurgue celle qui reganle

les Hilotes , oeuvre d'unc cruaute et d'une injustice ex-

tremes, nous reconnaitrons necessairement, dans Numa,

un legislateur beaucoup plus doux et plus humain, lui

qui decida que les esclaves, ceux m6mes qui etaient nes

dans la servitude, sauraient ce que c'est que la liberte.

II institua Tusage de les faire asseoir, pendant les Satur-

nales, a la table de leurs maitres, pour en partager les

plaisirs. Car on fait remonter cette tradition a Numa ;

ceux qui avaient contribu6 de leur travail a ragriculture

devaient avoir, suivant lui, leur part des fruits qu'ils

recueillaient tous les ans '. 11 y en a aussi qui y voient

un symbole, la commemoration de cette egalite qui

regnait du temps de Saturne, alors que Ton ne connais-

sait ni maitre ni esclave , et que tous les hommes se re-

gardaient comme egaux et comme frercs.

En general, tous deux ils paraissent avoir cu pour but

de porter leurs peuples a la temperance et a la frugalite;

J Les Saturnales se celehraicnt an mois de derembre, ct elles duraient sept

jours. Plusieurs en attribueut I'institutiou au dernier 'faniuiu, uu inctue au

suceesseur de Numa.
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mais , entre toutes les vertus , Lycurguc a prefere la

valeur, et Numa la justice. Peut-6tre aussi qu'ayanl a

conduire des peuples d'un caractere different, ils ont

du prendre des voies differentes. Ce ne fut point par

lflchete, que Numa fit renoncer les Romains a la guerre,

mais pour qu'ils ne fissent point de tort a autrui. Ce ne

fut pas non plus pour rendre les Spartiates injustes, que

Lycurgue en fit des guerriers, mais pour les garantir

contre les injustices. Tous deux ils furent forces de faire

des changements considerables, Tun pour retrancher le

trop, Tautre pour combler le trop pcu, dans les moeursdes

citoyens. Quant a la division des etats et a leur distribu-

tion, Numa suivit une regie purement d6mocratique, et

faite pour plaire a la multitude : il composa, avec des

orfevres, des joueurs de flute, des cordonniers, un peuple

tout pele-mele et tout bigarre. L'institution de Lycurgue,

austere, aristocratique, rel^gua les arts mecaniques dans

les mains des csclaves et des etrangers, et elle attacha les

citoyens au bouclier et a la lance. Artisans de guerre,

suppots de Mars, ils ne savaient, ils n'apprenaicnl autre

chose qu'obeir a leurs chefs et vaincre les ennemis. Ly-

curgue interdisait aux hommes libres , afin qu'une fois

librcs ils le fussent k jamais, les travaux qui ont la ri-

chesse pour but : il abandonna aux esclaves et aux Hilotes

le soin de gagner de Targent et de preparer les repas.

Numa ne fit aucune distinction semblable : content d'a-

voir reprim6 Favidit6 du soldat, il ne defendit aucun

des autres moyens de faire fortune; il n'aplanit nulle-

mcnt cette fagon d'inegalite ; il laissa les citoyens amas-

ser autant de bien qu'ils le pourraient, et il s'inquieta

trop peu de la pauvrete, qui se glissait et se r^pandait

insensiblement dans la ville. II aurait du, des Torigine,

faire tete a Tavarice, quand Tin^galit^ etait encore peu

sensible, et que les fortunes se balangaient encore et

se pouvaient comparer : il eut alors, comme Lycurgue,

prevenu les inconvenient s de cette passion, qui furent
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Icrribles a Rome, et qui devinrcnt le gcrir.c ct 1c prin-

cipe de tous les maux affreux qu'on rcssenlit plus tard.

Quant au partage des terres, ne bl&mons ni Lycurgue

de l'avoir fait, ni Numa de ne l'avoir point fait. L'un

avail pris cette cgalite pour base et pour fondemcnt de sa

rcpublique; et l'autrc, trouvant les terres nouvellement

partagdes, n'avait aucun motif de faire un nouveau par-

lage, ni de toucher au premier, qui, suivant toute vrai-

semblance, subsistait encore dans lc pays. Tous deux, en

admettant la communautc des femmes et des enfants,

bannissaient, par cette sage politique, la jalousie du
coeur des maris, mais non point tout k iait en suivant la

ineme voie. Le Romain qui avait assez d'enfants pouvait

ceder sa femme a qui n'avait point d'enfants et desirait

d'en avoir; mais il rcstnit lc maitre ou de l'abandonner

pour toujours, ou de la rcprendre. A Lacedemone, le

mari gardait sa femme'chez lui; et le mariage ne sub-

sistait pas moins avec l'obligation originelle, alors qu'il

prelait sa femme a un autre, et qu'il communiquait son

droit de paternite : souvent meme, comme nous l'avons

dit, le mari attirait chez lui un homme dont il esp^rait

avoir de beaux etbons enfants, et il I'introduisaitaupres

desa femme. Quelle d i (Terence y a-t-il done entrecesdeux

coutumes? celle des Lacedcmoniens prouverait, chcz le

mari, une extreme indifference pour une chose qui

trouble la plupart des hommes, qui les irrite contre

leurs femmes, et qui remplit leur vie de jalousie et de

chagrin. Celle des Romains annonce une sorte de pu-

deur et de honte : se couvrir du voile du contrat, c'&ait

avouer qu'on ne souflrait pas sans peine cette commu-
naute'.

Numa mit les jcuncs lilies sons une garde tres-severe; et

il les assujettit a un genre de vie modeste, et convenable

1 Le bonhomme Plutarque se laissc entrainer quelquefois un peu loin par son

sujet, ct par le besoin de trouvcr des points de comparaison. Ses reflexions,

ta, ne lui font pas un graud honncur.
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a leur sexe. Lycurgue leur laissa une liberty trop pen re-

servee et toute masculine, et il encourut les railleries

despoeles,lesquels donnentaux filles de Sparte les sur-

noms de montre-cuisses, ainsi Ibycus !

, et d'androma-

nes '. Euripide dit aussi 3
:

Elles quittent leurs demeures pour suivre les garc/ms,

Toutes la cuisse nue, le peplum au vent.

II est vrai que les pans de la tunique des jeunes filles

n'etaient pas cousus par le bas, et qu'ils s'ouvraient de

fagon qu'elles ne pouvaient faire un pas sans montrer

leur cuisse, comme Sophoclele fait clairement entendre

dans ces vers 4
:

Et celle qu! commence a avoir des desirs , et dont la robe

encore ouverte des deux c&tes.

Tombe sur la cuisse qu'elle laisse voir,

Hermione montre sa cuisse aux passants.

Aussi dit-on qu'elles etaient tres-hardies, et que c'est

surtout contre leurs maris que s'exercait leur caractere

altier : elles avaient tout pouvoir dans leurs maisons;

et, meme dans les conseils, elles donnaient librement

leur avis sur les affaires de la plus haute importance.

Numa sut conserver aux femmes romaines la dignity

et les honneurs dont elles avaient joui sous Romulus,

quand les maris cherchaient, a force de bons procedes,

a leur faire oublier l'enlevement. II les environna de

pudeur, leur interdit toute curiosite, leur enseigna la

sobriete et le silence, leur defendit absolument 1'usage

du vin, et ne leur permit de parler des choses m6me les

plus necessaires qu'en presence de leurs maris. On ra-

conte, a ce sujet, qu'une femine ayant un jour plaid£ sa

1 Poete lyriquc, ne a Rhegium, et qui florissait vers 540 avant J.-C.

* Amyot interprete enerf,ri(|uenient ce mot : Enrageant d'avoir le indie,

3 Andromaque, vers 597, 598.

* Nous u'a>ons pas la piece U'ou ces vers sont tires.
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propre cause dans le barreau, le senat envoya consultcr

l'oracle d'Apollon, pour savoir ce que presageaitala vijle

un pareil exemple. Un grand temoignage de leur docilite

et de leur douceur, c'est le souvenir qu'on a conserve

des femmes mechantes ; car, la meme exactitude avec la-

quelle nos historiens rapportehl les noms de ceux qui ont

les premiers excite des discordes civiles, fait la guerre a

leurs freres, et tue de leurs propres mains ou leur pere

ou leur mere, les Romains la mettent aussi a nous ap-

prendre que le premier qui repudia sa femme fut Spurius

Carvilius : exemple jusque-la unique, depuis deux cent

trente ans que Rome etait fondee; que Thalia, femme de

Pinarius, fut la premiere qui se brouilla avec sa belle-

mere noinmee G6tania, et que c'etait sous Tarquin le

Superbe. Tant le 16gislateur avait sagement r6gle et di-

gnement ordonn6 ce qui concernait les manages

!

Les dispositions de la loi sur l'Age ou les jeunes filles

pourraicnt se marier sont analogues, chez Numa et chez

Lycurgue, a Teducation qu'elles recevaient. Lycurgue at-

tend, pour les livrer a Tepoux, qu'eiles soient puberes et

qu'elles sentent le desir. II voulait quecette union, for-

meed'apres le voeude la nature, fut pour elles une source

debienveillanceet d'amour,et non de haineetdecrainte,

comme il arrive quand c'est la violence qui les soumet

en for^ant la nature. U attendait que les corps fussent

assez robustes pour supporter la grossesse et les dou-

leurs de l'enfantement; la procreation des enfants etant,

selon lui, Tunique but du manage. Les Romains, an

contraire, mariaient quelquefois des filles de douze ans

et au-dessous : ils pensaient qu'a cet age une femme est

plus chaste et plus pure de corps et de moeurs, et qu'elle

se plie plus faciiement au caractere de son mari. Ainsi

rinstitution de Lycurgue ^tait, comme on le voit,

plus selon la nature, qui a pour fin la procreation

des enfants; tandis que ceile de Numa, plus conforms

& la morale, avait en vue la concorde des deux 6poux*
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Quant aux enfants, leur education, l'enscignement

qu'ils recevaient en commun sous les m£mes maitres,

leurs exercices, leurs amusements, leurs repas, et en

general ce qui peut contribuer k les former et a les polir,

tout avait et6 regl6 par Numa suivant les errements des

legislateurs ordinaires : la superiorite de Lycurgue en

cela est done frappante. Numa laissait aux peres la

liberte d'£lever leurs enfants au gre de leur caprice ou

de leurs besoins ; d'en faire des laboureurs, des char-

pentiers, des forgerons, des joueurs de flute : comme
si, des le premier £ge, on ne devait pas diriger leur

Education vers une fin unique et former leurs moeurs

;

comme s'ils n'etaient que des passagers embarqu^s dans

un vaisseau, ne songeant chacun qu'a ses besoins, qu'a ses

desseins particuliers, ne prenant part a rinter&t general

que dans les dangers, parce qu'alors ils craigncnt pour

eux-m6mes, et n'ayant k coeur, tout le reste du temps,

que leur int£r£t propre. On doit pardonner au vulgaire

des legislateurs ,
quand ils se sont trompe^s par igno-

rance ou par faiblesse ; mais un homme que sa sagesse

avait fait appeler k regner sur un peuple nouveau, et

ou il ne rencontrait aucune resistance, ne devait-il pas

tout d'abord s'occuper de r£gler l'education des enfants

et les exercices de la jeunesse, afln d'effacer les diffe-

rences de majurs, de corriger la turbulence des carac-

teres, et de mettre un parfait accord entre des hommes
jetes, d6s la premiere enfance, dans le mgme moulc de

vertu, et faconn6s sur un modele unique ? C'est cette

Education commune, outre ses autres avantages, qui

servit k Lycurgue pour la conservation des lois. Le ser-

ment n'eut et6 pour les Spartiates qu'un faible lien, si

reeducation et la discipline n'avaient fait p6n6trer ses

lois dans les moeurs des enfants ; s'il ne leur eut fait

sucer, avec le lait, l'amour de ses institutions. Aussi !a

legislation de Lycurgue, dans tout ce qu'elle avait de

capital et de vraiment important, subsista-t-elle intaele,
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durant plus de cinq cents annees, comme une bonne

ct forte teinture qui a penetre a fond l'6to(fe. Au con-

traire , avec Numa disparut le fruit de sa politique,

cette paix et cette concorde ou il avait maintenu Rome.

II 6tait k peine mort, que 1c temple aux deux portes, qu'il

avait tenu fermc, et ou il avait, pour ainsi dire, enchain^

lc d6mon de la guerre, s'ouvrit bicntot des deux cot6s;

et Tltalie fut tout entiere remplie de sang et de carnage.

Ainsi ce gouvernement si beau, si juste, ne se soutint

que peu de temps, parce qu'il n'avait pas pour lien V&-

ducation de la jeunesse.

Quoi ! dira-t-on , Rome n'a-t-elle done pas considera-

blement accru sa puissance par les guerres? Question qui

demanderait une longue reponse, si je vbulais convain-

cre ces hommes qui font consister la puissance d'un fitat

dans la richesse, le luxe et le souverain empire, plutdt

que dans la surete publique, dans la douceur, dans la mo-
deration et la justice. Mais une chose qui est, ce semble,

tout k l'avantage de Lycurgue, e'est que les Romains ne

sont parvenus a un si haut degr6 de puissance qu'en s'e-

loignant des institutions de Numa; tandis que les Lace-

demoniens ne s'ecarterent pas plutdt des lois de Lycur-

gue, qu'ils tomberent, du faite de la grandeur, dans une
extreme faiblesse, et qu'apres avoir perdu Tempire de

la Grece, ils coururent le danger d'une complete ruine.

II faut pourtant dire, k la gloire de Numa, que e'est

oeuvre vraiment admirable et divine qu'un etranger,

appel^ k la royaute, ait pu changer toute la forme du
gouvernement par la seule persuasion

;
qu'il n'ait eu be-

soin ni d'armes ni d'aucune contrainte, au lieu que Ly-

curgue s'etait servi de la noblesse contre le peuple ; et

qu'il se soit rendu maitre d'une viile agitee par des fac-

tions diverses; enfin que sa sagesse et sa justice aient

suffi, k clles seules, pour former en corps tous les ci-

toyens, ct pour les enchainer les uns aux autres par des

Kens intimes.

i. *G
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SOLON.

(N^ vers l'an 640 environ, et mort au milieu du sixieme siecle avant J.-C.)

Didyme te grammairien \ dans sonecrit sur les Tables

des lois de Solon, en reponse k Asclepiade % cite un pas-

sage d'un certain Philocles 3
, ou il est dit, contre l'opi-

nion de tous ceux qui ont parlc* de Solon, que Solon eut

pour pere Euphorion. En effet, on s'accordc unanime-

ment a le faire naitre d'ExScestide, homme d'une for-

tune et d'un credit ni^diocres parmi ses concitoyens,

mais qui 6tait de Ibl plus illustre maison d'Athenes : Ex6-

cestide descendant de Codrus. Pour la mere de Solon,

elle (Hait, suivant Heraclide de Pont 4
,
cousine germaine

de la mere de Pisistrate. Aussi y eut-il, dans 1'origine,

un lien d'amitie entre Pisistrate et Solon ; et ce ne fut

pas seulement un effet de la parent^ : le nature) heureux

de Pisistrate et sa beaute~ avaient inspire a Solon de l'a-

mour. C'est pour cela sans doute que les dissentiments

politiques qui 6claterent entre eux dans la suite n'abou-

tirent pas a une haine violente : les droits de leur ancien

attachement subsisterent toujours dans leurs ames, et y

l Didyme, critique de l'ecole d'Aristarque, etait ne a Alexandrie, et vivait du

temps de I'empereur Auguste.

* Grammairien de l'ccole d'Apollonius : il etait de Myrrh<*e en BHhynie, et

il florissait du temps de Jules Cesar.

» On no sait pas de quel Philocles Piutarque veut parler. Il y a eu deux

poctcs tragiqucs ct un poete comique de ce nom; tous trots vivaient dans le

siecle dc Pericles; et l'un d'eux, le poete tragique Philocles Philopeithis, etait

le ncveu d'Eschyle.

* Philosophc grec du quatrieme siecle avant J.-C, n6 a Heraclee dans le

Pont. 11 fut succcssivement disciple de Platon, de Speusippe et d'Aristote. On

a,' sous son nom, un traitc des A llegories d'Homire, qui ne parait pas authen*

tique, et des fragments d'un livre sur les Constitutions das £<afc.
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conseryferent un agr6af)le souvenir de cet amour, de
meme qu'un grand feu laisse toujours apres lui de vives

6tincelles.

Jamais Solon ne sut se d^fendre des attraits de la

beaute : il etait sans force contre l'amour; il ne savail

pas lutter en athlete courageux. II laisse voir, dans ses

poesies, toute sa faiblesse, et meme dans celje de ses Ibis

qui dffendait aux esclaves de se frotter d'huile sur la

peau s&che *, et d'aimer des jcunes gens. C'etait bien
mettre un tel attachement au nombre des inclinations

honnetesetlouables; et, l'interdireaux indignes, c'etait

bien y iijviter ceux qii'il en croyait dignes. On dit aussi

aue Pjsistrate fut l'amant de Charmus, et qu'il dedia,

dans l'Acad&nie, la statue de FAmour, pres de Fendroit
ou Ton allume le flambeau sacre qui sert aiix courses

publiques.

Solon, au rapport d'Hermippus, trouva une fortune

que la Jtienfaisance et la generosite de son pere avaient

considerablement diminuee. 11 ne manquait pas d'amis

disposes a luj fournir de Fargent; mais, ne d'une fa-

mille plus accoutumee a donner qu'a rcccvoir, il aurait

eu honte d'en accepter ; et, comme il etait jeune encore,

il s'adonna au negoce. Cependant, suivaoJ. quelques-uns,

ce fut moins dans la vue de trafiquer et dc s'enrichir,

que dans le dessein de connaitre et de s'instruire, que
Solon courut par le monde. En eflet, il faisait ouverte-

ment profession d'aimer la science; et c'est lui qui re-

petait, tout vieux qu'il fut deja ; <r J'apprends bien du
nouveau chaque jour, en avangant en age. » II n'etait pas

ebloui par I'cclat des richesses; car il n'y a, suivant lui,

nulle difference entre

.... celui qui a beaucoup d'argent,

Et de Tor, et des champs qui se couvrent de moissons,

Des chevaux, des mulcts, et l'homme qui ne possede

1 Cette defense impliquait l'interdiction des exercices du gymnase.
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Qu'un bon estomac, des flancs robustes et des pieds alertes.

Si Ton y joint des enfants , une femme,

Dans leurjeunesse et dans leur fleur, c'est la la parfaite harmonic

11 ditpourtant, dans un autre endroit

:

Oui, je desire des richesses ; mais ce n'est point de l'injustice

Que je les veux tenir : la justice unit toujours par arriver.

Mais rien n'emp&she l'homme de bien, le citoyen d6vou6

a son pays, de garder un juste milieu : il peut ne point

s'attacher a la poursuite du superflu, sans pour cela m&-
priser le n^cessaire et ce qui suffit a ses besoins.

Dans ce temps-l&, pour parler comme H6siode\ il n'y

avait pas de travail qui fut honteux ; aucun art ne met-

tait de difference entre les hommes : le n£goce surtout

6tait honore, qui met en possession des avantages dont

jouissent les etrangers, gagne Tamiti^ desrois, et donne

une grande experience. On a meme vu des trafiquants

fonder de grandes villes : ainsi Protis b&tit Marseille,

apres s'Stre concilie l'amitie des Gauiois qui habitent les

bords du Rhone. Thales se livra, dit-on, aun£goce, ainsi

qu'Hippocrate le math&naticien 9
; et Platon vendit de

Thuile en figypte, pour fourniraux fraisde son voyage.

On croit done que les prodigality de Solon, sa vie de-

licate et sensuelle, la licence de ses poesies, ou il parle

des volupt£s d'une maniere si peu digne d'un sage, fu-

rent des r6sultats de cette vie de n6goce. C'est une pro-

fession qui expose a mille dangers formidables, et qui,

en revanche, se d6dommage par les plaisirs et la bonne

chere. Toutefois, voici un passage ou Ton voit qu'il se

croyait lui-meme plutot au nombre des pauvres que des

riches :

Bien des inechants sont riches, bien des bons sont pauvres

$

Pour moi je n'echangerais pas, avec ccux-la,

'

1 OXurres et Jours, vers 309.

> Cot Uippocrate n'est poiut connu d'ailleurs.
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Ma vertu contre leur richesse : la vertu demeure en nous a jamais;
La fortune passe sans cesse d'une main a une autre.

Solon ne s'appliqua d'abord a la poesie que par amu-
sement, ce semble, et pour charmer ses loisirs, sans ja-

mais traiter des sujets serieux. Mais depuis, il mit en
vers des maximes philosophiques, et il fit entrer dans
ses poemes plus d'un trait de son administration poli-

tique; non point pour fairc de l'histoire et conserver un
souvenir, mais pour servir a l'apologie de sa conduite,
et quelquefois pour adresser aux Atheniens des exhor-
tations, des conseils, ou de vivos censures. Quelques-uns
disent aussi qu'il avait entrepris de mettre ses lois en
vers, et ils citent le commencement, qui est tel :

Je prie d'abord le roi Jupiter, tils de Saturne,

D'accorder a ces institutions bonne chance et gloire.

II s'attacha, comme presque tous les sages d'alors, a
cette partiede la philosophic morale qui traite de la po-
litique. Pour la philosophic naturellc, il en ctait aux ru-

diments, et aux notions du vieux temps sans plus; voici

qui le prouve assez :

De la nue sortent la neige et la grele

;

La foudre vient de l'eclair etincelant

;

Ce sont les vents qui troublent la mer : qu'aucun souffle

Ne l'agite, et c'est de tous les elements le plus calme.

Aussi bien n'y eut-il, en somme, que Thales dont la

science depassat alors les notions d'un usage vulgaire :

tous les autres ne durent qu'a leurs connaissanccs poli-

tique leur reputation de sagcsse.

On raconte que les sept sages se reunirent une fois a

Dclphes, et une autre fois a Corinlhe, ou Periandre les

avait convoques pour leur oflrir un banquet. Ricn ne

contribua lant a leur reputation et a leur gloire, (jue le

1(3.
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renvoi qu'ils se firent successivement Tun k l'autre du
tr^pied d'or, et l'honorable humility avec laquelle ils

refuserent le prix tour a tour. Des hommes de Cos ve-

naient, dit-on, do jeter leur filet en mer : des etrangers

de Milet acheterent le coup, avant que les pecheur§ y
eussent regarde. II se trouva, daiis le filet, un ijr^pied

d'or qu'Helene, k ce qu'on pretend, pour obeir a un a;}-

cien oracle, avait jete dans la mer a son retour de trom,

Ce fut un sujet de debat, d'abord entre iesp6cheurse|t |l#

strangers, ehsuite entre les deux villes, qui prirent parfi

dans la querelle : la guerre allait s'atlumer, lorsque (a

Pythie, que les deux partis avaient consultee, commanda
de donner le trepied au plus sage. On l'envoya d'abord

k Milet, pour Thales-, et ceux de Cos c^derent sans peine

a un seul particulier ce qu'ils allaient disputer par les

armes a tous les Milesiens ensemble. Thales declara que

Bias etait plus sage que lui, et le lui fit passer. Bia«,

avec la meme modestie, le fit passer a un autre; et le

trepied, apres avoir ete envoye successivement a tous les

sept, revint une seconde fois a Thales. Enfin, il fut trans-

ports de Milet a Thebes, et consacre a Apoilo.n Isme-

nien. Cependant Theophaste dit qu'on envoya le trepied

d'abord a Bias, dans Priene ; que Bias le fit porter a

Thales ;
qu'apres avoir passe alternativement chez tous

les sages , il revint k Bias, et qu'il finit par etre envoys

a Delphes. Telle est la tradition commune : seulement

quelques-uns pretendent qu'il s'agissait de decerner non
point un trepied, mais un vase que Cresus avait envoye;

et, suivant d'autres, c'etait une coupe, heritage de Ba-

thycles*.

Solon connut Anacharsis et Thales, et Ton cite des

mots qui s'etaient dits dans leurs entrevues. Anachar-

sis, etant venu a Athenes, se rendit chez Solon, frappa

a sa portfi, et s'annonga comme un Stranger qui venait

conlracter avec lui des liens d'amitiS et d'hospitalite.

* Celebre sculpteur et ciseleur, ne a Magnesie.
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* II vaut micux, r^pondit Solon, se faire des amis chez

soi qu'ailleurs. — H6 bien done, reprit Ahacharsis,

puisque tu es chez toi, fais de moi ton ami et ton hdte. »

Solon, charme* de cette vivacite* spirituelle, lui fit le

meilleur accueil, et le rctint quelque temps chez lui. II

s'occupait deja des affaires publiques, et il r6digeait ses

lois : il informa Anacharsis de son dessein. Celui-ci s6

moqua de l'entreprise de Solon, et de ce qu'il comptait

reprimer, par des lois 6crites, l'injusticc et la cupidile

de ses concitoyens. De telles lois 6taient, suivant lui,

de vraies toiles d'araign^es : les faibles et les petits s'y

prennent et s'y arrdtent ; les puissants et les riches les

rompent et passent au travers. « Ccpendant, lui rdpon-

dit Solon, les hommes gardent les conventions qu'ils

ont faites entre eux, lorsqu'il n'y a aucun inte>6t, ni d'un

cdt6 ni d'un autre, k les violer. Mes lois seront si coii-

formes aux interels des citoyens, qu'il n'y aura personne

qui ne trouve plusavantageux d'ob&r k la justice, que de

manquer a ses prescriptions. » Au reste, Tenement
justifia la conjecture d'Anacharsis, et I'espoir de Solon

fut de\ju. Une autre fois, Anacharsis avait assists a. unc

assemblee publique : « Je m'etonne, dit-il, que, chez les

Grecs, ce soient les sages qui conseillent, et les fous qui

decident. »

Solon alia k Milet, pour voir Thales : la, il lui temoi-

gna sa surprise de ce qu'il n'avait jamais voulu se marier

et avoir des enfants. Thales ne r^pondit rien sur l'heure;

mais, quelques jours apres, il fit paraitre un Stranger,

qui disait arriver d'Athencs, et qu'il n'en etait parti

que depuis dix jours. Solon dernanda k cet homme
s'il n'y avait rien de nouveau k Athenes. Celui-ci, k

qui Thales avait fait la lecon, r^pondit qu'il n'y avait

rien de nouveau , sinon la mort d'un jeunc homme
dont toute la ville menait les funeraillcs. C'etait, en

eifct, k ce qu'on disait, le fils d'un person uage con-

siderable, d'une vertu eprouvce : le prrc n'etait pas alotea
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Athenes, et il voyageait depuis longtemps. « L'infortune

pere ! s'6cria Solon. Mais comment s'appelait-il ? — Je

Fai entendu nommer, repondit Tetranger, mais j'ai ou-

blie son nom
;
je me souviens seulement qu'on ne parlait

que de sa sagesse et de sa justice. » A chacune dc ces

reponses, Solon sentait augmenter ses craintes; enfln,

ne se possedant plus , il sugg^ra le nom a l'etranger, et

lui demanda si le mort n'etait pas le fils de Solon. « Oui, »

repondit l'etranger. A cette parole, Solon se frappa la

t6te, et il se mit k faire et & dire tout ce qu'inspire une

douleur violente. Alors Thales lui prit la main, et lui dit

en riant : « Voila, Solon, ce qui m'61oigne de me marier

etd'avoir des enfants. J'ai redoute le coup sous lequeltu

flechis, toi le plus ferme des hommes. Mais rassure-toi;

car il n'y a rien de vrai dans tout ce qu'on vient de te

dire. » Hermippus rapporte cette histoire d'apres Pate-

cus 1

, celui qui pretendait avoir heritede Tdme d'Esope.

Pourtant il y a faute de sens et de coeur a refuser

d'acquerir ies choses n^cessaires, par la crainte de lcs

perdre. A ce compte , on devra n'aimer ni la richesse

,

ni la gloire, ni la sagesse, quand on les possede, de peur

d'en etre prive. En effet, la vertu, le plus grand des

biens et le plus doux, nous quitte quelquefois par Taction

de certaines maladies ou de certains breuvages. Thales

lui-meme, en ne se mariant point, n'etait pas pour cela

a Tabri de la crainte, a moins qu'il n'eut renonce aussi

a ses parents, a ses amis, h sa patrie. Mais il n'en etait

rien : il avait adopte, dit-on, Cybisthus, le fils de sa soeur.

C'est que Tame porte en elle un principe d'affection, et

qu'elle n'est pas moins faile pour aimer que pour sentir,

pour penser et se souvenir : aussi remplace-t-elle les

objets naturels d'attachement qui lui manquent par ceux

qu'elle va chercher au dehors; et, semblablc a une

maisou, k une terrc qui n'a point d'heritiers legitimes,

1 C'cst probablement quclquc pythagoricicn ; mais on ignore d'aillcurs c«

<|ui le concerne.
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elle donne entree dans son amour a des etrangers, a des
bdtards, qui s'insinuent par leurs caresses, semottent
en possession, et, une fois etablis, font naitre, avec
Tattachement qu'ils inspirent, le desir de les conserver
et la crainte de les perdre.

On voit tous les jours des hommes s'exprimer avec
une extreme insensibility, k propos de manage et d'en-
fants, et qui ensuite, s'ils viennent a perdre les enfants
qu'ils ont eus de leurs esclaves, ou les nourrissons de
leurs concubines, ou seulement s'ils les voient malades,
seconsument en regrets, et s'abandonnent a des plaintes

peu viriles. U en est meme pour qui la mort d'un chien
ou d'un cheval a 6te le sujet d'un deuil honteux et d'une
affliction mortelle; tandis que d'autres, apres avoir
perdu des enfants vertueux, n'ont point flechi sous le

coup, ne se sont point avilis, et ont passe le reste de
leur vie dans une sage moderation. Car e'est faiblesse

,

et non point affection, de se laisser aiier a des regrets,

k des craintes excessives : e'est que la raison ne nous a

pas premunis contre la Fortune. Nous ne savons pas

jouir du present; et l'avenir nctus jette dans des douleurs,

des agitations, des angoisses continuelles, par l'idee que
nous pouvons tout perdre un jour. Ne recourons ni a la

pauvrete, ni k Tindifference, ni au celibat, afin de nV
voir pas a redouter la perte de notre fortune, de nos

amis, de nos enfants : a tous les accidents, ce qu'il faut

opposer, e'est la raison. Mais en voila, pour le present,

plus qu'assez sur ce point.

Les Atheniens, fatigues de la longue guerre qu'ils

avaient faite sans succes contre les Megariens, pour leur

reprendre l'ile de Salamine, avaient defendu par un de-

cret, sous peine de mort, de jamais rien proposer, ni

par 6crit ni de vive voix, pour en revendiquer la posses-

sion. Solon s'indigna d'une telle honte. II voyait d'ail-

leurs que les jeunes gens, pour la plupart, ne deman-

daient qu'un pretexte de recoinmencer la guerre, inais
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qu'ils n'osaient s'avancer, retenus par la crainte de la

loi. 11 imagina done de contrefaire le fou, et il fit re-

pandre dansla ville, par les gens memes de sa maison,

qu'il avait perdu l'esprit. Cependant il avait compost

en secret une elegie, et il Favait apprjse par coeur ; et un

jour il sortit brusquement de chez lui, un chapeau sur

la tete * , et il courut a la place publique. Le peuple l'y

suivit en foule; et \k, Solon, monte sur la pierre des

proclamations publiques, chanta sow etegie, qui com-
mence ainsi

:

Je viens moi-meme, en heraut, de la belle Salamine.

Au lieu <Fun discours, j'ai compose* pour vous des vers.

Ce poeme est appel6 Salamine, et ileontient cent vers,

qui sont d'une grantWTJBSBTS.

Quand Solon eut fini, ses amis applaudirent : Pisistrate

surtout encouragea si bien les Atheniens k suivye son

avis, que le decret fut revoqu6, la guerre declare, et

Solon nomm£ g£n£ral.

Voici, sur cette expedition, la tradition vulgaire.

Solon fit voile, avec Pisistrate, vers Coliade a
, ou il

trouva toutes les femmes atheniennes rassembldes pour

faire a Ceres un sacrifice solennel. De la il envoie k

Salamine un homme de confiance
, qui se donne pour

un transfugc, et qui propose aux Megariens, s'ils veulenf

s'emparer des premieres femmes d'Athencs, de partir

avec lui pour Coliade. Les Megariens, sur sa parole,

depechent k Theure meme un vaisseau rempli de sol-

dats. Solon, ayant vu le vaisseau sortir de Salamine, fait

retirer les femmes , et il accoutre de leurs vetements

,

de leurs coiffures, de leurs chaussures, les jeunes gens

qui n'avaicnt point encore de barbe. Ceux-ci cacherent

des poignards sous leurs robes, et ils alterent, d'apres

* Cetait le costume des malades; et le chapeau est une des prescriptions

medicates que rcccinmande Platon dans le troisieme livre de la Bepublique.

* Proniontoire de l'Attique, pres de Phalere.
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Son ordre, jouer et danser sur le rivage, jusqu*^ ce que

les ennemis fussent descendus a terre, et que le vaisseau

ne put 6chapper. Cependant les M6gariens, abuses par ce

spectacle, debarquent, et ils se pr6cipitent a Fenvi pour

enlever les pretendues femmes; mais ils furent tous

tues , sans qu'il en rechappftt un seul , et les Atheniens

firent voile a Finstant vers Tile et s'en emparerent.

D'autres pretendent que ce fut un autre moyen de sur-

prise qu'employa Solon. D'abord, Foracle de Delphes

lui aurait dit

:

Rends -toi propices, par tes offrandes, les heVos indigenes,

patrons da pays

,

Ceux que les champs de FAsopus enferment dans leur sein,

Et dont les tombeaux regardent le couchant.

Solon passa done de nuit i£ Salamine, et il immola des

victimes aux heros t^riph&mis et Cychr^e '. Ensuite les

AtMniens lui donnerent trois cents volontaires , k qui

ils avaient assure , par un decret , le gouvernement de

File, s'ils s'en rendaient les maitres. Solon les embarqua

sur un certain nombre de bateaux de pecheurs, escortes

par une galere a trente rames, et il alia jeter Fancre

vers une pointe de terre qui regarde FEubee. Les Mega-

riens qui 6taieht a Salamine n'avaient eu, sur sa marche,

que des avis vagues et incertains : ils coururent aux ar-

mes en tumulte, et ils envoyerent un vaisseau a la d6cou-

verte. Le vaisseau s'approcha de la fiotte des Atheniens,

et fut pris. Solon mit sous bonne garde les Mcgariens

quile montaient, etil les remplaga par les plus braves de

sa troupe. II enjoint a ceux-ci de cingler vers Salamine,

en se tenant le plus couverts qu'ils pourraient ; lui-meme

il prend le reste de ses soldats, et il va par terre attaqucr

les Megariens. Pendant qu'il en ctait aux mains avee eux,

les Atheniens du vaisseau surprirent Salamine et s'en

empardrent.

X Cychree avait ete jadis roi de Salaiuiue ; Pcriyheinua est incoiu\u«
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II y a des usages qui semblent confirmcr ce r6cit.

Tous les ans un navire partait d'Athenes, et se rendait

sans bruit a Salamine. Des habitants de Tile venaient au-

devant du navire, tumultueusement , en desordrc; et

un Athenien, s'elangant sur le rivage, les armes a la

main, courait, en jetant de grands cris, du cdt& de ceux

qui venaient de la terre. C'6tait au promontoire de Scira-

dium '; et Ton voit encore, non loin de la, un temple de

Mars, que Solon fit Mtir apres avoir vaincu les Megariens.

Tous ceux qui n'avaient pas p6ri dans le combat res-

t&rcnt libres, par le b6n6fice du traits. Cependant les

M6gariens s'obstinaicnt a vouloir reprendre Salamine.

Les deux peuples se firent r6ciproquement tous les maux
qu'ils purent; mais, k la fin, ils prirent les Lacedemo-

niens pour arbitres, et ils s'en rapporterent k leur deci-

sion. On dit g6n6ralement que Solon all£gua, dans la

dispute, I'autorite d'Homere; qu'il interpola un vers,

dans le d&iombrement des vaisseaux; et qu'il kit ainsi

devant lesjuges :

Ajax amena de Salamine douze vaisseaux,

Et il lesrangea au lieu ou etaient les phalanges athe'niennes 1
.

Mais les Atheniens traitent ce recit de conte pu£ril : ils

assurent que Solon prouva clairement aux juges que

Phylcus et Eurysaces, fils d'Ajax, ayant recti le droit de

cit6 dans Athenes, avaient abandonnc leur ilc aux Athe-

niens, et qu'ils s'etaient etablis en Attique, run a Brau-

ron, l'autre k Melite, et que Phileus avait donne son

nom au deme des Philaides, d'ou etait Pisistrate.

Solon, pour detruire plus surement la pretention des

M6gariens, se fit un argument de la maniere dont les

Salaminiens enterraicnt les morts, maniere conforme k

1 L'ile tout entiere portait aussi le nom de Scirade.

* Le vers soi-disant intcrpole, ou Ajax compte paruii les chefs atheniens , est

dans le deuxiemc chant de Vlliade, le 558r.
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1'usage d'Athenes, ct diflerente de celui de Megare. Les

Megaricns tournent les morts du cote* du levant, et les

Atheniens vers le couchant. II est vrai qu'Hcreas le Me-

garien ' soutient qu'on tournait, a Megare, les corps des

morts du cote du couchant. Une preuveplusconcluante

encore, allegu6e par Solon , c'est qu'& Athenes, chaque

mortavaituncercueil separe, et qu'a Megare, on en met-

tait trois on. quatre dans un meme cercueil. Mais on

pretend que Solon eut pour lui des oracles de la Pythie,

dans lesquels le dieu donnait a Salamine le nom d'lo-

nienne. Ce proces fut jug6 par cinq Spartiates : Crito-

laidas, Amompharetus, Hyps6chidas, Anaxilas et Cleo-

mene.

Solon avait acquis, par cet exploit, gloire et credit;

mais l'admiration s'accrut encore, et on ne parla plus

que de lui dans la Grece, apres le discours qu'il pro-

nonca pour le temple de Delphes. II montra qu'on de-

vait en prendre la defense, et ne pas souffrirque les Cir-

rh£ens profanassent Toracle; qu'il fallait, pour l'honneur

du dieu meme, porter secours a Delphes. Les Amphic-

tyons accueillirent ses remontrances, et ils declarerent la

guerre aux Cirrheens. C'est un fait atteste par plusieurs

ecrivains, entre autres par Aristote, dans son livre des

Pythioniques % ou il attribue le decret a Solon. Cepen-

dant Solon ne fut pas nomm^ general pour conduire

cette guerre, nonobstant l'assertion d'fivanthe de Sa-

mos 3
, cite par Hermippus. L'orateur Eschine lui-m^me

n'en dit rien ; ct on lit, dans les registres de Delphes,

que ce fut Alcmeon, et non pas Solon, qui commanda les

Atheniens dans cette guerre.

Le sacrilege cylonien causait depuis longtemps de

grands troubles dans Athenes. Les complices de Cylon

1 Cct auteur n'est connu que de nom.
* Cet £crit d'Aristote n'est point parvenu jusqu'a nous. Le titre signifie les

•atliqueurs des jeux Pythiques.

* £crivain inconnu d'aiilcurs.

i. n
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s'etaient r6fugi6s dans le temple de Minerve; l'archonte

M6gacles leur persuada de se presenter en jugement. lis

attacherent un fil a la statue de la d6esse, et, le tenant a

la main, ils se mirent a descendre. lis 6taient arrives

pr&s du temple des dresses v6n6rables', quand le fil se

rompit de lui-meme. Alors Megacles et ses collegues se

saisirent d'eux, sous pr£texte que la d6esse leur refusait

sa protection. On lapida ceux qui furent pris hors du
temple ; et ceux qui s'y 6taient sauves furent massacres

au pied des autels : il n'6chappa que ceux qui s'etaient

jctes en suppliants devant les femmes des archontes.

Depuis ce jour, les archontes furent appetes sacrileges,

et ils devinrent l'objet de la haine publique. Les parti-

sans deCylon qui avaient survecu reprirentdu credit, et

ils se maintinrent dans un perp£tuel 6tat d'hostilit6 avec

les descendants de Megacles. La sedition 6tait alors dans

toute sa force, et le peuple etait partag6 entre les deux

factions. Solon, dont le credit etait deja grand, s'entre-

mit danr cette affaire; et, second^ par les principaux

Atheniens, il parvint, & force de pri&res et de remon-

trances, k determiner ceux qu'on nommait sacrileges a

se soumettre au jugement de trois cents des plus hon-

n£tes citoyens. Les sacrileges furent condamn^s, sur

l'accusation de Myron de Phlye : ceux qui vivaient en-

core furent bannis ; on deterra les ossements de ceux

qui 6taient morts, et on les alia jeter hors du territoire

de l'Attique.

Les Megariens, a la faveur de ces troubles, attaqu&-

rent les Atheniens, les chasserent de Nis6e J
, et repri-

rent Salamine. A ces maux vinrent se joindre des craintes

superstitieuses : Athenes 6tait remplie d'apparitions de

fantomes. Les devins declarerent aussi, d'apr&s l'exa-

men des victimes, qu'il y avait des sacrileges, des profa-

nations a expier. On fit done venir de Crete EpimenidQ

i C'etait le surnom des Eumenides.

I YUle situee sur ie golfe de Coriuthe,
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le Phestien \ le scpti&me des sages, au compte de quel-

ques-uns de ceux qui ncmettent point Periandre dans ce

nombre. 11 passait pour un homme cheri des dieux, sa-

vant dans les choses divines, et qui poss6dait k fond la

science des inspirations et des mysteres ; et on l'appelait,

meme de son vivant, le fils de la nymphe Bake, le nou-

veau Curete. Des qu'il futarrive a Athenes, il s'y lia d'a-

mitte avcc Solon, Taida k rediger ses lois, et prepara

devant lui le chemin , en accoutumant les Atheniens £

moins dc d^pense dans le culte religieux, et a plus de

moderation dans le deuil.

II commenga par prescrire, pour les fun6railles, cer-

tains sacrifices qu'il substitua aux pratiques dures et

barbares que la plupart des femmes observaient jusque-

la. Mais le plus important, c'est que ses expiations,

ses sacrifices, sesdedicacesde temples, purifi6rent entie-

rement la ville, en bannirent Timpiete et Tinjustice, et

la rendirent plus soumise, plus disposce a l'union et a

la paix.

On conte aussi que, lorsqu'il eut vu Munychie 3
, et

qu'il l'eut consideree longtemps, il dit k ceux qui Pac-

compagnaient : «Que Fhommeest aveugle sur Tavenir

!

Si les Atheniens pouvaient prevoir tous les maux que ce

lieu doit un jour causer a leur ville, ils Femportaient a

belles dents, d Thales eut aussi, dit-on, un pressenti-

ment a peu pres semblable. II ordonna qu'on l'entcrrat

dans un lieu sterile et desert de la Milcsic, predisant que

cet endroit serait un jour la place publique de Milet 3
.

Les Atheniens, dans leur admiration pour ftpimenide,

voulurent le comblcr d'honneurs et de presents; mais

il ne demanda qu'une branche de Tolivier sacre : on la

lui accorda, et il repartit pour la Crete.

Le bannissement des sacrileges avait mis fin a la sedi-

* Ou plut6t le fils de Phestius , comnie d'autres nomment Epimcnide.

* Un des ports voisins d'Athenes.

* La *Ule, en eflfet, changea de place depuis.
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lion cylonienne; mais Athenes vit bientot se ranimer les

anciennes dissensions politiques, et il se forma dans la

ville autant de factions qu'il y avait dans TAttique de

differents territoires. Les habitants de la montagne vou-

laient un gouvernement populaire ; ceux de la plaine

preferaient une oligarchic; et ceux de la cdte, partisans

d'un fitat mixte, balancaient les deux aulres partis, et

empechaient que ni Tun ni l'autre ne prevalut. D'ail-

leurs, la division que met entre les pauvres et les riches

l'inegalite de fortune etait en ce temps-la plus animee

que jamais; et la cit6, dans cette situation critique, sem-

blait n'avoir d'autre moyen de pacifier les troubles et

d'echapper a sa ruine, que de se donner un tyran. Le

peuple tout entier etait endette aupres des riches. La, le

debiteur labourait pour son creancier, et lui rendait le

sixieme du produit ; c'etaient ceux qu'on appelait hec-

temores et thetes ' ; d'autres empruntaient sur le gage

de leurs personnes, et, adjuges a leurs creanciers, ils

restaient esclavcs a Athenes, ou etaient vendus en pays

etranger
;
plusieurs meme etaient forces de vendre leurs

propres enfants, ce qu'aucune loi ne defendait, ou de

fuir loin de la ville pour sc derober a la cruaute des usu-

riers. Le plus grand nombre d'entre eux et les plus de-

termines se rassemblent : ils protestent contre de telles

indignites, et ils prennent la resolution de se donner

pour chef un homme digne de leur confiance; d'aller,

sous sa conduite, delivrer les debiteurs qui n'avaient pu

payer au terme convenu ; de faire un nouveau partage

des terres, et de changer toute la formedu gouvernement.

Dans cette conjoncture, les Atheniens les plus senses

jeterent les yeux sur Solon : c'etait le seul qui ne fut

suspect a personne, parce qu'il n'avait point partage Tin-

justice des riches, et parce qu'il ne connaissait point

pour son compte propre la necessite des pauvres. lis le

1 C'ett-a-dire honmies de li sixieme jart et mercenairci.
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prterent done de prendre en main les affaires, el de

mettre fin au diflferend. Phanias de Lesbos 1 rapporte

que Solon, pour sauver ia cite, trompa
v
egalement les

deux factions; qu'il promit secretement aux pauvres le

partage des terres, et aux riches la confirmation de leurs

creances. Toutefois, ajoute-t-il, Solon avait balance long-

temps s'il accepterait cette charge, craignant l'avarice

des uns et l'insolence des autres.

Quoi qu'il en soit, Solon fut eluarchonte apres Philom-

brotus 2
, et, en m£me temps, arbitre de laConcorde et re-

formateur des lois. Ce choix fut agreable k tous les par-

tis : aux riches, parce que Solon l'etait lui-meme; aux

pauvres, parce qu'ils lesavaient homme de bien. II cou-

rut meme alors ce mot de lui, que Fegalit6 ne produit

pas la guerre, mot qui plut et aux riches et aux pauvres :

les premiers comptaient que l'egalit£ aurait pour fon-

dement le m£rite et la vertu ; les autres l'attcndaient

d'un niveHement, et du classement par tete. Les deux

partis, sur ce mot, avaient concu les plus grandes espe-

rances; et les chefs offraient a Solon la tyrannie, et le

sollicitaient de prendre le gouvernement d'une cite ou

il avait d£ja tout le pouvoir. Bon nombre meme de ceux

qui ne tenaient ni pour Tun ni pour l'autre parti, n'es-

perant pas de la raison et des lois un changement favo-

rable, et qui se fit sans danger, n'ctaicnt pas eloigncs

de remettre toute l'autoritc entre les mains de Thomme
le plus juste et le plus sage. Ou dit meme que Solon re-

gut de Pytho l'oracle suivant ;

Assieds-toi au milieu du vaisseau
;
pilote,

Dirige sa course
;
plus d'un, dans Athenes, te montrera son de-

vouement.

Ses amis surtout lui reprochaicnt de se laisser effrayer

* Disciple d'Aristote; il est cite comme auteur «le plusieurs ouvrages J'his-

toire et de physique.

2 C'clait en 1'an 59i aNarit J.-C

47
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par le nom de monarchic, comme si la tyrannie con-

quise par la vertu ne devenait pas une royaut6 legitime.

N'en avait-on pas vu un exemple en Eubee, dans la per-

sonne de Tynnondas 1
; et Mitylene ne venait-elle pas de

donner a Pittacus* le poirvoir supreme? Mais Solon ne

put etre ebranle par toutes ces raisons. II repondit h ses

amis que la tyrannie etait un beau pays, mais qui n'a-

vait point d'issue. Dans ses poesies, il dit a Phocus ;

.... Si j'ai ^pargne*

Ma patrie (car la violence impitoyable de la tyrannie

N'a pas souille mes mains) ; si je n'ai point terni ni deshonore'

ma gloire,

Je ne m'en repens point. C'est par U que j'ai vaincu, ce me

semble,

Tous les hommes

On voit, a ce trait, que, des avant d'avoir publie ses lois,

il jouissait deja d'une grande consideration.

Au reste, il rapporte lui-m6me en ces termes les rail-

leries que bien des gens faisaient de lui, quand il eut re-

fuse la tyrannie :

Solon n'aM ni un sage, ni un homme de sens :

Les biens que lui offraient les dieux, il les a refuse's.

Le poisson prig, il a regarde, tout ebahi, et il n'a point tir£ le

grand filet.

II a perdu sa raison ; il ne se connait plus

:

Autrement , pour posseder en maitre tant de tre*sors

,

Et pour rcgner sur Athenes un seul jour,

II eut voulu etre ecorche vif, et que sa race pe*rit tout entiere.

Voila comment il fait parler sur son compte les hommes
du vulgaire et les mechants.

Toutefois, pour avoir repousse la tyrannie, il n'en de-

vint ni l&che ni mou dans l'administration des affaires.

* Ce Tynnondas n'est pas autrement connu.

* Celui qui est compte parmi les sept sages.
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II ne c6da rien par faiblesse aux puissants , et il ne
chercha pas k flatter, dans ses lois, ceux qui l'avaient

elu. II n'appliqua pas le remede aux parties saines ; et il

ne voulut pas trancher dans le vif, de peur qu'apres avoir

change et boulevers6 tout l'fitat, il n'eut pas assez de

force pour le retablir et le reformer. II ne se permit que

les changements qu'il crut pouvoir faire adopter par per-

suasion ou imposer d'autoritc, en unissant, comme il le

disait lui-meme, la force h la justice. On lui demandait,

quelque temps apres, s'il avait donn6 aux Atheniens les

lois les meilleures : « Oui, dit-il, les meilleures qu'ils

pussent recevoir. »

Les Atheniens, comme le remarquent certains mo-
dernes, adoucissent l'odieux de certaines choses, en leur

donnant des noms honnetes et innocents : ainsi, ils ap-

pelant les prostituees des amies, les imp6ts des contri-

butions, les soldats de garnison des gardiens, la prison

une maison. Ce fut la, dans Torigine, suivant toute ap-

parence, une invention de Solon. II avait donn6 le nom
dedecharge a Tabolition des dettes, la premiere de ses

reformes politiques. Par le decret, toutes les dettes an-

terieures furent abolies, et les engagements pecuniaires

aflranchis, pour Tavenir, dela contrainte par corps. Ce-

pendant quelques-uns ont ecrit, entre autres Androtion
'

,

que Solon n'abolit pas les dettes
;
qu'il en reduisit seu-

lement les interets, et que les pauvres, ainsi soulages,

donnerent eux-memes a ce bienfait le nom de decharge.

Ce qui completa la loi, suivant eux, ce fut raugmentation

des mesures, et celle de la valeur des monnaies. La mine

ne valait que soixante-treize drachmes 7
: elle fut portee

a cent ; de fagon que les debiteurs, en donnant une valeur

numeriquement egale , mais moindre en effet ,
gagne-

rent beaucoup, sans rien faire perdre a leurs creanciers.

* Auteur dc Memoires sur I'Aftique cites par Pausanias. On iguore le temp*

u il a vecu.

« La drachme ancienne equivalait a 93 de nos centimes.
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Cependant on convient generalement que la d6charge

fut line veritable abolition des dettes; et cc sentiment

est confirme par ce que Solon lui-m&rac en a dit dans ses

poesies, oil il se glorifie d'avoir fait disparaitre de l'At-

tique les ecriteaux qui designaient les terres hypothe-

quees. « La terre, serve auparavant , dit-il , est libre

maintenant; les citoyens qu'on avait adjuges a leurs

creanciers, je les ai ramenesde la terre etrang&re, ou ils

avaient si longtemps erre qu'ils nc parlaient plus la lan-

gue attique ; et j'ai remis les autres en liberte, qui subis-

saient dans leur patrie un honteux esclavage ' . » Cette

action, toutefois, lui attira le plus facheux deplaisir qu'il

piit eprouver. Pendant qu'il s'occupait de Tabolition des

dettes, et qu'il cherchait les termes les plus insinuants

pour la redaction du decret, et un prcambule conve-

nable, il communiqua son prqjet a trois de ses meilleurs

amis, Conon, Clinias et Hipponicus, qui avaient toute

sa confiance. II leur dit qu'il ne toucherait pas aux terres,

mais qu'il abolirait les dettes. Ceux-ci saisissent l'occa-

sion, prcviennent la publication de la loi, cmpruntent a

des riches des sommes considerables, et achetent de

grands fonds de terres; puis, le decret port6, ilsgarderent

les biens, et ils ne rendirent pas l'argent qu'ils avaient

emprunte. Leur mauvaise foi excita des plaintes ameres

contre Solon, et elle le fit accuser d'avoir ete, non la dupe

de ses amis, mais le complice de leur fraude. Ce soupgon

injurieux fut bientot detruit ,
quand il eut , tout le pre-

mier, aux termes de sa loi, fait la remise des cinq talents

qui lui etaient dus. Lasomme montait memea quinze,

selon quelques-uns , entre autres Polyzelus le Rhodien*.

1 On possede encore les beaux vers de Solon, dont Plutarque ne donne guere

ici que le sens general. Voyez le chapitre ou j'ai parle de Solon, dans mon //«*-

toire de la Litte'rature grecque.

2 Tout ce qu'on sait de Polyzelus, c'est qu'il avait ecrit sur les choses me-
morable* df Vile de Rhodes. 5 taleuts font plus de 27,000 francs, et 15 talents

l»lus dc 80,000 francs.
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Cependant ses trois amis n'en furent pas moins appeles

lesChreocopides 1

.

L'ordonnance de Solon d6plut egalement aux deux

partis : elle oflensa les riches, qui perdaient leurs crean-

ces, et elle mecontenta encore plus les pauvres, fruslres

du nouveau parlage des terres qu'ils avaient espdre , et

qui avaient compte sur une parfaite egalite de biens

,

dans le genre de celle qu'avait etablie Lycurguc. Mais

Lycurgue eUut leonzieme descendant d'Hercule; il avail

regne plusieurs annees a Lacedemone ; il y jouissait d'un

grand credit; il avait bcaucoup d'amis, et un pouvoir

considerable : tous avantages qui lui furent d'un grand

secours, pour operer sa reforme politique; et, avec tout

cela, il fut oblige d'employer la force, plus encore que

la persuasion, et il lui en couta un oeil pour faire passer

la plus importante de ses institutions , la plus propre a

rendre Sparte heureuse, et a y maintenir la concorde :

a savoir , la suppression de toute pauvrete et de toute

richesse. Solon ne pouvait aspirer jusque-la, lui ne

d'une famille plebeienne, et dans une condition me-
diocre 2

; mais du moins ne resta-t-il pas au-dessous des

raoyens qu'il avait en main , sa sagesse , et la confiancc

qu'il inspirait. Aussi bien, il temoigne lui-meme que sa

loi offensa la plupart des Atheniens, qui s aitcndaient a

autre chose

:

Alors ils disaientde moi merveiiles; maintenant , irrites contre

. moi,

Tous ils me regardent d'un ocil d'ennemi.

Et pourtant, ajoute-t-il, tout autre qui eut cu, comme
moi, ce pouvoir,

N'eiit point eu d'arret
, point de fin

,

Qu'il n'eut mis le desordre, et qu'il n'eut ecreme le lait.

1 C'est-a-dire les retrancheurs de dettes. Il y a, dans ce nom, un jeu de mots,

les Atheniens se disant fils de Cecrops ou Ocropides.
» Il descendait de Codrus, suivant la tradition recue, inais *a famille u'occu-

pait pat» un rang tres-eleve dans Atheues.
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Toutefois les Ath^niens ne tardferent pas k reconnaitre

Tutilite de sa loi : ils cessment done de murmurer, et ils

firent en commun un sacrifice, qu'ils appelerent le sacri-

fice de la d£charge; puis ils confererent a Solon les fonc-

tions de reformateur politique et de legislateur, lui aban-

donnant, k cct effet, un pouvoir illimite. II se trouva

maitre des magistratures , des assemblies , des delibera-

tions et des jugements ; et il r^glait le revenu des offi-

ciers publics, leur nombre, la dur6e de leur administra-

tion , abrogeant ou confirmant a son gr6 les institutions

et les coutumes. II commen^a par abolir toutes les lois

de Dracon, k cause de laseverite et de la disproportion des

peines : il n'excepta que cellesqui regardaient le meurtre.

Les lois de Dracon ne prononcaient qu'une meme
punition pour toutes les fautes : la mort. Ceux qui

etaient cohvaineus d'oisivete subissaient le dernier sup-

plice ; et ceux qui avaient vole des legumes ou des fruits

etaient punis avec la meme rigueur que les sacrileges et

les homicides. AuSsijtemade ', dans la suite, a-t-il eu

raison de dire que l5racon^vait ecrit ses lois avec du

sang , non avec de l'encre. Quand on demandait k

Dracon pourquoi il avait ordonne la peine de mort

pour toutes les fautes, il repondait : « J'ai cru que les

moindres fautes meritaient cette peine , et je n'en ai

pas de plus grave pour les grandes. »

L En second lieu, Solon, voulant laisser, comme aupa-

ravant, toutes les magistratures aux mains des riches,

et donner aux pauvres quelque part au gouvernement,

dont ils etaient exclus, fit faire le recensement des for-

tunes. II forma une premiere classe des citoyens qui

avaient cinq cents medimnes 2 de revenu, tant en grains

qu'en liquides, etil les appela Pentacosiomedimnes 3
. La

seconde classe comprit ceux qui pouvaient nourrir un
—**

1 Orateur athenien , contemporain de Demosthene.
s Le medimne equivaut a un peu plus d'un demi-hectolitre.

* C'est-a-dire ayant cinq cents medimues.
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cheval , ou qui avaient trois cents m£dimnes ; on les

nommait les Chevaliers. Ceux qui v poss&laient deux

cents m&limnes en grains et en liquides composerent la

troisidme classe, sous le nom de Zeugites'. Tous les

autres, dont le revenu 6tait au-dessous de deux cents,

furcnt appeles Thetes 2
.

Solon interdit aux Thetes l'entree des magistratures

,

et il ne leur donna d'autre part aux affaires que le droit

de voter dans les assemblies, et dans les jugements,

droit qui ne parut rien d'abprd, mais qui, dans la suite,

devint tres-considerable ; car la pi u part des proces finis-

saient par retomber sous la juridiction populaire. Si

c'6taient generalement les magistrats qui coramencment

par en connaitre , on pouvait toujours en appeler au

peuple, do la sentence des magistrats. D'ailleurs, l'obscu-

ritedes lois de Solon, et les sens contradictoires qu'elles

prescntaient souvent, servirent bpaucoup, dit-on, k

accroitre I'autorite des tribunaux. Comme on ne pouvait

pas decider les diflerends par le texte meme des lois,

on avait toujours besoin de juges, a qui Ton portat en
dernier ressort la decision des proces. Les juges se

trouvaicnt, par la, les maitres des lois, pour ainsi dire.

Solon caracterise ainsi lui-meme celte compensation

qu'il avait etablie entre les riches et les pauvres

:

J'ai donne au peuple le pouvoir qui sufQsait,

Sans rien retrancher a sea honneurs, sans y rien mettre de trop.

Quant aux puissanls, aux hommes tiers de leur opulence,

Je ne leur ai point permis l'injuslice.

J'ai arme chaque parti d'un invincible bouclier

:

Ni Tun ni l'autre ne peuvent plus s'opprimer jamais.

Afin de donner un nouvcau soutien a la faiblesse du
peuple, il permit au premier venu de prendre la defense

1 On fait venir ce nom de £j^s, jouy. C'est comme qui dirait des hommes en
elat d'avoir des betes de somme.

* Nous avons deja Uit que ce mot siguiUe m crcenaires*
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d'un citoyen insulte\ Si quclqu'un avait et6 blessc,

battu, outrage, chacun avait le droit, s'il l'osait ou lo

voulait, d'appeler et de poursuivre l'agresseur en jus-

tice : sage disposition du legislateur pour accoutuincr

les citoyens a se regarder comme membres d'un meme
corps, eta ressentir, a partagerlesmaux les uns des aulref •

On cite un mot de Solon
,
qui montre bien l'esprit de

cette loi. On lui demandait un jour quelle etait la cite

la mieux policee : « Celle , dit-il , ou tous les citoyens

poursuivent la reparation d'une injure aussi vivement

que celui qui l'a recue. » —

^

C'est Solon qui institua le sSnat de TAreopage. II le

composa de ceux qui avaient rempli les fonctions d'ar-

chonte : ayant 6t6 archonte lui-m6me, il fut un des

membres de ce senat. Mais , comme ii eut observe que

Tabolition des dettes avait rendu le peuple arrogant et

fier, il crea un second conseil, compose de quatre cents

membres, cent de chacune des quatre tribus, dans lequel

on discutait les affaires avant de les proposer au peuple;

et il fut interdit k l'assemblee generate de connaitre

d'aucune affaire, qu'elle n'eut ete examinee dans ce con-

seil. Quant au conseil supreme, Solon lui attribua une

surintendance universelle, etla garde des lois. Athenes,

pensait-il, affermiepar les deux conseils comme par deux

ancres, eprouverait moins d'hesitation, etle peuple serait

plus tranquille. On attribue g^neralement , comme je

viens de le dire, retablissement de TAreopage& Solon 1

;

et ce qui parait donnur surtout du poids a ce sentiment,

c'est que Dracon ne parle jamais des Areopagites, qu'il

ne les nomme seulement pas, et que toujours, dans les

dispositions relatives aux crimes capitaux, il adresse la

parole aux fiphetes 2
. Cependant la huitieme loi de la

* La tradition populaire faisait remonter cette institution jusqu'aux temps

he>oiques; et la premiere cause jugee par cc tribunal avait ete, disait-on, Is

proces des Furies contre Orcste parricide. Voyez les Eumenides d'Eschyle.

* Les £phetcs etaient les juges des causes criminelles.
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trcizieme table de Solon porte express&ncnt : « Tous les

citoyens qui ont 6te not6s d'infamie avant Tarchontat de

Solon scronir£habilites, hormis ceux* qui ont ete con-

dam nes par TAreopage, par les Ephet.es, ou par les

rois ' dans le PrytanSe, pour meurtre, pour brigandage,

ou pour avoir aspir£ k la tyrannie, et qui etaient contu-

maces lors de la promulgation de cetteloi. » Ces paroles

prouveraient que l'Areopage existait avant l'archontat

de Solon et la publication de ses lois. En effet, TAreo-

page eut-il condamn6 personne avant la magistrature de

Solon, si c'etait Solon qui eut le premier attribue a l'A-

reopage le droit de juger? Peut-etre aussi y a-t-il quel-

que obscurite dans le texte, quelque chose de defectueux,

et faut-il entendre que ceux qui auraient ete convaincus,

avant la publication de la loi, de crimes dont le juge-

ment 6tait reserve k TAreopage, aux Ephetes et aux Pry-

tanes, demeureraient infames, tandis que les autres se-

raient rehabilites. Telle etait, au reste, rintention du

legislateur.

Parmi les autres lois de Solon, il en est une qu'on ne

trouve que la, et fort etrange, qui note d'infamie qui-

conque, dans une sedition, ne se declare pour aucun
parti. Apparemrncnt il voulait que mil ne se put montrer

indifferent ou insensible aux calamites publiques, con-

tent de mettre en surete sa personne et ses biens, pour
se vanter ensuitede n'avoir rien perdu, et de n'avoir pas

souffert au milieu des maux de la patrie. Il voulait que,

dcs le commencement de la sedition, on s'associat a la

cause la plus juste; et qu'au lieu d'attendre de quel cote

se declarerait la victoire, on secourut les honnetes gens,

et on partageat avec eux le danger.

Mais il y a une loi de Solon qui mo parait absurde et

ridicule, c'cst cellc qui permet, dans le cas de Timpuis-

sance du mari, possesseur legitime, que Tepouse, si c'cst

* Le deuxiemc archonte sc tionimait archontc-roi.

I. 1S
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une riche he>itiere, se livre k celui des parents de son

mari qu'elle preferera. Quelques-uns cepcndant approu-

vent qu'on punisse de celte facon ceux qui, inhabiles au

mariage, epousent de riches heritieres par cupidite, et

usent du benefice de la loi pour outrager la nature. In-

struits que leurs femmes auront le droit de se donner k

qui bon leur semblera, ou ils renonceront au mariage,

ou ils ne se marieront que pour leur honte, et pour subir

la juste peine de leur avarice et de leur crime. Ce n'est

pas non plus sans raison, ajoutent-ils, que le choix de la

femme est restreint, et qu'elle ne peut s'adresser qu'a

Tun des parents du mari : le legislateur a voulu que les

enfants qui naitraient fussent du sang du mari et de sa

race. C/est par un semblable motif qu'il ordonna que les

nouveaux mari6s fussent enfermes ensemble et mordis-

sent a un meme coing ', et que Fepoux de la riche he>i-

tierelui rendit le devoir conjugal, an moins trois fois par

mois. Quoiqu'il n'en vienne point d'enfants, c'est tou-

jours un honneur qu'il fait a la vertu de sa femme; et

puis ces marques de tendresse dissipent les sujets de m6-
contentement qui naissent si souvententre les epoux, et

les empcchent de degenerer en querelles ouvertes.

Quant aux autres manages, Solon proscrivittoute dot,

et il regla que la femme apporterait avecelle trois robes,

quelques meublcs de peu de valeur, et rien autre chose.

C'est que, selon lui, le mariage ne devait pas etre un ob-

jet de trafic et de lucre, mais une societe intime entre le

mari et la femme, la condition de la procreation des en-

fants, un lien de douceur et d'amour. La mere de Denys

demandait un jour a son fils qu'il la mariat a un certain

jeune homme de Syracuse : « J'ai bien pu, repondit-il,

violer les lois de mon pays, en saisissant la tyrannie;

mais il n'est pas en mon pouvoir de forcer les lois de la

1 Plutarque cite ailleurs cette coutume, qui si^nific, selon lui, qu'tme femme
doit mettr**, dans ses paroles, beaucoup de charine et d'agr^meat, iQ coia|

ttaU uu fruit t'cs-estimi chcz les ancieus,
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nature, en faisant des mariages hors d'dge competent. >

Aussi ne faut-il pas autoriser, dans l'fitat, un pareil des-

ordre, ni toterer des unions disproportionnees, qui ne
sauraient avoir aucune douceur, et qui nepeuvent ni ac-

complir l'oeuvre du mariage, ni atteindre son but. A un
vieillard qui epouse une jeune femme, le magistrat

sensS, le tegislateur, appliquera ce qu'on dit a Phi-

loctete :

Te marier, malheureux! te voila bien en &at*

!

Trouve-t-il un jeune homme dans la chambre de quel-

que vieille opulente, s'engraissant k la caresser, comme
les perdrix s'engraissent pres de leurs femelles, il Ten
arrachera, pour le faire passer aux b^as de la jeune

vierge qui a besoin d'un mari. Mais en \oi\k assez quant
k ce point.

La loi de Solon est vant£e aussi, qui d6fen(J de dire du
mal des morts. En eflfet, la piete commande de regarder

lesmorts comrae sacpes; Ja justice, de respecter la me-
moire de ceux qui ne sont plus; et la politique ne

veut pas que les haines soient immortelles. Pour les vi-

vants, Solon defendit d'injurier personne dans les tem-

ples, dans les tribunaux, dans les assemblies et dans les

jeux, sous peine d'une amende de cinq drachmes, dont

trois applicables a la personne oflensee, et les deux au-

tresau tr^sor public. Se laisser aller, dans toutes les oc-

casions, aux exces de sa colere, c'est la marque d'une

mauvaise Education et d'un naturel violent ; se maitri-

ser partout est difficile, impossible meme h certaines

personnes. La loi done doit prescrire ce qui est commu-
nement praticable, si elle veut faire de la punition d'un

petit nombre un exemple salutaire, et non multiplier

sans fruit les chatiments et les peines.

On celebre aussi la loi sur les testaments. Lepouvoir

» Vers tire d'un Philoctelc aujourd'hui perdu ,
peut-etre dc eclui d'Eschyle.
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de tester n 'eta it point reconnu avantJSolon : tons les

^Diens du mort restaient dans salami lie.*SoIon permit a

ceux qui n'avaient pas d'enfants de disposer a leur gre

de ce qu'ils possedaient. 11 prefera l'amitie a la parente,

la liberie du choix a la contrainte, et il voulut que cha-

cun fut veritablement maitre de ses Liens. Mais il posa

des limites : il ne ratifia pas indistinctement toute es-

pece de donation, mais celles-ia seules qu'on aura it fai-

tes librement, et non sous Tinfluence des maladies, des

breuvages, des malefices, ou arrach£es par la violence,

ou capt£es par les seductions d'une femme. Il pensait,

non sans cause, qu'il n'y a nulle difference entre les

transgressions de la loi qui sont l'oeuvre de la force et

celles qui sont Teffet de la seduction, et il mettait au

m£me rang la surprise et la violence, la douleur et la

volupte, comme £galement capables de fourvoyer

l'homme loin de k droite raison.

Une autre loi regla les voyages des femraes, leur deuil,

leurs sacrifices, et reprima leur licence et leurs desor-

dres. Solon leur defendit d'aller hors de la ville avec

plus de trois robes; de porter des provisions pour plus

d'une obole * ; d'avoir une corbeille de plus d'une cou-

dee de grandeur; de marcher la nuit autrement qu'en

chariot et precedees d'un flambeau. Il ne leur fut plus

perniis de se meurtrir le visage, de chanter des lamen-

tations composees d'avance, de pousser des cris dechi-

rants en suivant un convoi , lorsque le mort n'etait pas

leur parent. II ne voulut pas qu'on sacrifiat un boeuf sur

le tombeau
;
qu'on enterrat avec le mort plus de trois

habits
;
qu'on allat aux sepultures des autres families

,

exceptc le jour de l'enterrcmcnt : toutes defenses qui,

pour laplupart, subsistent encore dans nos lois. On y
a meme ajoute, depuis, que les contrevenants scraient

condamnes a Tamende par les magistrats qui exercent

* L'obole etait la sixieme partie de la drachnie, ct valait a peu pre* 13 de

nos centimes.
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la censure sur les femmes, comme gens eflemines, el qui

se laissent aller, dans le deuil, a toutes les faiblesses du

sexe.

La population d'Athenes s'augmentait chaque jour: il

y affluaitde toutes parts nombre d'etrangers, attires par

la liberty dont jouissait l'Attique. Mais la plus grande

partie du territoire n'oflrait qu'un sol iugrat et sterile

;

et les marehands qui font le commerce maritime n'ap-

portent rien, d'ordinaire, a qui n'a rien a leur donner

en echange. Solon tourna done vers les arts l'industrie

des citoyens, et il fit une loi qui dispensait un fils de

l'obligation de nourrir son pere, si son pere ne lui avait

pas fait apprendre un metier. Lycurgue, qui habitait

une ville que n'encombrait point une tourbe d'etrangers;

qui disposait d'un grand territoire, et suffisant non-

seulement aux besoins d'un grand peuple , mais qui en

eut nourri plus de deux fois aulant, comme s'exprime

Euripide f

; Lycurgue , en\ ironne surtout , comme il

l'etait, d'une multitude d'Hilotes, qu'il fallait non laisser

dans i'oisivete, mais faliguer ct comprimer par un travail

continuel, eutraison d'interdire aux Spartiales toutes les

professions abjeeles et mercenaircs; de tenir les citoyens

sans cesse sous les amies, et de ne les exereer qu*au metier

de la guerre. Mais Solon
,
qui aecommodait les lois aux

choses, bien plulot que les clioses aux lois, etquivoyait

que le pays, naluiellement pauvre, et suffisant a peine

a la subsistance des laboureurs, ne pourrait, a plus

forte raison, nourrir une populace oisive, mit les arts

en lionneur, et il chargea l'Areopage de s'enquerir des

ressources de chaque eitoyen, ct de punir ceux qui vi-

vaient dans Toisivete.

Une loi encore plus rigoureuse, e'est cclle qui dispen-

sait, au rapport d'Heraclide de Pont, les enfants nes

d'une courlisane de l'obligation de nourrir leur pere.

1 Prubablemeut Jans <|i.e]tji:e | iocc aujoisr iluii pf-nlue.

48.
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En eftet, celui qui, en fait d'union, ne tient pas compte
du devoir, montre sensiblement qu'il s'attache a une
femme non pour avoir des enfants, mais pour le senl

attrait de la volupte : il regoit done le salaire qu'il a

merite ; et il s'est 6t6 a lui-meme toute autorit6 sur des

enfants pour qui e'est un opprobre mfane d'etre nes.

En general , les lois de Solon sur les femmes renfer-

riient, cesemble, bien des inconsequences. Par exemple,

il permet de tuer celui qu'on surprend en adult&re;

tandis que celui qui a ravi une femme libre et lui a fait

violence, il ne le condamne qu'& une amende de cent

drachmes '. Si le ravisseur la prostitue, il payera vingt

drachmes a
, & moins qu'elle ne soit de ces femmes qui

se vendent publiquement, autrement dit des courtisanes,

des femmes qui s'abandonnent sans honte au premier

qui les paye. Solon defend de vendre sa fille ou sa sceur,

k moins qu'on ne Tait surprise en faute avant d'etre

mariee. Or, il est d^raisonnable de punir le meme crime,

tantdt avec la plus grande rigueur, tantdt avec une dou-

ceur extreme, comme si e'etait un jeu , en ne condam-

nant qu'& une 16g&re amende.

Au reste, on peut dire que la raret6 de Fargent a

Athenes, et la difficult^ de s'en procurer, rendaient

vraiment on6reuses les amendes p£cuniaires ; car, dans

1'estimation des frais des sacrifices, Solon lvalue au

m£me taux un mouton , une drachme, et un medimne
de ble 3

. Le vainqueur des jeux Isthmiques recevait,

d'apres sa loi, cent drachmes ; celui des jeux Olympi-

ques, cinq cents. II donne cinq drachmes, k celui qui

apportera un loup , et une drachme si e'est une louve.

Cinq drachmes (Haient, suivant D6m6lrius de Phalere 4

,

* A peu pres 93 francs.

* 18 francs CO centimes.

3 Ainsi 1'hectolitre de ble \alait alors moins de 2 francs d'aujourd'hui , e'ett-

i-dire lc dixicme de ce que nous le payons en moyenue.

* Le faineux orateur qui gouverna Atheues pour les Macedoniens.
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la valeur d'un boeuf, et une drachme celle d'un mouton.

Pans la seizieme table des lois de Solon, le prix des vic-

times d*61ite est plus fort; mais ce n'est rien en compa-

raison de ce qu'elles coutent aujourd'hui.

C'est de toute antiquite que les Atheniens font la

guerre aux loups; car FAttique est plus propre k la

nourriture des troupeaux qu'a la culture du ble. Meme
les tribus d'Athenes, siuvant quelques-uns , n'ont pas

pris leurs noms des ills d'lon, mais des differents genres

de vie qui avaient d'abord partage les habitants en au-

tant de classes. Les gens de guerre furent des Hoplites,

les artisans des Ergades; et il y avait encore deux autres

classes : les G&i&mtes, ou laboureurs, et les figicores,

oubergers 1

.

L'Attique n'a pas de ces fleuves qui ne tarissent jamais;

on y trouve tres-peu de lacs ou de fontaines, et presque

partout on n'y a d'autre eau que celle des puits creus^s

k la main. Solon fit done une loi qui permettait k ceux

qui ne seraient eloignes d'un puits public que d'une

course de chevai, e'est-a-dire de quatre stades ', d'y aller

puiser de Teau. S'ils en etaient a une plus grande dis-

tance, il leur fallait chercher de 1'eau dans leur propre

fonds ; mais si , apr&s avoir creuse jusqu'a dix brasses

,

ils n'en trouvaient pas, alors ils pouvaient aller au puits

le plus prochain, et y puiser, deux iois par jour, une

cruche de six conges 8
. Solon croyait juste de fournir

au besoin, mais non d'entretenir la paresse.

II regla aussi, en homme qui s'y entendait, les dis-

tances a observer dans les plantations. Les arbres ordi-

nances devaient 6tre a cinq pieds 4 du champ voisin, et

k neuf , si c'&ait un figuier ou un olivier, arbres qui

poussent tres-loin de leurs racines , et dont le voisinage

l Des mots orXov, arme, Ipyov, outrage, ft, terre, «*«•, chfore.

* Environ 750 metres.

* Vingt litres a peu pres chaque fois.

* Le pied grec equivalait a peu pres a 250 millimetres.

Digitized byGoogle



212 SOLON.

ne convient pas a toutes les plantes : il y en a dont ils ab-

sorbent la nourriture, et d'autres auxquelles ils nuisent

par lours Emanations. Si Ton voulait creuser une fosse ou

un fosse, la distance jusqu'au fonds voisin devait, d'apres

sa loi, etre egale a la profondeur de rexcavation; et Ton

ne pouvait 6tablir de nouvelles ruches qu'k trois cents

pieds de celles qu'un autre aurait deja placees.

De toutes les productions indigenes, Solon ne permit

de vendre aux Strangers que l'huile , et il defendit l'ex-

portation des autres. 11 chargea Farchonte de prononcer

les imprecations contre ceux qui contreviendraient a la

loi , sous peine de payer lui-m^me au tresor public une

amende de cent drachmes. Cette loi est dans la premiere

de ses tables. Ce n'est done pas tout k fait sans fonde-

ment qu'on a dit qu'il etait d6fendu autrefois d'exporter

des figues de l'Attique, et que les delateurs de ceux qui

en avaient exporte 6taient appeles sycophantes '

.

II fixa pareillement la reparation du dommage cause

par les animaux. Tout chien qui avait mordu quelqu'un,

le maitre etait tenu de le lui livrer avec un billot au cou,

de quatre coudees de long ; moyen assez bien imagine

pour prevenir les accidents.

J'ai des doutes sur le vrai sens de la loi relative a la

concession du droit de cite. Les seuls qui pouvaient

devenir citoyens, e'etaient des gens bannis a perpeluite

de leur pays , ou qui seraient venus s'etablir k Athenes

avec toute leur famille, pour y exercer un metier. Voici

toutefois rexplication qu'on donne a cette loi. Solon

voulait, non pas eloigner les etrangers, mais, au con-

traire, les attirer a Athenes, par la certitude ou ils

seraient de devenir citoyens. Ceux qu'il appelait etaient

les gens a qui Ton pouvait le plus se fier : les uns, parce

qu'ils avaient ete forces de quitter leur patrie, sans espoir

d'y retourner ; les autres, parce qu'ils y avaient renonc<$

1 C'est-a-dire revelateurs de figues, mot qui est devenu depuis synonymc de

dclateur et de calomniateur.
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volontairement. Une loi particuliere a Solon, c'est Hn-
siitution des repas aux frais du public, ce qu'il nomine
parasiter*. II defend que le meme y aille souvent, et il

etablit une peine contre qui n'y va pas a son tour. L'un,

a ses yeux, elait pure avidite , et Tautre, mepris des

coiitumes publiques.

Solon fixa cent ans de duree a Fautorite de ses lois, eton

les ecrivit sur des pieces de bois en forme d'essieux, qui

tournaient dans les cadres ou el les etaient encbassees. On
en conserve encore quelqucspetits fragments, dans lePry-

tanee; et, suivant Aristote, ces essieux portaient le norn

de cyrbes. Le poete Cratinus a a dit aussi quelque part

:

Par Solon et Dracon, dont aujourd'hui

Les cyrbes nous font deja frire les grains d'orge.

Quelques-uns pretendent qu'on ne donnait le nom de

cyrbes qu'aux tables ou se trouvaient les reglements des

ceremonies de la religion et des sacrifices : les aulrcs

etaient simplement appelees tables. Le conseil s'engagea,

par un serment commun, a mainlenir les lois de Solon;

et chacun des Tliesrnotbetes 3
fit en particulier le meme

serment sur la place publique, pres de la pierrc des pro-

clamations, s'obligcant, s'il venait a transgresser une

seule de leurs dispositions, de consacrer, dans le temple

de Delphes, une slatue d'or de son poids.

Solon avait remarque l'inegalite des mois; il avait vu

que jamais le mouvement dc la lune nc s'accorde ni avcc

le lever du soleil, ni avcc son coucher, et que souvent, en

un meme jour, elle atteint et devance le soleil. II regla

que ce jour serait appele vicille et nouvelle lune *; et

1 Le mot grec est detourue :ci de son acception ordinaire : il si^nifie propre-

ment diner cliez quelqu'un , et ilse proud presque toujours en uiuuvaise part.

* Poete de l'ancienne comedie, contemporain d'Aristophane.

8 Ce mot signifie legislateurs; c'est le litre qu'on douuait aux six derniers

arcbootes.

Ed grec, tvij xol via.
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il attribua au mois qui flnissait la parlie du jour ant6-

rieure a la conjonction, et la partie qui suivait au mois

commengant. Solon est le premier, a mon avis, oui ait

Men compris le sens de ce vers d'Hom^re :

Lorsqu'un mois flnit, lorsqu'un mois commence 1
.

11 appela le jour suivant nSomenie'; mais, a partir du 20,

il compte les jours, non plus par addition, mais par

soustraction, en suivant toujours le decours de la lune,

jusqu'au trentieme jour du mois.

D&s que les lois eurent e(£ publides, Solon se vit as-

sailli a chaque instant de gens qui louaient son oeuvre, ou

qui la critiquaient, ou qui le priaient d'y ajouler ou d'en

retrancher telle ou telle chose a leur gr£. Un plus grand

nombre encore venaient lui demander des explications,

et voulaient qu'il leur developpat le sens de chaque loi,

et la maniere dont il les fallait entendre : il etit 6t6d6-

raisonnable de refuser; consentir, c'6tait s'exposer k

Tenvie. Pour 6viter ces difficulty, et pour se derober

aux importunes et aux plaintes; car, comme il le di-

sait lui-m&me

:

Dans les grandes affaires, il n'est pas aise* de plaire a tout Je

monde;

il demanda aux Ath6niens un cong6 de dix ans, et il

s'embarqua, sous pr6texte qu'il voulait commercer sur

mer. II espSrait que ce temps suffirait, pour qu'on s'ac-

coutum&t a ses lois.

II alia d'abord en figypte, ou, comme il le dit, il de-

meura quelque temps

Sur un bras du Nil, pres des rives de Canope.

LA, il eut de frequents entretiens sur la philosophic avec

* Odysste, chant XIV, vers 162.

* C'est-a-dire lune nouvelle ou mois noureau.

Digitized byGoogle



SOLON. 215

Psenophis TH^liopolitain et Sonchis le Saite, les plus

savants d'entre les pretres. (Test d'eux qu'il entendit,

suivant Platon, le recit sur l'Atlantide \ qu'il se proposa

de mettre en vers, pour le faire connaitre aux Grecs.

De la il passa en Cypre, ou il se lia d'amitie" avec Phi-

locyprus, un des rois de Tile, qui habitait une petite ville

Mtie par D&nophon, fils de Thesee, pres du fleuve

Clarius. C'6tait un endroit fort d'assiette, mais, du reste,

un terrain sterile et ingrat. Solon persuada au roi de

transporter la ville dans une belle plaine situ£e plus bas,

et de Fagrandir en la rendant plus agr6able. Il aida

mfrne a la construire, et a la pourvoir de tout ce qui

pouvaity faire regner l'abondance etcontribuer a sa su-

rety. Philocyprus eut bientot un si grand nombre de

sujets, qu'il encourut la jalousie des rois voisins. Aussi,

par une juste reconnaissance pour Solon, donna-t-il a sa

ville, qui s'appelait d'abord fipia ', le nom de Soli. So-

lon parle lui-m6me de cette fondation. Voici comment
il s'adrcsse a Philocyprus, dans ses JElSgies ;

Puisses-tu regner ici, a Soli , de longues annees

,

Paisible dans ta ville, toi et tes descendants

!

Pour moi, que mon rapide vaisseau, loin de cette ile celebre,

M'emporte sain et sauf , protege par Cypris a la couronne de

violettes.

Puisse cette fondation me valoir, par la deesse, reconnaissance,

gloire

IUustre, et un heureux retour dans ma patrie

!

Quelques-uns regardent comme controuv£e sonentre-

vue avec Cresus, et ils pretendent en prouver Tanachro-

nisme. Pour moi, jesuisd'avis qu'un trait aussi fameux,

et que conftrment un si grand nombre de temoignages, si

analogue d'ailleurs aux moeurs de Solon, et si digne de sa

grandeur d'&me ct de sa sagesse, ne doit pas etre rejete"

par la seule raison qu'il ne s'accorde point avec telle*

i Voyei le Timte et le Critiai*

I C'est-4-dire Ekvfrs
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ou telles tables chronologiques, commeon les nomme,
quand mille savants, jusqu'a nos jours, ont entrepris de

reformer la chronologie, sans en avoir pu concilier les

contradictions '. Voici l'histoire. Solon s'etait rendu a

Sardes, sur i'invitation de Cr6sus. La, il fit a peu pres

comrae cet homme du continent, qui, la premiere fois

qu'il alia voir la mer, prenait pour la mer chaque riviere

qu'il rencontrait sur sa route. Solon aussi, quand il vit,

en traversant les appartements du palais, tous ces gens

du roi, magnifiquement vetus, et marchant avec faste en-

toures de serviteurs et de gardes, prenait chacun d'eux

pour Cresus. Enfin il arriva jusqu'au roi, qui s'etait pare,

ce jour-l&, de ce qu'il avait de plus precieux, de plus re-

cherche, en pierreries, en etofles de riche couleur, en

bijoux d'or artistement faconnes, afin de se montrer a

Solon dans un imposant et magnifique appareil. Mais

Solon, en paraissant devant Cresus, ne marqua, contre

l'attente du roi, ni surprise ni admiration ; et ceux qui

avaient quelque sens virent bien qu'il meprisait toutes

ces vanites et ces petitesses d'esprit. A lors Cresus com-

manda qu'on iui montrat ses tresors, et qu'on (Halat a ses

yeux toute la richesse et la magnificence de ses nieubles;

mais il suffisait a Solon, pour juger Cresus, de voir Cre-

sus lui-meme. On ramena Solon vers Cresus, apres qu'il

eutbien toutcontemple; et Cresus lui demanda s'il avait

connu quelqu'un de plus heureux que lui : « Oui, iui

repondit Solon, TAthenien Tellus. Tellus, ajouta-t-il,

vecut en homme de bien, et il laissa des enfants estinies

de tous ; et, apr&s avoir ete toute sa vie au-dessus du be-

soin, il mourut avec gloire, en combattant pour sa pa-

trie. » Deja Cresus prenait pour un stupide et un gros-

sier cet homme qui, au lieu de mesurer le bonheur a la

quantity de Tor et de I'argent, preferait la vie et la mort

d'un simple particulier a une si grande puissance et a

1 Les dates, en eflet, ne s'accordent guere, et Solon etait deja octogenaire a

Tcpoque de l'a^enemeut de Cresus. Pourtant ce recit est dans Uerodote.
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un tel empire. Cependant ii lui demanda encore s'il avait

vu, aprSs ce Tellus, un autre homme plus heureux que

lui. Solon r6pliqua : « J'ai vu C16obis et Biton. CTetaient

deux fibres, qui s'aimaient tendrement, et qui avaient

pour leur m6re une affection non moins profonde. Un
jour de f£te, comme les boeufs tardaient a venir, ils s'at-

telerent eux-m6mes au joug, et ils trainerent le char de

leur mere au temple de Junon. La m&re etait ravie ; et

tout le monde la telicitait d'avoir de tels enfants. Les

deux freres, apres le sacrifice et le banquet, allerent se

coucher; mais, le lendemain, ils ne se leverent pas : on

les trouva qui avaient expire, apres une si glorieuse

journ£c, d'une mort paisible et sans douleur. » Alors

Cresus perdit patience : « H6 quoi! dit-il, tu ne me
comptes done pas au nombre des hommes heureux ?» So-

lon, qui ne voulait ni le flatter ni Tirriter davantage, lui r&-

pondit : «0 roi des Lydiens ! nous avons regu de Dieu en

partage, nous autres Grecs, toutes chosesen une moyenne
mesure ; surtout notre sagesse est ferme, simple, et pour

ainsi dire populaire ; elle n'a rien de royal ni de splen-

dide : son caractere, e'est cette mediocrite meme. En
nous faisant. voir la vie humaine agit^e par des vicissi-

tudes continuelles, cette sagesse ne nous permet ni de

nous enorgueillir des biens que nous possedons nous-

memes, ni d'admirer, dans les autres, une felicite que le

temps peut detruire. 11 n'est pas d'homme a qui Tavenir

n'amene mille evenements impr6vus. Celui done a qui

les dieux ont accorde jusqu'a sa fin de la vie une con-

stante prosperite, voila le seul que nous estimions heu-

reux. Mais Thomme qui vit encore, et qui est expose a

tous les perils de la vie, son bonheur est aussi incer-

tain, aussi peu en son pouvoir, que le sont, pour l'a-

thlete qui combat encore, la proclamation du heraut et la

couronne. » Ces paroles afiligercnt Cresus, mais ne le

corrigerent point ; et Solon se retira.

Lc fabulisle fisope etait alors a Sardes, ou Cresus Ta-

i. ii>
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vait altire et le traitait avec honneur. F&ch6 du mauvais

siccueil fait a Solon, il lui dit, en forme d'avis : « Solon,

il faut ou ne jamais approcher des rois, ou ne leur dire

que des choses agr&bles. — Dis plutot, r^pondit Solon,

qu'il faut ou ne pas les approcher, ou ne leur dire que

des choses utiles. »

Cr£sus, en ce temps-la, montra done un grand m6pris

pour Solon. Mais lorsque, dans la suite, vaincu par Cy-

rus, il eutvu l'ennemi mattre de Sardes; lorsque lui-

meme, prisonnier et condamnd a 6tre brtite vif, il mon-
tait d6ja, les mains itees, sur le bflcher, en presence de

Cyrus et de tous les Perscs, alors il 61eva la voix, aussi

haut que ses forces le lui permettaient, et il s'6cria trois

fois : « Solon! » Cyrus, 6tonn6, lui envoya demander
quel homme ou quel dieu c'6tait que ce Solon, le seul

qu'il implorat dans la derniere extr6mit£. Cr&us, sans

rien d^guiser, repondit : « C'6tait un des sages de la

Grece. Je le lis venir, non pour l'6couter et pour ap-

prendre de lui ce que j'avais besoin de savoir, mais afin

qu'il contemplat ma puissance, et qu'il allat ensuite

vanter dans la Gr&ce cette felicity, dont la perte me
cause aujourd'hui plus de mal que sa jouissance ne m'a

jamais fait de bien : je ne gotitais alors qu'un bonheur

imaginaire ; tandis que le revers de la fortune m'a plongS

dans un malheur aussi reel qu'irr&n£diable. Get homme
augurant, d'apres la maniere dont je vivais alors, ce qui

m'arrive aujourd'hui, m'avertissait d'envisager la fin de

ma vie, de ne me pas laisser aller aux 61ans de l'orgueil,

et de me d£fier de ce bonheur ineertain. » On rapporta

cette r£ponse a Cyrus; et celui-ci, plus sage que Cresus,

et qui voyait la parole de Solon confirmee par un si

frappantexemple, ne secontenta pasde rendre a Cresus sa

liberty : il le traita d'une maniere honorable tout le reste

de sa vie ; et Solon eut, par un seul mot, la gloire de sau-

ver la vie a un roi, et de donner a un autre une sage le<?on.

Cependant l'absence de Solon laissait Athenes en proia
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aux seditions d'autrefois. Les habitants de la plaine

avaient Lycurgue k leur t&te; M6gacles, fils d'Alcmeon,

etait chef des habitants de la cote, et Pisistrate de ceux

de la montagne. A ces derniers s'etait joinle la tourbe

des Thetes , les plus apres ennemis des riches. La ville

observait encore, ilest vrai, les lois de Solon; mais tous

les citoyens comptaient sur une. revolution, et desiraient

une autre forme de gouvernement : non qu'aucun parti

voulut faire r6gner la justice; mais chacun d'eux esp6-

rait gagner au changement , et dominer sans rival les

partis contraires. Voila ou en etaient les choses, quand

Solon revint a Athenes. 11 fut regu de tout le monde
avec honneur et respect. Comme ii ne pouvait plus, k

cause de son grand age, ni parler ni agir comme aupara-

vanten public, et qu'il ne l'essayaitmeme plus,il eut,avec

les chefs des factions, des conferences particuli&res, et il

s'eflbrca de terminer leursdifT^rends et de les r^concilier

ensemble. Pisistrate surtoutparaissaitentrerdanslesvues

de Solon. 11 y avait, dans la parole de Pisistrate, quelque

chose d'insinuant et d'affectueux; il etait secourable aux

pauvres, doux et mod£re envers ses ennemis. Les qualites

que la nature lui avait rcfusees, il les imilait, et si parfaite-

ment, qu'on y croyait, en lui, bien plus qu'en ceux qui les

avaient reellement : aussi passait-il pour un homme mo-
deste, reserve, zele partisan de la justice et de Tegalite,

ennemi declare de ceux qui voulaient quelque reforme,

on qui aspiraient a une revolution. Cettedissimulation en

imposait au peuple; mais Solon eut bienldt p^netr^ le

caractere de Pisistrate, et devin^ son dessein. 11 ne rom-

pit pourtant point avec lui : il essaya de Fadoucir, de le

ramener par ses conseils. II lui disait souvent, a lui-meme

et a d'autres, que, si Ton pouvait deraciner de son ame
cette ambition d^mesurec, et le gucrir de cette passion de

la tyrannie, il n'y aurait pas, dans Athenes, un homme
mieux fait pour la vertu, ni un mcilleur ciloyen.

Thespis, dans ce temps-la, eonimenyait a changer la
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trag6die !

; et la nOuveaute du spectacle attirait la foule,

n'y ayant point encore de concours, ou les poetes vins-

sent se disputer le prix. Solon, naturellement curieux,

et qui, dans sa vieillesse, se livrait davantage aux passe-

temps et aux jeux, et m^me a la bonne chere et k la rau-

sique, alia entendre Thespis, lequel, suivant l'usage des

anciens poetes, jouait lui-m&ne ses pieces. Apres le

spectacle, il appela Thespis, et lui demanda s'il n'avait

pas honte de faire si publiquement de si enormes men-

songes. Thespis repondit qu'il n'y avait point de mal k

ses paroles ni a sa conduite, puisque ce n'etait qu'un

jeu. « Oui, dit Solon en frappant avec force la terre de

son baton ; mais, si nous souffrons, si nous approuvons

le jeu, nous trouverons la realite dans nos contrats. »

Cependant Pisistrates*etaitblesselui-meme,et il s'etait

fait porter sur la place dans un chariot : il souleva la

multitude, en faisant entendre que c'etaient ses ennemis

qui l'avaient traitreusement frappe, pour le punir des

services qu'il rendait a la republique. Mais, au moment
ou la foule commengait a faire eclater son indignation

par des cris, Solon s'approcha de Pisistrate, et lui dit

:

« Fils d'Hippocrates, tu copies mal TUlysse d'Homere;

car il se blessa pour tromper les ennemis; et toi, tu Fas

fait pour tromper tes concitoyens. » La populace, pour

soutenir Pisistrate, etait pres d'en venir aux mains ; et il y
eut une assemblee generate du peuple, ou Ariston pro-

posa qu'on accordat a Pisistrate cinquante hommes ar-

mes de batons, pour la surete de sa personne. Solon se

leva, et il combattitavec force la proposition. On retrouve

quelque chose de ce discours dans ses poesies :

Vous ne regardez qu'a la langue, qu'aux paroles d'un homme
artiflcieux

:

1 Cc qu'on nommait tragedie , avant Thespis , 4tait le dithyrambe, ou chant

en l'honneur de Bacchus. Voyez mon Hislcjfaj&e la Litteralure grccrjuc Pt

ujon Introduction au theatre d'Eschyle.
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Chacun de vous a, pour ses lnterets, la marche du renard;

Mais , reunis , vous n'etes qu'une troupe imbecile.

Mais, quand il vit que les pauvres se declaraient pour

Pisistrate et s'agitaient en tumulte, et que les riches

s'enfuyaient saisis d'effroi, il se retira lui-meme, et il dit

tout haut : « Je suis plus prudent que les pauvres, qui

n'ont pas vu les intrigues de Pisistrate; et plus coura-

geux que les riches, qui les ont vues, et qui n'ont pas

ose s'opposer & la tyrannic » Le peuple ayant eonfirme

le d6cret, Solon ne chercha point a chicaner Pisistrate

sur le nombre des gardes qu'on lui donnerait : il lui en

laissa ramasser tant qu'il lui plut d'en payer; et Pisis-

trate finit par se rendre maitre de l'Acropole.

Pendant le trouble que cette entreprise excita dans la

ville, M6gacl&s s'enfuit pr£cipitamment, avec les autres

Alcmeonides. Pour Solon, malgre son extreme vieillesse,

malgre cet universel abandon, il se rendit sur la place;

et 1&, il reprocha aux Atheniens leur imprudence et leur la-

chete, et il les exhorta, il les pressa vivemen t de ne pas tra-

hir la causede la liberte. C'est a ce moment qu'il dit ce mol

si c£lebre : a C'eut ete chose facile naguere de reprimer

la tyrannie naissante; maintenant, qu'elle est etablie et

qu'elle a pousse, il sera plus grand et plus glorieux de la

d^truire. » Mais, comme il eut vu que tons avaient peur,

et que personne ne l'ecoutait, il rentra chez lui, prit ses

armes, et les posa dans la rue devant sa porte, en disant

;

« J'ai defendu, autant qu'il etait en mon pouvoir, lapatrie

et les lois; » et depuis il vecut en repos. Ses amis lui

conseillaient de fuir; mais il n'ecouta pas leurs avis, et

il se mit a faire des vers, dans lesquels il reprochait aux

Atheniens toulcs leurs fautes :

Si vous avez endure* ces maux par votre lachete*,

t Flutarque omet ici un vers, qu'on lit encore dans Diogene de Laerte : Mai*

vous ne faites pas attention a sa conduit e.

49.
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N'accusez pas les dieux. de votre malheur.

Ces hommes , c'est voas qui les ayez faits si grands , en leur

donnant ces appuis

;

Et voila pourquoi vous etes dans ce honteux. esclavage.

Cependant on ne cessait de l'avertir que le tyran pour-

rait bien le faire mourir; et, comme on lui demandait

sur quoi il se fondait, pour parler avec tant d'audace :

« Sur ma vieillesse, » repondit-il. Mais on se trompait.

Pisistrate, devenu maitre absolu dans Athenes, ne donna

a Solon que des marques de consideration et de bien-

veillance ; et il Fappela si souvent aupres de sa personne,

qu'enfin Solon devint un de ses conseillers, et approuva

la plupart des choses qu'il fit. Il est vrai que Pisistrate

maintenait presque toutes les lois de Solon ; qu'il 6tait

le premier a s'y conformer lui-m&ne, et a y faire se con-

former, bon gr6 mal gr£, ses amis. Accus6 de meurtre

devant TAr^opage, tout tyran qu'il ftkt d6j&, il comparut

modestement pour se justifier; mais Taccusateur se d6-

sista. II fit lui-meme quelques lois, entre autres celle

qui ordonnait que les citoyens estroptes a la guerre fus-

scnt nourris aux frais de l'fitat. Cependant Solon, au

rapport d'Heraclide, aurait fait rendre, des avant, un
pareil decret en faveur de Thersippe blesse, et Pisistrate

n'aurait et6 que Timitateur. Theophraste ' altribue k Pi-

sistrate, et non point a Solon, la loi contre les gens oi-

sifs, quicontribua k faire mieux cultiver lacampagne, et

a rendre Athenes plus tranquille.

Solon avait entrepris de mettre en vers cette grande

histoire ou cette fable de TAtlantide, que lui avaient

contee les sages de Sais, ctquiint^ressait les Ath&riens.

Mais il y renon^a bientot, non point, comme le pretend

Platon, qu'il eut autre chose a faire, mais bien k cause

de sa vieillesse, eteffraye de la longueur du travail; car

1 (Test le farueux philoso^he, i'.i triple u'Aristote et auteur des CaracUres.

Digitized byGoogle



SOLON. 223

il vivait alors dans un grand loisir, comme il le fait en-

tendre lui-meme :

Je vieillls en apprenant toujours davantage

;

et ailleurs

:

Ce que j'aime aujourd'hui, ce sont les dons de Cypris, de Bacchus

Et des Muses : c'est la ce qui fait le bonheur des hommes.

Platon s'empara du sujet de l'Atlantide, comme d'une

belle terre abandonnee, qui lui revenait par droit de pa-

rents !

, et il se piqua d'honneur de l'achever et de l'em-

bellir. II y mit un vestibule superbe, l'entoura d'une

enceinte , de vastes cours , tels que jamais histoire,

fable ou poeme n'en eut de semblables. Mais il avait

commence trop tard : prevenu par la mort, il n'eut pas

le temps d'achever son ouvrage ; et, plus il y a de plaisir

a lire ce qui en est ecrit, plus ce qui manque laisse de

regrets au lecteur. De tous les temples d'Athenes, celui

de Jupiter Olympien est le seul qui ne soit pas fini; de

meme, entre taut de belles oeuvres de la sagesse de

Platon, il n'y a que son Atlantide qui soit restee im-

parfaite 2
.

Heraclide de Pont dit que Solon survecut longtemps

a Tusurpation de Pisistrate ; mais, si Ton en croit Plia-

nias d'£rese 3
, ce fut moins de deux ans; car la tyrannie

de Pisistrate avait commence sous Tarchonte Comias, et

Solon, suivant Phanias, mourut sous l'archonte Heges-

trate, successeur de Comias 4
. Mais, que le corps de Solon

ait et6 brule, et ses cendrcs jetees au vent, dans Tile de

Salamine, c'est le conte le plus absurde et le plus desti-

1 Platon descendant d'un frere de Solon.

1 C'est le dialogue autrement intitiile Critias.

8 Le meme que Plutarque a nomine plus haul Phanias de Lesbos. Erese ctait

dans cette ile.

* Environ l'an 5."0 avant J.-C.
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iue de vraisemblance 1

. On le trouve pourtant dans les

ecrits d'auteurs dignes de foi, et meme chetfle philosoplie

Arislote.

i On l'aurait fait , non pas corame une punition ou unc Tengeance, mais pour

que celui par qui Salamiue avait €t€ reconquise, ou du moins ce qui restail

de lui sur la terre, habitat Tile a jamais, et ne put etre transports dans une

autre coutree.
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PUBLICOLA.

(Florissait vers la fin du vie siecle avant J.-C.)

Voili quel fut Solon. Nous Fallons mettre en parallele

avec Publicola, celui pour lequel le peuple romain ima-

gina ce surnom d'honneur * , et qui s'appelait auparavant

Publius Valerius. On croit qu'il descendait de ce Vale-

rius 3 qui fut, dans les temps antiques, le principal ins-

trument de la reconciliation des Romains avec les Sabins,

et de leur reunion en un seul peuple, puisque ce fut lui

surtout qui d<Hermina les deux rois a une conference, et

qui leur fit conclure la paix. Telle £tait, suivant la tra-

dition, la famille de Valerius. Or, a l'epoque ou Rome
etait encore gouvernee par des rois, il s'y distinguait

d6ja par son eloquence et par ses richesses. II usait de

Tune droitement et franchement, pour la defense de la

justice, et il employait l'autre a secourir liberalement et

avec humanitc ceux qui etaient dans le besoin : aussi

voyait-on, des ce temps-la, que, si le gouvernement de-

venait jamais democratique, Valerius y tiendrait le pre-

mier rang.

Tarquin le Superbe n'avait point acquis la royaut6 par

des voies honorables, mais en foulant aux pieds les lois

divines et humaines ; et il exenjait l'autorite souveraine

non avec la moderation d'un roi, mais avec violence et

en vrai tyran. II dcvint odieux et insupportable au peu-

ple ; et la mort de Lucrece fut Toccasion d'un souleve-

ment universel. Lucrece, violee, s'etait tuee de sa propre

ilrublicola, ou plut6t Poplicola, c'cst-a-dire qui populum volit, qui honore

le peuple.

* Selon d'autres , Volesus ou Volusui,
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main. Lucius Brutus congut le dessein de changer la

forme du gouvernement, et il s'en ouvrit d'abord a Va-

lerius : il trouva en lyi un ardent auxiliaire; et, avec lui,

il parvint a chasser les rois f
. Tant qu'on put croire que

les Romains nommeraient, k la place du roi, un g6n£ral

unique, Valerius s'abstint de toute demarche, estimant

que le pouvoir revenait de droit k Brutus, comme pre-

mier auteur de la liberty. Mais le peuple ne pouvait plus

souffrir le nom de monarchic, et semblait plus favorable

a Tidee d'un partage de l'autorit6 souveraine : ildemanda

meme qu'on nommat deux chefs. Valerius, des ce mo-
ment, compta d'etre assocte a Brutus. II se trompa ce-

pendant; et Brutus, contre son propre gr6, cut pour

collogue, au lieu de Valerius, Tarquin Collatin, mari

de Lucrece. Ce n'est pas que Collatin eut plus de merite

que Valerius; mais les principaux de la ville craignaient

les men6es des rois, qui mettaient tout en ceuvre pour

regagner le peuple : ils voulurent avoir pour chef leur

ennemi le plus implacable, un-homme que rien ne ferait

ftechir.

Valerius, indignd qu'on ne le crtit pas capable de tout

faire pour sa patffe, parce qu'il n'avait 6prouv6 de la part

des tyrans aucune injure personnelle , cessa d'aller au

senat, renonga aux plaidoyers, et se retira completement

des affaires de Tfitat. Le peuple en eut de l'inqutetude : on

craignit que Valerius, dans son ressentiment, ne conspi-

red avec les rois, et qu'il nerenvers&t la republique encore

mal affermie. Mais quand Brutus, qui en soup^onnait

d'autres encore que Valerius, eut propose au senat de

jurer sur les sacrifices, et qu'il eut assign^ un jour pour

leserment, Valerius descendit au Forum, avec une visible

satisfaction, etil jura le premier qu'il ne pardonnerait ja-

mais ni ne cederait a Tarquin, mais qu'il le combattrait,

au contraire, de toutes ses forces, pour la defense de la

* Ed l'an 509 avaut J.-C,
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liberty. Conduite qui fit grand plaisir an senat, ct qui

donna du courage aux consuls. Bientdt ses actions con-

firmerent son serment. II vint a Rome des envoyes de

Tarquin , charges de lettres toutes pleines de flatteries

pour le peuple. lis faisaient les propositions les plus

soumises, les plus capables d'entrainer la multitude : le

roi , disaient-ils, avait depouille toute fierte , et il n'avait

que des pretentions moderees. Les consuls consentaient

a les laisser parler au peuple; mais Valerius s'y opposa,

et fit sentir qu'il ne fallait pas donner k des hommes
pauvres, et qui craignaient bien plus la guerre que la

tyrannie, des occasions et des pretextes de bouleversc-

ment.

Peu de temps apres, de nouveaux envoyes vinrent

declarer que Tarquin renongait a la royaute, et qu'il

cessait de faire la guerre aux Romains ; qu'il demandait

seulement la restitution de son argent et de tous ses

biens, a lui et a ses parents et amis, pour qu'ils eussent

de quoi vivre dans leur exii. La piupart des s6nateurs

penchaient a le lui accorder ; Collatin surtout appuyait

la demande. Mais Brutus , homme inflexible , et dont la

colere ne savait rien menager, courut a la place pu-

blique, appelant son collegue un traitre, qui voulait

fournir aux Tarquins les moyens de continuer la guerre

et de relever la tyrannie, eux qui ne meritaient pas qu'on

leur donnat seulement le necessaire, pour subsister dans

leur exil. Les citoyens s'assemblerent ; et un simple

particulier, Calus Minucius, prit le premier la parole.

11 exhorta Brutus et les Romains a faire en sorte que ces

biens leur servissent a combatlre les tyrans, et non aux

tyrans a les combattre eux-memes. Les Romains toute-

fois deciderent que ,
puisqu'on jouissait de la liberte

,

pour laquclle on avait pris les armes, il ne fallait point

faire de ces richesses un obstacle a la paix, mais les jeter

hors de Rome avec les tyrans. Ces biens etaient, au fond,

ce qui interessait le moins Tarquin ; et la reclamatiou
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qu'il avait faite n'etait qu'un moyen de sonder les dis-

positions du peuple, et de tramer une conspiration. En
effet , c etait k une conspiration que travaillaient ses

envoyes.'Les biens du roi leur fournissaient un pretexte

de prolonger leur sejour a Rome : tantot c'etait la vente

de ceci; tantot la mise de cela en reserve; tantot ils

s'occupaient de faire partir le reste. En un mot , ils

eurent le temps de corrompre deux des premieres fa-

milies de Rome, et qui jouissaient d'une grande estime:

celle des Aquilius, qui avait trois s&iateurs, et celle des

Vitellius, qui en comptait deux. Ils etaient tous, par

leur m&re, neveux du consul Collatin; et les Vitellius

avaient , en outre , une alliance avec Brutus : Brutus

6tait le mari de leur soeur, et il en avait eu plusieurs

enfants '

.

Deux des fils de Brutus 6taient des adolescents : les

Vitellius
,
qui etaient leurs parents et leurs amis , les

seduisirent ; et ils enlrerent dans la conjuration , attires

par l'appat d'une alliance avec les Tarquins
,
grande

famille, ou ils devaient trouver de royales satisfactions

a leurs desirs , et ou ils seraient delivres de l'autorit6

d'un pere dur et stupide. lis appelaient duret6 la rigueur

inflexible avec laquelle il traitait les m6chants : quant ^

sa stupidite, il l'avait longtemps feinte pour sa propre

surete , et dans la vue de se preserver de la cruaute des

tyrans ; et depuis lors il ne craignait pas meme d'en

porter le surnom*. Lorsque ces jeunes gens eurent £te

gagnes , et qu'ils furent entres en conference avec les

Aquilius, les conspirateurs
,
pour se lier par un ser-

ment fort et terrible , burent le sang d'un homme qu'ils

avaient immole, et ils poserent la main sur les entrailles \
Ils se reunirent pour cela dans la maison des Aquilius.

1 Les autres auteurs disent que Brutus n'avait que deux fils , au moins en ce

temps : il en eut d'autrrs depuis, car il laissa une famille.

2 Brutus signifie en efret brute et slujiide.

» On fait des iiistoires de ce genre sur toutes les conspirations.
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La maison oil allait se passer la scene 6tait bien ce qu'il

fallait, solitaire , obscure. lis ne s'apergurent pas qu'un

esclave, nomm6 Vindicius, y etait cache : non qu'il vou-

lut les epier, ou qu'il eut quelque pressentiment de leur

dessein ; mais il s'etait trouv6 par hasard dans la maison,

et, les voyant entrer avec precipitation, il n'avait pas os6

se montrer, et il s'etait cache derriere un grand cofFre.

II vit, de Ik, tout ce qu'ils firent, et il entendit tous leurs

projets. La mort des consuls fut resolue dans Fassem-?

bl6e ; et Ton 6crivit k Tarquin des lettres qui Finstrui-

saient de tout le plan, et qu'on remit aux mains des

envoy&s; car cette maison 6tait precisement leur de-

meure : ils 6taient les hdtes des Aquilius , et ils avaient

assist^ k la reunion.

Quand tout fut fini, et que les conjures se furent reti-

res, Vindicius sortit secrfetement de la maison, ne sachant

quel usage il ferait de la decouverte qu'il devait au ha-

sard , et l'esprit en proie a la perplexite. II voyait du

danger, et il y en avait en eflet , a denoncer a Brutus

l'affreux sacrilege de ses fils, et a Collatin celui de ses nc-

veux, D'autre part, il ne croyait pas qu'il y eut, dans

Rome, aucun particulier a qui Fon put confier un pareil

secret; mais la chose dont il se sentait le moins capable,

c*6tait de le garder. Enfin
,
presse par sa conscience , il

court chez Valerius. Ce qui decida surtout sa demarche,

c'6tait la douceur et Fhumanite de Valerius, Faeces

facile qu'il donnait a tout le monde , et meme aux plus

humbles : on trouvait toujours sa maison ouvertc ; et il

ne dedaignait jamais de s'occuper des affaires des autres,

ou de leurs besoins. Vindicius le vint done trouver, et

lui raconta, en presence de sa femme et de Marcus Vale-

rius, son frere, tout ce qu'il avait vu et entendu. Valerius,

saisi d'6tonnement et d'epouvante, retient chez lui Fes-

clave, et Fenferme dans une chambre; puis, laissant sa

femme pour garder la porte de la maison, il charge son

frere d'aller investir le palais du roi, de faire en sorte d'y

x. 20
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surprendrc les lettres, et d'y tenir sous bonne garde tou*

les domestiques. Lui-meme, accompagne d'une foule de

clients et d'amis qui ne le quittaient jamais, ainsi que

de ses nombreux serviteurs, il se rend k la maison des

Aquilius. II ne les y rencontra pas; et, comtne personne

ne l'attendait , il entra sans obstacle , et il trouva le$

lettres dans l'appartement des envoy^s du roi '. 11 6tai|

encore dans la maison, que les Aquilius accoururent. 11

y eut un engagement k la porte; et les Aquilius essayd-

rent de reprendre les lettres. Valerius et sa troupe leur

opposent une vigoureuse defense ; ils leur entortillent

Jeurs robes autour du cou, et ils les entralnent le long des

rues, tour k tour poussant et repousses, lenteflaent, pe-

niblement, jusqu'au Forum. Marcus Valerius n'avait pas

6t6 moins heureux au palais du roi : il s'6tait empar£

d'autres lettres, qu'on emportait en m&me temps que le

bagage ; et il traina pareillement k la place tous les gens

du roi qu'il avait pu arreter.

Quand les consuls eurent apais6 le tumulte, Valerius

fit amener de sa maison Vindicius, et le proc&s s'instrui*

sit : on lut les lettres des conjures, qui n'oserent pas re-

pliquer un seul mot. L'assembtee, les yeux baissSs, gar-

dait un profond silence
;
quelques-uns, par 6gard pour

Brutus, opinerent a l'exil. Les larmes de Collatin et le

silence de Valerius donnaient aux conjur&s quelque es-

poir, lorsque Brutus, appelant par leur nom Tun et l'au-

tre de ses fils : « He bien, Titus, dit-il ; h6 bien, Vale-

rius! pourquoi ne repondez-vous pas k l'accusation? »

Sommes ainsi par trois fois, ils garderent le silence. Alors

Brutus, se tournant vers les licteurs : « C'est vous, main-

tenant, dit-il, que regarde le reste. j> Aussitdt les lic-

teurs saisissent les deuxjeunes hommes, leur arrachent

leurs habits, leur lient les mains derriere le dos, et les

dechirent a coups de verges. Aucun des spectatcurs no

I Survant Deoji d'HalicarnuM, les conjures etaient encore en leance*
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put soutenir la vue de cette execution cruelle; Brutus

seul en eut le courage : on dit qu'il ne detourna pas un
instant les yeux ; et nul mouvement de pitie ne vint

adoucir la colere et la severit6 empreintes sur son vi-

sage. Brutus contempla d'un ceil farouche le supplice

de ses enfants, jusqu'a ce qu'on les eut etendus par terre,

et que leurs tStes fussenttombees sous la hache. Alors il

laissa k son collegue le chatiment des autres coupables,

se leva de son siege, et se retira.

L'action de Brutus, selon qu'on l'envisage, ne peut

fitre ni assez louee ni assez bl&mee. Elle fut 1'efTet ou
d'une vertu sup&rieure, qui l'eleva au-dessus des affec-

tions humaines, ou d'une passion outree, qu'il poussa
jusqu'i Tinsensibilite ; deux dispositions extraordi-

naires, et qui ne sont pas dans la nature de l'homme :

la premiere est d'un dieu, et l'autre d'une b6te feroce.

Au reste, il est plus juste de regler notre jugement sur

la gloire de Brutus, que de nous mettre, parce que nous

somraes faibles, a douter de sa vertu ; car les Romains
sont persuades que Romulus eut moins a faire, pour fon-

der Rome, que Brutus pour conquerir la liberty, et pour

l'affermir sur sa base.

Apres qu'il se fut retir6, l'etonnement et l'horreur

tinrent longtemps l'assemblee dans un morne silence.

Mais les Aquilius, encourages par la mollesse et la len-

teur de Collatin, demanderent du temps pour preparer

leur defense, et qu'on leur Hvr&t Vindicius, leur esclave,

qu'on ne le laissftt pas aux mains des accusateurs *. Col-

latin se pretait a leur demande : il ailait mcme renvoyer

l'assemblee ; mais Valerius declara qu'il ne rendrait pas

Vindicius, qui etait m61e parmi les gens de sa suite, et

qu'il ne souffrirait pas que le peuple, en se retirant,

laiss&t echapper des traitres. II met lui-meme la main
sur eux ; il appelle Brutus a son aide ; il se recrie sur

1 La loi romaine, en effet, s'opposait a ce qu'il y restat.
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l'indignite de la conduite de Collatin. Quand son col-

logue vient d'etre mis dans la n6cessit6 de faire perir ses

propres enfants, Collatin, pour complaire & des femmes,

oserait sauver des traitres, des ennenris de la patrie ! A
la fin, le consul, lass6 de cette resistance, ordonne aux

licteurs de se saisir de Vindicius. Les licteurs ecarlent

la foule, mettent la main sur Vindicius, et frappentceux

qui veulent le leur arracher ; mais les amis de Valerius

prenncnt la defense de l'esclave, et le peuple invoque&

grands cris la presence de Brutus. Brutus revient sur la

place. A son arrivee, il se fait un grand silence : « J'ai

suffi, diWI, pour juger mes fils; mais j'ai laisse les au*

tres conjures au jugement du peuple : c'est a lui de pro-

noncer. Chacun peut parler, et proposer ce qu'il vou-

dra. » II ne fut pas besoin d'autres discours : on alia

aux voix; et les accuses, condamnes & l'unanimite des

suffrages, eurent la t6te tranche.

Collatin etait deja suspect, a cause de sa parente avec

les rois; et son nom de famille etait devenu odieux, a

cause de Thorreur qu'inspirait Tarquin. Quand il vit ce

qui se passait, et que le peuple etait indigne contre lui,

il se demit du consulat, et il s'eloigna de Rome. On tint

les cornices pour une nouvelle Election, et Valerius fut,

tout d'une voix, proclame consul : recompense bien due a

son zele. II crut juste de la faire partager k Vindicius. II

1'affranchit, et il lui fit donner, par un decretdu peuple,

la quality de citoyen, avec le droit de suffrage dans cello

des tribus qu'il voudrait choisir. C'etait le premier af-

franchi qui eut jamais joui d'une telle faveur ; et ce fut

bien longtemps plus tard qu'Appius, pour gagner les

bonnes graces de la multitude, donna g6n£ralement k

tous les affranchis le droit de suffrage. L'alfranchisse-

ment compiet s'appelle, encore aujourd'hui, vindicta*

du nom de ce Vindicius \

1 On plutdt de I'cxpression vindicate in libertatem, et du coupde baguette

qui nnnjuait ratt'rancliisscnieiit,
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Les biens des rois furcnt livres au pillage, ct leur

palais ras6, ainsi que leur maison des champs. Les Tar-

quins possedaient la portion la plus agreable du Champ-

de-Mars : on la consacra, elle aussi, k cette divinite. La

moisson venait d'y etre faite, et les gerbes etaient encore

sur place. On crut qu'il n'etait pas permis, & cause de la

consecration, de moudre le grain, ni d'en tirer profit ; et

la foule se mit a jeter les gerbes dans le Tibre, ainsi que

les arbres, qu'on avait coupes, afin de laisser au dieu le

terrain parfaitement nu et inculte. Le courant poussait

ces matieres, et les amoncelait les unes sur les autres

;

mais elles ne furent pas portees bien loin. Les premie-

res, arr6t6es dans des bas-fonds, retinrent celles qui

survenaient : tout s'accrocha et se lia si bien, qu'il se

forma une masse solide, et qui prit racine. Cette masse

s'accrut, s'affermit, par la grande quantity de limon qu'y

apportait le courant ; et les vagues, en la battant, loin (Ten

rien detacher, ne faisaient, au contraire, que la presser,

la serrer doucement, et la condenser de jour en jour da-

vantage. Cet amas gagna sans cesse en etendue et en soli-

dity ; et ii se grossit de tous les corps<etrangers que le Tibre

roulait avec ses flots. C'est aujourd'hui, dans Rome, une
ile sacree, ou Ton voit des temples eleves en Thonneur de
differentes divinites, et des promenades : son nom latin

signifie Entre-deux-Ponts *
. Suivant d'autres recits , ce

ne fut pas lors de la consecration du champ de Tarquin

que cette ile se forma, mais longtemps apres, quand Tar-

quinia consacra au dieu Mars un autre champ, mais

contigu a celui de Tarquin. Tarquinia etait une des Ves-

tales. Sa g6nerositelui valut de grands honneurs, entre

autres celui de rendre temoignageen justice, droit dont

ne jouit jamais aucune autre femme. On lui donna aussi

la permission de se marier ; mais elle n'en profita pas.

Xoilh le fait, d'apres cette autre tradition.

i Elle se nomme aujourd'hui I'ile Saint-Barthelemy. Les deux ponts etaieat

le pont Fabricius, du cote du Capitole, et le pout Cestius, du cdte du JanicuJe.

20.
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Tarquin, d6sesp6rant de recouvrer sa puissance par

les conspirations, eut recours aux fitrusques, qui em-
brasserent chaudement ses interets, et qui ieramenerent

vers Rome avec une nombreuse armee. Les consuls sor-

tirent k leur rencontre, a la tete des Romains ; et les deux

armees se mirent en bataille dans des lieux sacr^s, dont

Tun s'appelait le bocage d'Arsia, et Pautre le pr6 fisu-

vien. Le combat s'engageait k peine, qu'Aruns, fils de

Tarquin, et le consul romain Brutus, se rencontrerent,

non par hasard, mais conduits par la haineet le ressen-

timent : Tun cherchait le tyran et Fennemi de sa patrie;

et l'autre voulait se venger de son exil. lis pousserent

leurs chevaux l'un contre l'autre, avec plus de fureur

que de precaution, et ne songeant pas meme k se cou-

vrir : aussi resterent-ils tons deux sur la place. Le com-

bat qui suivit ce prelude n'eut pas des resultats moins

sanglants : le carnage fut horrible des deux cot6s, et un

violent orage put seul separer les deux armees. Valerius

etait dans une grande perplexite : il ne savait a qui la

victoire 6tait restee; il voyait ses soldats a la fois decou-

rages de leurs pertes et satisfaits de celles des ennemis

,

tant le nombre des morts 6tait immense , et le desastre

egal de part et d'autre! Seulement, chaque parti, bien

assure de ce qu'il avait perdu, et ne connaissant que par

conjecture la perte de l'ennemi, se croyait plutot vaincu

que victorieux. La nuit survint; et il est aise d'imaginer

dans quel etat ils la passerent, apres un combat si terrible.

Le silence regnait dans les deux camps; mais le bois

sacr6 s'agita, dit-on, et il en sortit une grande voix, qui

annongait que les fitrusques avaient perdu un homme
de plus que les Romains. C'etait sans doute la voix d'une

divinity ; car les Romains reprirent soudain courage, et

ils firent retentir leur camp de cris de joie; tandis que les

Ctrusques, saisis de frayeur et de trouble, abandonne-

rent le leur, et se disperserent presque tous ^a et la. II ne

resta qu'cnviron cinq mi lie homines, pour resisler k Tat-
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taque des Romains : ils furent tous faits prisonniers, et

leur camp livr6 au pillage. Les Romains compterent en-

suite les morts : il s'en trouvaonze mille trois cents du
cdt£ des £trusques,et un demoins du c6te des Romains.

On dit que cette bataille fut donnee la veilie des ca-

lendes de Mars *. Valerius obtint le triomphe, et il fut le

premier des consuls qui entra dans Rome sur un char k

quatrechevaux. Les spectateurs admirerent cette pompe
et cette majesty mais sans nul sentiment d'envie ni de

mecontentement, quoi qu'en aient dit certains auteurs :

sinon, le triomphe n'eut pas ete, depuis, l'objet dune si

vive Emulation ; et Tusage ne s'en serait pas maintenu

durant tant d'annees.

On sut gr6 k Valerius des honneurs qu'il rendit k son

coll&gue pendant et apres les obseques. II prononga son

oraison funebre. Ce discours fut agreable au peuple, et

cette innovation prit faveur : aussi tous les personnages

distingu^s par leurs vertus et leurs talents sont-ils, apres

leur mort, publiquement loues par les plus gens de

bien. On dit cette oraison funebre anterieure a toutes

celles qui ont ete faites en Grece; mais c'est a Solon

peut-etre, comrne le veut l'orateur Anaximcne 2

, qu'il

faut rapporter Torigine de cet usage d'honorer les

morts.

Mais bientdt la conduite de Valerius commenga a de-

plaire, et k devenir suspecle. Brutus, que le peuple re-

gardait comme le pere de la liberte, n'avait pas voulu

gouverner seul, et il s'etait donne deux fois un collegue.

« Pour Valerius, disait-on, il s'attribue a lui seul toute

l'autorit^. II n'est pas Theritier du consulat de Brutus,

c'est trop peu pour lui, mais de la tyrannie de Tarquin.

Qu'avons-nous besoin qu'il loue Brutus en paroles, si, de

* C'est-a-dire le dernier jour du mois de fevrier de Tan 508 ayant J.-C.

2 Cet Anaximene n'est pas conmi d'ailleurs. D'apres les autorUes les plus

accreditees , l'usage de louer publiquement les morts ue date , en Grccc, que

du temps des guerres Mediques.
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fait, il iniite Tarquin? II marche soul entour£ de tous les'

faisceaux et de toutes les haches, quand il sort de sa

maison ; ct cette maison est plus magnifique que ne le

fut jamais celle du roi, qu'il a lui-nieme demolie? » Et

veritablement, il habitait une maison trop splendide. Si-

tuee sur le mont appele Velia, elle dominait le Forum

:

de cette hauteur, rien ne bornait la vue ; la mont6e 6tait

d'ailleurs d'un acc&s difficile. Quand Valerius descendait

avec son cortege, sa marche avait quelque chose de pom-
peux, et qui sentait le faste d'un roi. 11 fit voir combien
il est heureux pour les hommes en place, et charges d'af-

faires importantes, d'avoir Toreille ouverte au langage

de la franchise et de la verite, plutot qu'aux discours des

flatteurs. Averti, par les rapports de ses amis, du m6con-

tentement du peuple, au lieu de disputer et de s'em-

porter, il assemble, avant mcme qu'il fit jour, un grand

nombre d'ouvriers, demolit sa maison, et la fait raser

jusqu'aux fondements. Quand le jour eut paru, et que les

Romains virent ce spectacle, ce fut un 61oge, une ad-

miration unanime pour la grandeur d'&me de Valerius

;

mais ils regretterent la maison, et ils furent ftch6s que

l'envieeutdetruit tant de grandeurs et de magnificence :

on eut dit la mort d'un homme injustement condamn£.

Ils avaient honte aussi que le consul loge&t, commeuu
homme sans feu ni lieu, dans une maison d'emprunt;

car Valerius fut recueilli chez ses amis, et il y demeura
jusqu'a ce que le peuple lui eftt donn6 un emplacement,

sur lequel il fit b&tir une maison plus modeste que la

premiere : c'Stait dans le lieu ou est maintenant le

temple de Vica-Pota *.

Ce ne fut pas seulement sa personne, que Valerius vou-

lut rendre agreable et douce au peuple, mais bien aussi

l'autorite du consulat, jusqu'alors si redout^e. II ota

i C'est le nom de la Tictoire divinisee : il se compose des deux racines de

vinco et de potior, \aincre et se rendre maitre. La lecon Outxo« «6«tao< de la

plupart des editions ne donne ici aucun sens raisonnable.
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done les haches des faisceaux; et, lorsqu'il allait jU'as-

semblee, il faisait baisser et incliner les faisceaux mo-
nies, devant le peuple, reconnaissant ainsi et honorant la

souverainet6 populaire. C'est un usage que les consuls

observent encore aujourd'hui. La multitude ne s'apergut

pas que Valerius, par cette moderation, loin de s'humi-

lier, comme on le croyait, se mettait & l'abri de Tenvie,

et qu'il gagnait autant en autorite personnelle qu'il

semblaitperdre du cdte des prerogatives du pouvoir. En
effet, le peuple se soumettait k lui avec plaisir, et rece-

vait ses ordres sans murmure. On lui donna mdmc le

nom de Publicola, e'est-a-dire qui honore le peuple :

litre qui pr6valut sur les noms qu'il portait auparavant

;

et e'est ainsi que nous l'appellerons toujours.dans la

suite du recit de sa vie. II permit & tout le monde de se

presenter pour le consulat vacant; mais, avant qu'on

lui donnat un collegue, ne sachant pas quel choix on
ferait, et craignant que le nouveau consul, ou par jalou-

sie ou par ignorance, ne mit obstacle k ses desseins, il

employa Tautorite absolue dont il jouissait encore a Tac-

complissement de ses projets les plus beaux et les plus

utiles. II commenga par completer le senat, reduit k un

tres-petit nombre de membres : beaucoup etaient morts

victimes de Tarquin, il y avait deja quclque temps;

et beaucoup avaient succombe naguere dans la bataille.

Aux s^nateurs qui restaient, il en ajouta, dit-on, cent

soixante-quatre autres. Ensuite il fit plusieurs lois qui

donnerent plus de force encore a la puissance popu-

laire : ainsi la loi qui permit d'en appeler au peuple des

jugements rendus par les consuls; puis la loi qui pro-

nongait la peine de mort contre ceux qui entreraient

dans des charges sans y avoir etc nommes par le peuple.

Une troisieme loi fut d'un grand soulagement pour les

pauvres : e'est celle qui dechargea les ciloyens de tout

impot, et qui donna a tout le mondc uu goul plus vif

pour l'exercice des arts el des metiers.
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La loi qu'il porta contre ceux qui n'ob&raient pas aux

consuls ne parut pas moins populaire; et on la trouva

plus favorable aux faibles qu'aux puissants. La desobeis-

sance fut punie d'une amende de cinq boeufs et de deux

moutons ; or, le prix d'un mouton etait de dix oboles ',

et celui d'un boeuf de cent 2
. LesRomains n'avaient pas

encore, en ce temps-la, beaucoup d'argent monnay6;

mais ils etaient riches en troupeaux de gros et de menu
betail. De la vient que, meme aujourd'hui, le bien que

chacun possede s'appelle peculium, du mot qui signifie

brebis 3
; et que leurs plus anciennes monnaies portent

l'empreinte d'un boeuf, d'une brebis, ou d'un cochon. Us

donnaient m6me k leurs enfanls les noms de Suillus,

Bubulcus, Caprarius, Porcius; car, chez eux, la chevre

se dit capra, et le cochon porcus.

C'etaient la des iois toutes populaires, et pleines de

moderation ; il n'en mit pas moins quelquefois une ri-

gueur outrce dans la repression du crime. II fit une loi

qui permettait de tuer, sans aucune formality juridique,

tout homme qui aspirait h la tyrannie. Elle assurait

l'impunite a l'auteur du meurtre
,
pourvu qu'il donn&t

des preuves de la trahison. 11 est impossible, pensait^il,

que celui qui medite une telle entreprise la cache & tout

le monde ; et il peut arriver aussi que, tout en ayant 6te

decouvert , il usurpe le pouvoir avant qu'on ait pu le

traduire en justice. Voila pourquoi Publicola autorisa

tout citoyen k prevenir, par la mort du coupable, un
jugement que la perpetration du crime aurait empech6.

Sa loi sur les questcurs fut aussi fort approuvee. Comme
les citoyens etaient obliges de contribuer de leurs biens

aux frais de la guerre 4
, et qu'il ne voulait ni toucher

* Environ 1 fr. 50 centimes.

* Environ 15 francs.

8 En latin pecus.

* Il s'agit ici, non pas d'un impftt ordinaire, mais d'un sacrifice moroentan4,

que rendait necessaire la lutle contre les Tarquins.
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par lui-m6me k cet argent, ni le confier k ses amis, ni,

encore moins, meltre les richesses de Ffitat dans une
maison particuli&re, il d&signa, pour servir de trSsor,

le temple de Saturne, encore aujourd'hui affects k cet

usage, et il laissa au peuple ie choix de deux questeurs,

a prendre parmi les jeunes gens. Les premiers qu'on

nomma furent Publius Veturius et Marcus Minucius.

On recueillit des contributions considerables ; car le

recensement donna cent trente mille citoyens, sans

compter les orphelins et les veuves
, qu'on exempta de

toutes charges. Apres ces r&glements, Publicola prit

pour coll&gue Lucretius, pere de Lucr^ce, et il lui ceda

le premier rang, par £gard pour son kge, et lui laissa

les faisceaux : honneur qu'dn a toujours depuis d£f6r6

a la vieillesse. Lucretius mourut peu de jours apres; et

le peuple, dans de nouveaux cornices, £lut, k sa place,

Marcus Horatius, qui fut collegue de Publicola pendant

le reste de l'ann^e.

Tandis que Tarquinpr^parait, en fitrurie, une seconde

guerre contre les Romains, il arriva, dit-on, un prodige

singulier. Tarquin avait fait Mtir, pendant son regne,

un temple a Jupiter dans le Capitole. Ce temple 6tant

pres d'etre acheve, il resolut, soit d'apres un oracle

,

soit de son propre mouvement, de faire placer sur le

faite un char de terre cuite, dont il confia l'execution a

des artistes etrusques de Veies '. Peu de temps apres, la

royaute fut renversee. Quand le quadrige fut fagonne,

les fitrusques le mirent au four; mais, au lieu de se

serrer et de se condenser, par 1'evaporation de l'humi-

dite, comme il arrive a la terre qu'on met au feu, il

s'etendit, s'enfla , et il forma une masse considerable, si

forte et si dure, qu'il souleva la voute et demolit les

murailles du four, et qu'on eut bien de la peine a le

i Veies etait la ^ille Itrusque la plus rapprochee de Rome; et les Ktrusques,

au temps de Tarquin, etaient daus tout l'eclat de leur civilisation et de leu*

puissance.
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retirer. Les devins d&tfar&rent que c'&ait un presage dc

bonheur et dc puissance, pour le peuple k qui resterait

le quadrige. Les V&ens prirent le parti de ne le pas

donner aux Romains, qui le reclamaient. Le char, re-

pondirent-ils, appartenait a Tarquin, et non pas a ceux

qui avaicnt chass6 Tarquin. A quelques jours de \k, il y

eut, k V6ies, des courses de chars, avec la pompe et la

magnificence accoutum6es. Le vainqueur, qu'on venait

de couronner, conduisait le sien au petit pas, pour

sortir de la carriere. Ses chevaux prennent l'Spouvante,

sans aucune cause visible; et, par une impulsion divine,

ouparunpur hasard,ilseourent & toute bride vers Rome,

entratnant avec eux leur conducteur. C'est en vain que

celui-ci, de la main, de la voix, fait ce qu'il peut pour

les retenir : il finit par les abandonner k leur impetuo

site. II est emporte jusqu'au pied du Capitole , ou les

chevaux le renversent, pres de la porte qu'on appelle

aujourd'hui Ratumene '. Les V&ens, surpris et efirayes

de cet 6v6nement, permirent aux ouvriers de rendre le

char de terre cuite.

C'est pendant une guerre avec les Sabins, que Tarquin

l'Ancien, Ills dc D6marate, avait fait voeu d'&ever le

temple de Jupiter Capitolin : Tarquin le Superbe , son

fils ou son petit -fils
2
, accomplit la promesse; mais

celui-ci ne put d6dier le temple, car il fut chass6 quelque

temps avant son achevement . Quand l^difice fut terming,

et d6cor6 avec la magnificence convenable, Publicola se

montra jaloux d'en faire la consecration ; mais plusieurs

des principaux de Rome lui envi&rent cctte prerogative.

Us avaient souflert sans trop de chagrin 1a gloire qu'il

s'6tait justement acquise par ses lois et ses victoires

;

mais, ne croyant pas qu'il eut droit a ce nouvel honneur,

i Ainsi nominee, dit-on, parce que le Veien renvers^ se nommait Ratumenas.

* Tite-Live s'exprime aussi avec doute sup la penealogie des Tarquins, mais

tout en penchant a faire, de Tarquin le Superbe, le lils de Tarquin l'Ancien, plu*

tot que son petit-lils.
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ils engagSrent, ils exciterent Horatius, k rcvendiquer

pour lui-m6me la consecration. Or, il survint une guerre,

qui obligea Publicola k sortir de Rome. Ses envieux

firent alors charger Horatius de la d6dicace du temple

,

et ils le conduisirent au Capitole ; car ils d6sesp6raient de

1'emporter, Publicola present. D'autres disent que les

consuls tirerent les lots au sort, et que le commandement
de Tarm^e 6chut a Publicola, et la consecration du

temple k Horatius. On peut cependant conjecturer la

v6rite , d'apres ce qui arriva lors de Ja cer&nonie. Le

jour des ides de septembre ', qui repond pr6cis6ment k

la pleine lune de Metagitnion, le peuplc etait assemble

au Capitole; Tassemblee etait dans un profond silence,

et Horatius, apr&s avoir fait les autres c6r&nonies, tenait

deja, suivant l'usage, une des portes du temple, et il allait

prononcer la priere solennelle de la consecration. Alors

le frere de Publicola, Marcus, depuis longtemps debout

pres de la porte du temple , et qui attendait le moment,
lui dit : a Consul, ton fils est mort de maladie dans le

camp. » La nouvelle affligea tous les assistants; mais

Horatius, sans se troubler, se contenta derepondre : Jetez

« le corps ou vous \oudrez
;
pour moi, je ne prends pas

le deuil. » Et il acheva la consecration. Or, c'etait une

fausse nouvelle ; et Marcus Tavait imaging pour ecarter

Horatius. Horatius montra , dans cette occasion , une

fermete admirable, soit qu'il eut reconnu a temps la

ruse de Valerius , soit qu'il crut la nouvelle veritable

,

mais ne s'en fut pas autrement emu.

M6me chose a peu pres arriva pour la dedicace du
second temple. Le premier, bati, comme on vient de le

dire, par Tarquin, et dedie par Horatius, avait ete brule

pendant les guerres civiles. Sylla le reMtit ; mais ce fut

Catulus qui le consacra % parce que Sylla fut prevenu

1 C'est-a-dire le 13 du mois.

* La consecration eut lieu en Tan 67 avant J.-C, quatorze ans apres l'incendie

de l'ancicn temple.

i. 2«
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par la mort. Ce nouveau temple fut renvers6 dans les

seditions qui eurent lieu sojjs Vitellius. Vespasien le re-

batit encore; et son bonheur accoutume ne lui faillit

point dans cette entreprise : il mit la derni&re main k

Pedifice, et il ne fut pas temoin de l'accident qui le

detruisit. Plus favorise du sort que Sylla, qui mourut

sans avoir pu consacrer le temple qu'il avait b&ti, Ves-

pasien mourut avant de voir bruler le sien, dans Tin-

eendie qui consuma le Capitole peu de temps apres

sa mort, Le quatrieme temple, celui d'aujourd'hui, fut

bati en entier et consacr6 par Domitien *.

On dit que Tarquin avait depens6, pour les fonde-

ments seuls du temple ,
quarante mille livres pesant

d'argent. Quant au temple actuel, tous les biens du

plus riche particulier de Rome ne suffiraient pas pour

en payer la seule dorure : elle a coute plus de douze

mille talents 2
. Les colonnes en avaient 6t6 taill£es dans

les carrieres de Pentele % et il y avait, entre leur hauteur

et leur diametre, une harmonie parfaite, quand je les

vis a Ath&nes; mais, a Rome, on les a retaillees et polies

;

travail qui leur a moins donne de gr^ce qu'il ne leur a

6te de leur proportion ; car, en les effilant trop, on leur

a fait perdre toute leur beaute. Quand on vient d'ad-

mirer la magnificence du Capitole, il suffit de voir une

seule des galeries ou des salles du palais de Domitien,

ses bains, ou les appartements de ses concubines
, pour

se rappeler ce mot d'fipicharme au prodigue :

Tu n'espasbienfaisant, tu es malade : donner est ton plaisir;

et Ton voudrait pouvoir dire de tn£me k Domitien :

« Tu n'es ni pieux ni magnifique ; tu as une maladie,

c*est d'aimer k Mtir. Comme ce fartieux Midas, tu vou-

C'etait en Tan 8t de notre ere.

* Plus de 60 millions de notre monnaie : le ch'fTre est probablement un peu
enfle.

* tu Attique,
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drais que, dans tes mains, touj; devint or et roarbre. »

Mais en voila assez sur ce point.

Tarquin
, apres la grande bataille ou Aruns son fils

ayait p<5ri dans un combat singulier centre Brutus , se
refugia a Clusium », aupres de Lars Porsena % le plus
puissant des rois d'ltalie, et qui passait pour un homme
bon et gen£reux, Porsena Jui promit du secours, et

comment par envoyer gommer les Romains de recevoir
Tarquin. Sur leur refus, il leur declara la guerre, leur
dit dans quel temps il partirait, et quels lieux il attaque-
rait les premiers

; puis il marcha pur Rome, ayec une nom-
breuse aqnee. Publicola, quoique absent, fut nomm£
consul pour )a seconde fois, et, avec lui, Titus Lucretius.
II revint a Rome, et il voulut d'abord d^passer toute l'au-

dace de Porsena : il batit Sigliura \ dans le temps que
Porsena s'approchait ; et, apres l'avoir fprtifiee h grands
frais, il y envoya une colonie de sept cents Romains.
C'etait montrer a Porsena qu'il n'etait pas inquiet de
cette guerre, et qu'il s'en mpquajt. Cependant Porsena
donna l'assaut aux murs de Rome, et il poussa si vive-

ment les gardes avancees, qu'il les obljgea de prendre
la fuite. Les ennemis se precipitaient pele-mele daiis Ja

ville avec les fuyards. Mais Publicola s'avansa devant
les portes, pour les repousser. II engagea le combat
pres du Tibre, avec des ennemis superieurs eq nombre,
et il soutint vaillamment leurs efforts, jusqu'a ce qu'etant
couvert d'heroiques blessures, il fut emporte hors du
champ de bataille. Son collegue, Lucretius, fut blesse

comme lui ; et les Romains, decourages, se sauvaient
du cote de la ville. Les ennemis s'elangaient a leur pour-
suite sur le pont de bois ; et ils etaient au moment d'em-
porter la ville d'emblee, si Horatius Codes, et, avec lui,

deux hommes des plus nobles de la ville, Herminius et

* Ville d'Etrurie.

* Suivant quelques-uns, Lars etait un titre d'honneur, et non pas un nora propre.

3 Dans le Latium, pres du pays des Heruiques.
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Lartius, ne les eussent arretes a la tete du pont. Horatius

avait ete surnomme Codes, parce qu'il avait perdu un
ceil a la guerre, ou bien encore, selon d'autres, parce qu'il

avait le nez camus, et tellement enfonc6, que la separation

des yeux 6tait nulle, et que ses deux sourcils se confon-

daient. Le peuple avait voulu 1'appelerCyclope ; mais, par

un d£faut de prononciation, on lui avait donn£ le nom de

Codes, qui lui resta 1
. Plac6 en t£te du pont, Codes sou-

tint l'effort des ennemis, jusqu'i ce que ses compagnons

eussent coupe le pont par derriere. Mors il se jeta tout

arme dans le Tibre, et il parvint a gagner l'autre rive k

la nage, quoiqu'il eut la cuisse perc6e d'un javelot brus-

que. Publicola, rempli d'admiration pour sa valeur, pro-

posa que tous les Romains contribuassent, en sa faveur,

d'une somme 6gale k la d^pense que chacun d'eux faisait

en un jour pour sa nourriture, et qu'on lui donn&t au-

tant de terre qu'il en pourrait enfermer, en une journte,

dans un sillon qu'il tracerait lui-m&me. Ce ne fut pas

tout : on 6rigea k Coclfes une statue de bronze dans le

temple de Vulcain, pour le consoler, par cette marque

d'honneur, de ce qu'il 6tait reste boiteux dc sa bles-

sure.

Cependant Porsena pressait la ville ; et les Romains

commenQaient k sentir la famine, lorsqu'une nouvelle

armee Strusque envahit encore le territoire. Publicola,

consul pour la troisieme fois, resolut de se bonier, contrc

Porsena, a bien garder la ville, sans risquer de bataille.

Quant aux fitrusques qui ravageaient la campagne, il fit

contre eux une sortie secrete, les mit en deroute, et lcur

tua cinq mille hommes.
On a raconte souvent, et de diverses manieres, Tac-

tion de Mucius : nous en ferons aussi l'histoire, d'apres

la tradition la plus vraisemblable. C'etait un homme doud

i Le nom dc Cocles ifa rien dc commnn avec le mot grec cyclope : il siguilie

s'unplement borgne, et la premiere version de Plutarque est la vraie.
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de toutesies vertus; et sa valeur militaireelaitatouU*

eprcuve. Ayant forme le dessein dc tuer Porsena, ii

prend l'habit 6trusque, penetre dans le camp des enne-
mis, dont il savait la langue, et il fait le tour du tribunal

oh le roi £tait assis. Mais, comme il ne le connaissait

pas personnellement, et qu'il craignait de se decouvrir

en demandant ou 6tait Porsena, il tue, d'un coup d'epce,

un des assesseurs du roi, qu'il avait pris pour Porsena
lui-meme. A l'instant, on l'arrete et on l'interroge.

II yavait, presdu tribunal, un brasier ardent, qu'on venait

d'apporter, pour un sacrifice qu'allait faire Porsena.

Mucius mit la main droite sur le feu; et, pendant que
sa chair briilait, il regardait Porsena d'un visage ferme
et d'un ceil menacant. Porsena, frappe d'admiration, le

laissaaller, et lui tendit son epee du haut du tribunal.

Mucius la recut de sa main gauche : c'est de \k, dit-on,

qu'il fut surnomm6 Scevola, c'est-a-dire gaucher. « J'ai

brav6 tes menaces, dit-il a Porsena en prenant son 6pee

;

mais je suis vaincu par ta generosite. Je vais te faire,

par reconnaissance, un aveu que la violence n'aurait ja-

mais pu m'arracher. Trois cents Romains ont concu la

meme pensee que moi ; et ils errent dans ton camp, epiant

le moment favorable. Pour moi, designe par le sort pour

tenter le premier l'entreprise, je ne me plains pas de la

Fortune, parce que j'ai failli a tuer un homme debien, et

plus fait pour etre Fami des Romains que leur ennemi. »

Porsena ne douta point de la verite de ce qu'il lui di-

sait, et ilse pretaplus volontiers a un accommodement,
bien moins encore, a mon avis, par la crainte des trois

cents conjures, que par Testime et l'admiration que lui

inspirerent le courage et la vertu des Romains 1

. On s'ac-

corde a donner a ce heros les noms de Mucius Scevola;

1 Les Romains, d'aprcs la tradition la plus rraisemblable, furent vaincus par

les Etrusqucs ; Porsena entra dans Rome, et il dicta les conditions de paix qui lui

plurept : seulement il consentit a ne pas retablir les rois.
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mais Athenodore, filsdeSandon 1
, dans son livreaOc-

tavie, soeur d'Auguste, dit qu'il s'appelait aussi Opsigo-

nus 2
.

Publicola, persnade que Rome avait moins a redouter

de Thostilite de Porsena, qu'elle n'avait a gagner a son

amitie et a son alliance, ne rcfusait pas de le prendre

pour juge, entre Tarquin et les Romains : ce parti lui sou*

riait meme; et plus d'une fois il provoqua Tarquin k

venir defendre sa cause devant Porsena, s'engageant a le

convaincre qu'il 6tait le plus m£chant des hommes, et

qu'il avait m6rit6 d'etre depouille de la royaut6. Tarquin

repondit fierement qu'il n'accepterait personne pour

juge, et Porsena moins que tout autre, si Porsena J'aban-

donnait et manquait a ses engagements. Cette riponse

deplut a Porsena, et l'indisposa contre Tarquin. Sollicite

d'ailleurs par son fils Aruns, qui etait tout devoue aux

Romains, il oiTrit la paix, a condition qu'on lui rendrait,

avec les prisonniers, les terres enlevees k l'fitrurie, en

^change des transfuges romains. Les Romains y con-

sentirent, et ils donn&rent pour otages dix jeunes gens

de famille patricienne, et autant de jeunes lilies, du nom-

bre desquelles 6tait Valeria, fille de Publicola.

L'accord 6tait fait, et Porsena, sur la foi du traits, avait

ddja renvoy6 la plus grande partie de son armee, lors-

que les jeunes Romaines descendirent vers le fleuve,

pour s'y baigner, dans un endroit ou le rivage se courbe

en forme de croissant, et ou les eaux du fleuve sont

toujours calmes et tranquilles. La, quand elles virent

qu'elles Staient sans gardes, et qu'il n'y avait ni passants

sur la rive, ni bateaux traversant le fleuve, elles prirent

tout a coup la resolution de passer I'eau a la nage,

* Sandon, de Tarse en Cilicie, un des maitres d'Auguste, puis de Tiber* ; il

appartenait a la secte stoiique. Son fils Athenodore est moins connu.

5 Ce mot est la traduction grecque du nom latiu Postumus ; et c'est Pesta-

mus qu'Athenodore a voulu dire, i'lutarque auruit du lindiquer, et ne pas doo-

ner a croire que les Romains portasscnt des uouis grecs daus ces temps antiques.
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tnalgr6 la profondeur et la rapidity du courant. II y en

a qui disent qu'une d'entre elles, nomm6e Clelie, elait

mont£e surun cheval , et que, dans la traversee, el le cxhor-

taitetencourageaitsescompagnes.Arriveesheureusement

a l'autre bord, elles vont trouvcr Publicola. Au lieu, d'ad-

mirer, et de montrer qu'il les approuvait, Publicola leur

temoigna son mecontcntemcnt. II craignait qu'on ne le

soupgonn&t d'etre moins fidele que Porsena a ses enga-

gements, et que l'audace de ces jeunes filles ne fAt re-

gardee comme une frauds des Romains. II les fait re-

prendre, et il les renvoie a Porsena. Tarquin, averti de

leur retour, se met en embuscade; et, avec une troupe

superieureen nombre, il attaque, au passage de la riviere,

Tescorte des jeunes filles. Les Romains se defendirent

vigoureusement. Mais Valeria, fille de Publicola, poussa

son cheval au milieu des combattants; et trois de ses

serviteurs, qui s'etaient echappes avec elle, l'accompa-

gn&rent jusqu'au camp de Porsena. Les autres soute-

naient toujours le combat; et ilsetaient presde fiechir,

lorsque Aruns, fils de Porsena, instruit de leur danger,

vole k leur secours, met en fuite les ennemis, et degage

les Romains.

Des que les jeunes filles reparurent devant Porsena

,

il s'enquit de celle qui avait donne Texemple et excite

les autres a la suivre. On lui nomma Clelie. II jeta sur

elle un regard doux et serein; et, ayant fait amener un
de ses chevaux royaux, couvert d'un riche harnais, il lui

en fit present. (Test la une preuve que font valoir ceux

qui veulent que Clelie seule ait passe le Tibre a cheval.

D'autres disent que le roi d'fitrurie voulut simplement,

par la, honorer son audace toute virile. II y a une statue

equestre de Clelie dans la rue Sacree, du cote qui mene
au mont Palatin. Toutefois cette statue, suivant quelques-

uns, n'est pas celle de Clelie, niais de Valeria. Porsena,

la paix conclue, donna aux Romains des preuves ecla-

tantes de sa generosite et de sa magnificence : il alia

Digitized byGoogle



248 PUBLICOLA.

jusqu'i dSfendre k ses troupes d'emporter autre chose

que leurs armes , et il abandonna aux Romains toutes

les provisions, toutes les richesses qui 6taient dans son

camp. Aussi, de nos jours encore, lorsqu'on vend, a

Rome, des biensqui appartiennent k l'£tat,on commence
la crtee par ces mots : Biens de Porsena ! honneur qui

consacre, par line reconnaissance Sternclle, la liberalite

de ce roi. On lui erigea aussi , non loin de la salle du

senat, une statue de bronze. Elle est grossierement tra-

vaill^e, et d'un style antique ,
.

Peu de temps apres , les Sabins entr&rent eu armes
sur le territoire de Rome. On nomma consuls Marcus
Valerius, frere de Publicola, et Postumius Tubertus; ct,

comme rien d'important ne se faisait que par le conseil

et sous les yeux de Publicola, Marcus remporta deux

grandes victoires. Dans la derniere, il ne perdit pas un
seul homme, et il tua treize mille ennemis 2

. On ne se

borna point, pour Ten recompenses a lui d6cerner les

honneurs du triomphe : on lui bfttit, aux d6pens du
tresor, une maison sur le mont Palatin. Cette maison
avait cela de particuiier, qu'au lieu que les portes des

autrcs maisons s'ouvraient alors en dedans , les siennes

s'ouvraient sur la rue : distinction qui marquait k chaque

instant que le public etit voulu la maison plus grande en-

core. On dit qu'en Grece, toutes les maisons s'ouvraient

ainsi jadis ; et on le conjecture d'apres les comedies, ou
ceux qui veulent sortir frappent en dedans leur porte, et

la font bruire, afin que les passants, ou les personnes

qui pourraient 6tre arretees devant la maison, soient

avertis au dehors, et qu'ils tirent de cdt6 avant que les

battants s'avanccnt sur la rue.

L'annSe suivante , Publicola fut nomm6 consul pour
la quatrieme fois. Les Sabins s'etaient unis avec les

* Plutarque est le seul auteur qui parle de cette statue.

1 On a deja pu remarquer que les Romains nc se faisaient pas faute d'embell r

et d'exngerer les uctoires de leurs anciens heros.
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Latins , et Rome s'attendait k une nouvelle guerre.

D'ailleurs, une frayeur superstitieuse avait saisi toute

la ville : les femmes enceintes ne mettaient plus au

monde que des enfants mal conform^, et pas un ne

venait k terme. Publicola, apres avoir consult6 les li-

vres sibyllins, fit des sacrifices pour apaiser Pluton; il

retablit certains jeux, anciennement institu&s par l'ordre

d'Apollon ; il remit la joie dans Rome, en ranimant la

confiance en la protection des dieux
;
puis il s'occupa

des dangers dont on etait menace du cdte des hommes,
car la ligue qui se formait 6tait vraiment redoutable, et

les ennemis faisaient d'immenses preparatifs.

II y avait, parmi les Sabins, un citoyen opulent, nom-
m6 Appius Clausus \ homme d'une force extraordinaire,

et le premier de sa nation par son merite eclatant et pai4

son Eloquence. II n'evita pas le sort c'ommun k tous les

grands hommes, et il devint un objet d'envie. En vou-

lant empScher la guerre, il fournit k ses envieux un

pretexte d'accusation. II cherchait, disait-on, &accroitre

la puissance des Romains, pour se rendre le tyran do sa

patrie, et pour la reduire en servitude. Le peuple pretait

Toreille a ces calomnies , et Appius se voyait d'ailleurs

en butte k la haine des ennemis de la paix et des gens

de guerre : il craignit d'etre traduit en justice, rassem-

bla un grand nombre de ses parents et de ses amis, et

fomenta une sedition. C'etait retarder les hostility, et

tenir les Sabins en echec. Publicola s'informait diligem-

ment de tout ce qui se passait chez les ennemis : bien

plus, il excitait, il echauffait leurs divisions. Des gens

affidSs all&rent, de sa part, trouver Clausus, et lui dirent

:

« Publicola te sait homme de bien, et trop juste pour
te vouloir venger de tes concitoyens, quels qu'aient ete

envers toi leurs torts; mais, si tu veux, pour sauver ta

vie et te derober k la haine, transporter ton sejour pros

1 II sc nommait Atta, ce qui signifiait boiteux, en languc sabinc; ct les Ro-

mains t radii isircut ce nom en Clausus on Claudus ,
qui a la meme signification.
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do lui, tu seras re<?u k Rome, et par l'ftat et par ebaque
citoyen, d'une manure digne et de ta vertu et de la ma-
gnificence romaine. » Clausus reftechit longtemps k cjette
propostion

; et il ne trouva , dans la n6cessit6 qui le
pressait, mil parti meilleur a prendre. II fit partager son
dessein a tous ses amis, qui, de leur cdte, en attirSrent
beaueoup d'autres. Cinq mille chefs de famille , sous la
conduite de Clausus, Smigrerent avec leurs femmes,
leurs enfants et leurs esclaves. C'etait ce qu'il y avait de
plus paisible chez les Sabins, etde plusaccoutume k une
vie douce et tranquille. Publicola, prevenq de leur arri-
vee, leur fit un accueil empress^

, plein de cordiality et
de bons offices. II leur donna k tous le droit de citoyeps,
et il leur distribua, par tete, deux arpents de terre le long
du fleuve Anio '. Clausus en eut vingt-cinq pour sa part,
et il fut mis au nombre des senateurs : ce fut la sa pre-
miere dignite politique. Mais il fit paraitre tant de sagesse
dans radministration des affaires, qu'il parvint bientot
aux premieres charges, et qu'il acquit un immense cr&-
dit. Enfin c'est a lui que remonte la famille des Claudius,
qui ne le cede k aucune maison dans Rome.

Cette emigration avait apaise les troubles parmi les
Sabins

; mais les demagogues ne purent les laisser vivre
en paix. « Ce serait une honte, criaient-ils, que Clausus,
fugitif et yotre ennemi, obtint ce qu'on lui a refuse quand
il 6tait ici , et qu'il vous empechdt de vous venger des
injures de Rome.» Les Sabins se mirent done en marche,
avec une grande arm6e, et ils camperent pres de Fidenes!
lis placerent deux mille hommes en embuscade, dans
des endroits creux et couverts

, plus avant encore du
c6t6 de Rome : leur intention etait d'envoyer, le lende-
main, k la pointe du jour, quelques cavaliers fourrager
jusqu'aux portes de la ville, avec ordre, quand les Ro-
mains sortiraicnt sur eux, de faire semblant de fuir,

1 Aujourd'hni Tcverone, riviere qui se jette dans le Tibr$, un peu au-deuut
de Rome,
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jusqu'i ce que l'ennemi tomMt dans l'embuscade.

Publicola, le jour meme, fat inform^ du projet par des

transfuges. 11 pourvoit a tout sur-le-champ, et il partago

son armee. Postumius Balbus, son gendre, va, avec trois

mille hommes, se saisir, des le soir, des hauteurs qui cou-

vraient l'embuscade, et il y attend le moment favorable.

Lucretius, collegue de Publicola, prend, parmi les sol-

dats qui sont dans la ville, les plus agiles et les pliis

braves
,
pour tomber avec eux sur les fourrageurs. Lui-

m&ne, avec le reste de l'armee romaine, il enveloppe

Tarm^e des Sabins.

Le lendemain, il s'eleva, vers la poirtte du jour, un
brouillard epais, et qui favorisa les Romains. Postumius

fond k grands cris des hauteurs sur les troupes qui 6taient

enembuscade, pendant que Lucretius charge la cavalerie

qui courait la campagne , et que Publicola atfaque le

camp des ennemis. Les Sabins, surpris de tous cot£s,

sont bientdt d&aits et mis en deroute ; ceux du camp
ne songent pas m6me a se defendre : ils prennent la

fuite, et ils sont tailtes en pieces. Rien ne fut plus funeste

pour les Sabins que Tesperance qu'ils avaient mutuelle-

ment que les autres n'avaient pas ete battus ; car d'aucun

cote ils ne songerent a tenir ferme et a combattre: ceux

du camp couraient vers ceux de Tembuscade, qui, a leur

tour, couraient vers le camp ; et tous, au lieu de trouver

un refuge, ne rencontraient que des fuyards, qui avaient

eux-memes besoin du secours qu'on esperait recevoir

d'eux. Tous les Sabins auraient peri, si Fidenes, la ville

voisine, n'eut fourni asile a quelques-uns, surtout k ceux

qui se sauverent du camp, apres qu'il fut pris par les

Romains. Ceux qui ne purent gagner Fidenes furent

tues ou faits prisonniers.

Les Romains, tout accoutumcs qu'ils fussent a rap-

porter aux dieux la gloire de leurs succes, attribuerent

cette victoire a la seulc prevoyance du general ; et le

premier mot de ceux qui avaient ete a la bataille fut que
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Publicola leur avait livr6 les ennemis boiteux, aveugles,

pieds et poings lies a peu pres, et qu'on n'avait eu qu'a les

£gorger \ Le peuple tira, des depouilles des ennemis et

de la vente des prisonniers, de quoi augmenter consid6-

rablement ses ressources. Publicola re$ut les honneurs

du triomphe; mais, a peine venait-il de remettre les af-

faires de l'fitat aux mains des consuls nommes pour lui

succ6der, qu'il mourut, apres une vie combine, aiitant

que lepermet notre condition mortelle, de tous les biens

de ce monde et de tous les bonheurs. Le peuple, comme
s'il n'eut rien fait jamais pour Publicola vivant, et qu'il

eut encore a lui payer toute sa reconnaissance, ordonna

que le corps serait enterre aux d^pens du public; et

phaque citoyen contribua du quart d'un as \ Les femmes
deciderent entre elles , honorable et glorieuse distinc-

tion, qu'elles porteraient un an entier le deuil de Pu-

blicola. On voulut aussi qu'il fut enterr6 dans la ville,

pres de la colline Velia; et le droit de sepulture en ce

lieu fut donn6 pour toujours a ses descendants. Mais, au-

jourd'hui, on n'y enterre plus personne de sa famille.

Seulement, on y apporte le corps; un homme tient une

torche aliunde, la met dans le tombeau, et Yen retire

un moment apr&s : c6r6monie qui atteste le droit du de-

funt, mais qu'il renonce k cet honneur; puis on em-
porte le corps autre part.

1 Denys d'Halicarnassc donne des chiffres enormes, pour la perte des Sabina i

13,000 morts et 4,200 prisonniers.

1 Le quart d'as, en latin quadrans, la plus petite des monnaies de cuivre.
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COMPARAISON

SOLON ET DE PUBLICOLA.

II y aura, dans le parall&le de Solon et de Publicola,

une particularity et qui ne se rencontre dans aucun de

ceux que j'aie ecrits encore : c'est que Tun est l'imita-

teur, et Pautre le t6moin de celui auquel je le vais com-

parer f

. Prenez garde, en effet, que cette maxime sur le

bonheur, prof6r£e par Solon en presence de Cr6sus,

convient mieux h Publicola qu'a Tellus. Ce Tellus, qui

avait6te, suivant Solon, le plus heureux des hommes, k

cause de sa mort glorieuse, de sa veitu, et des enfants

estimables qu'il laissait apres lui, n'est pas cite commc
un homme de bien, meme dans les poesies de Solon ; enfin

ses enfants n'ont pas et6 connus, et lui-meme n'a exerce

aucune magistrature. Au contraire, Publicola, pendant

sa vie, fut, par son credit comme par l'eclat de ses ver-

tus, le premier des Romains ; et, encore de nos jours,

six cents ans apres sa mort, les plus illustres families de

Rome, les Publicola, les Messala, et les autres Valerius,

font remonter a lui la gloire de leur noblesse. Tellus fut

tue par les ennemis, et il mourut en brave, ferme a son

poste, dans la mel6e ; tandis que Publicola, apres avoir

taille en pieces les ennemis, ce qui est bien plus heureux

que detomber sous leurs coups, et apres avoir vu, lui

consul, et par ses efforts, sa patrie victorieuse, combl6

1 Cette expression, un peu alambiquee et obscure, s'&laircira plus loin.

i. 22
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d'honneurs, eut en partage, apres le triomphe, la mort

que Solon desirait le plus, et qu'il regardait comme le

bonheur supr&ne.

D'ailleurs, le souhait de Sol^n, dans sa rSponse k

Mimnerme f sur la dur6e de la vie :

Que ma mort ne soit pas sans pleurs , mais que mes amis

C&ebrent mes funerailles, dans la douleur et Jes ge'missements

;

ce souhait prouve le bonheur de Publicola. Car la mort

de Publicola fut pleurae, non-seulement de ses parents

et de ses amis, mais de la ville enti&re. C'etaient partout

des larmes, des regrets, une tristesse profonde ; et les

temmes romaines semblaient, k en juger par leur deuil*

avoir perdu toutes un fils, un hire ou un p&re. Solon

dis^it

;

le de*sire avoir des richesses ; mais ce n'est point de Tinjostice

Que je les veux tenir...,

paree que la punition finit toujours par arriver. Publi-

cola ne s'enrichit point par des injustices ; et il eut de plus

la gloire de faire un bon usage de sa fortune, en secou-

rant les pauvres. Si done Solon a 6t6 le plus sage des

hommes, Publieola en a &6 le plus heureux; ear, tous

les biens que le premier a desires comme les plus grands

et les plus beaux, Publicola les a poss6d£s, et il en a joui

jusqu'a sa mort.

Solon, comme on le voit, a glorifte Publicola; mais

Publicola, k son tour, a glorifie Solon, en se le propo-

sant comme le plus parfait modele que puisse imiter le

fondateur d'un Etat populaire. II dta k Tautorit* souve-

raine sonfaste d'autrefois, etil la rendit pour tous bien-

veillante et douce. 11 emprunta plusieurs lois de Solon,

entre autres celles qui donnaient au peuple le droit d'e-

lire les magistrals, et qui permettaient aux accus6s d'en

* Poete elegiacjue, u<i a Colophon, et qontcmpwtin di Soloo,

Digitized byCjOOQ iC



COMPARISON DE SOLON ET DE PUBLICOLA. 255

appeler au peuple, comme Solon avait 6tabli l'appel aux

juges 1
. Si Publicola ne cr6a point, comme Solon, un

nouveau s6nat, il augmenla Tancien presque de moiti6.

L'6tablissement des questeurs pour la garde du tr&sor

public fit qu'un consul homme de bien ne manqua pas

de loisir pour se livrer k des soins plus importants, et

qu'un consul pervers n'eut pas, pour faire le mal, les

ressources qu'il etit trouv6es dans sa mise en possession

et des affaires publiques et du tr6sor de l'fitat.

La haine des tyrans fut plus forte dans Publicola.

Solon avait ordonn6 , il est vrai
, que tout citoyen qui

aurait aspir6 k la tyrannie fut mis en jugement; mais

Publicola permit de le tuer avant le jugement m£me.
Solon se glorifia a bon droit d'avoir refuse une royaut6

que les circonstances memes lui offraient, et ou ses con-

citoyens le portaient do leur plein gr6. Toutefois, ce n'est

pas une moindre gloire, k Publicola, d'avoir rendu plus

populaire une autoritS presque tyrannique, et de n'avoir

pas us6 de toute la puissance dont il disposait : mode-

ration dont Solon avait, ce semble, jadis exprimS la

penste. Le peuple, dit-il,

De cette facon, ob&ra sans murmure a sea chefs

,

Si on lui serre le frein, mais sans l'ecraser sous sa charge.

Un m6rite particulier a Solon, c'est l'abolition des

dettes, mesure qui contribua, plus que nulle autre, k

aflermir la liberte des citoyens. C'est en vain que l'6ga-

lite est 6crite dans les lois, si les dettes en privent les

pauvres; si, alors meme qu'ils paraissent jouir le plus

dela liberty, si, dans les jugements, dans les fonctions

publiques, dans l'exercice du droit de parole , ils sont,

plus que jamais, les esclaves des riches, et s'ils ne font que

suivre les ordres de leurs creanciers. Solon fit plus en-

1 Vous -voyez ici, chez Plutarque, les prejugcs du Grec, qui fait honncur a son

pays de tout ce qu'il trouve de bon ailleurs. En realitc, il est probable que

Publicola n'avait jamais entendu parlcr de Solon.
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core. Presque toujours line abolition de dettcs entraine a

sa suite des troubles et des dissensions. Solon, au con-

traire, en appliquant a propos la mesure, comme on fait

un remede perilleux mais energique, parvint a apaiser

la sedition qui s'etait elevee dans Athenes; et il fit taire,

par le seul ascendant de sa vertu, les reproches et les

murmures qu'aurait pu exciter la loi.

Si Ton considere l'ensemble de leur administration,

Solon debuta d'une maniere plus brillante : il se fraya

lui-meme sa route; il n'eut pas de devancier; et seul,

sans le secours de personne , il termina heureusement

presque toutes ses entreprises, et les plus grandes. Pour

Publicola , il eut une fin plus heureuse et plus digne

d'envie; car Solon vit renverser le gouvernement qu'il

avaitetabli, tandis que les institutions de Publicola main-

tinrent l'ordre dans Rome, jusqu'au temps des gucrres

civiles. C'est que Solon, apres avoir public ses lois, les

abandonna, quand il partit d'Athenes, seules et sans

d^fenseurs, dans leurs tables et sur leurs rouleaux. Pu-

blicola, en restant a Rome, avec le pouvoir et les affaires

en main, affermit ses etablissements, eten assura la du-

r6e. Solon, apres des efforts inutiles pour arr&ter les in-

trigues de Pisistrate, qu'il avait su dfoouvrir, finit par

c^der a la tyrannie grandissante. Publicola abattit, et

pour jamais, une royaute pleine de force, et qui floris-

sait depuis des siecles. Son courage ne fut pas au-des-

sous de son entreprise; et rien ne manqua a sa vertu, ni

la fortune qui seconde l'eifort, niTenergie qui accomplit

Toeuvre.

Quant aux exploits belliqucux, Solon, s'il en faut

croire Daimachus de Platees ', n*a pas m6me conduit

cette expedition contre les Megariens, dont nous avons

fait le recit. Mais Publicola remporta d'eclatantes vic-

1 Auteur d'une Histoire dp I'hulc, sipnalec par Strabon comme un recucil de

contes absurdes et de fausses notions sur le pay«. Il est inconnu d'ailleurs. et

u ne reste rien de ses cents.
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toires k la t6te des armies, et en payant de sa personne.

Solon, homme d'etat, veut conseiller aux Ath6niensde

reprendre Salamine : il a recours k une sorte de jeu, et

il contrefait l'insense. Publicola, des son debut, hasarde

un grand coup : il se declare contre Tarquin, et il d&-

voile la conjuration. Seul, il empgche que les traitres

n^chappent au supplice ; et, non content d'avoir chass6

de Rome la personne des tyrans, il mine pour jamais

leurs esp^rances. Mais, s'il sut aborder avec cette fer-

mete les affaires qui demandaient du courage et de la

vigueur, et qui devaient 6tre d6cid6es par la force des

armes, il fit paraitre encore plus de sagesse, dans celies

qui requ6raient les remontrances pacifiques et la per-

suasion. II gagna Porsena, un guerrier invaincu, un en-

nemi redoutabie, et il en fit Tami des Romains.

On m'objectera que Solon reconquit Salamine, que les

Atheniens avaient perdue, an lieu que Publicola rendit

les terres occupies par les Romains. Mais il faut juger

des actions par les circonstances. Le vrai politique se

conduit diversement, suivant les diverses occasions, et

il prend chaque affaire par son cdt6 ie plus accessible.

Souvent, par le sacrifice d'une partie, il sauve tout le

reste, et, en c^dant peu, gagne beaucoup. Ainsi Publi-

cola, par la cession de quelques terres 6trangeres, assura

ce jour-l& la conservation de tout son pays ; et, alors que

c'eut 6t6 pour les Romains le comble du bonheur de voir

ieur ville hors de danger, il ieur fit avoir, outre ce bon-

heur, toutes les richesses qui 6taicnt dans le camp m6me
des assiegeants. En prenant son ennemi pour juge, il

triompha de son adversaire, et il obtint, avec la vic-

toire, tout ce qu'il eut donn6 de bon gr6 pour 6tre vain-

queur; car Porsena fit la paix, et il laissa aux Romains
ses munitions de guerre : tant le consul avait fait naitre,

chez Porsena, une haute idee de la vertu et de la magna-

nimite de tous les Romains

!
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\
THfiMISTOCLE.

(Les fails principaux de la vie de Themistocle sont comprii entre

lesannees 473-463 atanU.-C.)

La famille de Th&nistocle 6tait trop Qbscure pour qu'i}

lui dijit aupupegloire. Son pere, Neocles, homme de con-

dition mediocre, etait up Athpnien de Phrear, cteme de

la tribu L6ontide ; et, du cot6 de sa ro£re
T
th&nistocle

n'etait qu'un batar^ dans la cite ', comme le t&poignent

ces vers :

Je suis Abrotonum, femme thrace de nation ; mate c'est moi qui

ai enfantl,

le m'en vante, le grand Th^mistocle a la Otece K

Phanias rapporte toqtefois que Ja mere de Th&nistocle

n'etait pas Thrace j mais Cariennc; et ii la nomme Eu-

terpe, au lieu d'Abrqtonum. N&mthes* ajoute qu'elle

etait d'Halicarnasse en Carie.

Les batards de la cite s'assemblaient, pour leurs fexer-

cices, a Cynosarges, gymnase situ6 hors de la vilie, et

consacr6 a Hercule. En effet, Hercule n'est pas un dieu

proprement dit : il est entach£ de batardise, a titre de fils

d'une mortelle. Th6mistocle persuada a quelques jeunes

gens de noble maison de descendre faire avec lui leurs

exercices a Cynosarges : adroit stratageme qui abolit,

dit-on, la distinction entre les tatards et les vrais ci-

1 On appelaii v#ci, bdtards, ceu* qui n'etaient pas nes de pere et mere athd*

niens.

2 Ces yers sont tires dfut poerae d'Araphicrate tur lea homnea Ulvatres, cite*

aussi par A thenee.

3 Orateur et historien , ne a Cyzique, et qui vivait dans le quatrieme siecle

avant J.-C.
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toyens. II est certain neanmoins qu'il appartenait a la

famille des Lycomedes !

; car, la chapelle des Lycomedes

qui est a Phlye * ayant et6 bruise par ies barbares, Th6-

mistocle, au rapport de Simonide, la rcMtit, et l'orna

de peintures.

Dds son enfance, il montra, disetit les auteurs, un ca-

ractdre ardent, un esprit juste, le gotit naturel des

grandes choses, et l'aptitude de rhomme d'fitat. Dans

les heures de r6cr6ation et de loisir que lui iaissaient seS

premieres Etudes, jamais il ne jouait ni ne restait oisif,

comme font les autres enfants ; et on le trouvait m6ditant,

composant des discours k part lui : c'6taitou l'accusation

ou la defense de quelqu'un de ses camarades. Aussi le

maitre lui disait-il souvent : « Mon enfant, tu ne seras

pas un homme mddiocre ; et il faut que tu deviennes ex-

treme, ou dans le bien, ou dans le maL » Les sciences

qui nous forment un savoir-vivre, les arts de pur agr&-

ment, les exercices destines a d&velopper les graces da
corps, il s'y livrait avec froideur et sans passion ; mais

on le voyait mettre une application au-dessus de son

age k l'etude de ce qui fortifie le bon sens et prepare

aux affaires, parce qu'il sentait ce qu'il portait en lui.

Railte, dans la suite, par d'autres mieux formes k ces oc-

cupations liberates, comme on les nomme, et k cette

urbanity de manieres, il finitpar opposer a ces railleries

des paroles pieines de fiert6 : « A la v6rite, dit-il, je ne

sais ni accorder une lyre, ni jouer du psalte>ion ; mais,

qu'on me donne en main une ville petite et obscure, et

elle aura bientdt acquis renom et grandeur. »

Stesimbrote' assure pourtant que Th^mistocte enten-

dit ies lemons d'Anaxagore, et qu'il fut disciple de M&is-

sus le physicien \ Mais c'est un anachronisme ; car Me-

1 Les Lycomedes avaient I'intendance des sacrifices cu l1io»neUr de Ceres.

8 Deme de la tiibu Cecropide.

* Ne a Thasc-s , et cc-ntemporain de Pericles.

* Un des disciples de Farmenide.
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lissus defendit Samos contre Pericles, Iequel est de

beaucoup posterieur a Themistocle ; et Anaxagore etait

Tami de Pericles. 11 faut done preferer le sentiment de

ceux qui font de Themistocle un zelateur de Mnesiphile

le Phrearien '. Mnesiphile n'etaitni un orateur, ni un
de ces philosophes qu'on appelait physiciens * : il faisait

profession de la sagesse, comme on nommait alors Tart

de gouverner, et la prudence dans le maniement des af-

faires. Mnesiphile elait Theritier d'une sorte de secte

philosophique, qui remontait k Solon, et dont il ensei-

gnait les preceptes. A ces doctrines, on mela, dans la

suite, Tart de disputer : les maitres de la tradition aban-

donnerent les affaires, pour les discours de pure decla-

mation, et ils regurent le nom de sophistes*. Pour The-

mistocle, quand il s'attacha a Mnesiphile, il avait deja

pris part k Tadministration de l'fitat.

Dans la premiere ardeur de sa jeunesse, il 6tait inegal

et inconstant. 11 se iaissaitaller k sonnaturel imp&ueux,

etque ne moderaient ni la raison ni I'gducation ; il tom-

bait dans les exces les plus opposes, et souvent il choi-

sissait le pire parti. II l'avouait lui-meme plus tard, di-

sant que les poulains les plus fougueux deviennent les

meilleurs chevaux, quand ils sont dompt6s et bien dres-

ses. On a beaucoup exagere, a ce propos : on a dit qu'il

avait 6te deshe>itepar sonpere, et que samere, accablee

de douleur de la vie honteuse que menait son Gls, s'etait

donne la mort ; mais ce sont la, je crois, de pures fictions.

Quelques-uns, au contraire, assurent que son pere, pour

le dcHourner de radministration des affaires publiques,

lui montra, sur le rivage de la mer, de vieilies triremes

jetees 1ft, et abandonnees : « Voilft, ajouta-t-il, comment

1 Ce Mnesiphile n'est pas connu d'ailleurs*

* C'est le nom qu'on donnait, dans l'antiquite , aux philosophes de Tecole

i Mtienne, Thales, Anaximandre, etc.

3 Vers le temps de Socrate. Lemotsophiste signifie savant, et il *e prit d'abord

pii bonne part.
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le peuple traitc les demagogues, quand ils dcvicnnent

inutiles. »

Quoi qu'il en soit, ii parait que Themistocle mit de

bonne heure la main aux affaires de l'fitat, et qu'il s'y

appliqua avec une extreme ardeur. Poss6d6 d'un vif d£-

sir de gloire, des son entree dans la carriere il aspira au

premier rang. 11 heurta de front les hommes les plus

puissants dela ville, et qui jouissaient alors du credit : il

s'acharna surtout contre Aristide, fils de Lysimachus,

son kernel contradicteur. On pretend que sa haine pour

Aristide venait d'une cause toute puerile : ils avaient

tous deux, s'il en faut croire le philosophe Ariston 1

,

aim6 le beau Stesiteus de Teos; et c'est de cette rivalile

que daterent leurs longs dissentiments politiques. Mais

je presume que cette premiere aversion se fortiOa par la

difference de leurs moeurs et de leur conduite. Aristide

etait d'un caractere doux et d'une vie irr£prochable ; il

ncse proposait pour but, dans ses actions politiques, ni

la faveur du peuple, ni meme sa propre gloire, mais ce

qu'il croyait le meilleur, et ce qui se conciliait le mieux
avec la surety et la justice. Aussi se voyait-il souvent

forc6 de resistor h Themistocle, et de s'opposer h l'a-

grandissement d'un homme qui excitait sans cesse

le peuple h de nouvelles entreprises, et qui voulait tout

changer dans l'titat. Tel elait, en effet, chez Themis-

tocle, l'amour effrene de la gloire, et la passion des

grandes choses qui menent aux honneurs, que, dans sa

jeunesse, apres la bataille de Marathon gagnee par les

Ath6niens sur les barbares, entendant vanter partout les

exploits de Miltiade, il se montrait, dit-on, presquc

toujours pensif et reveur, passant les nuits sans dormir,

et ne frequentant plus les banquets accoutum6s; el,

1 Ariston de Chio, digciple de Zenon le stoicien, mais disciple un peu infidelc.

Il passa sa vieillesse dans les plaisirs, contre les principcs de la sccte, et il

composa unc Hisloire antoureu&e. ou il a\ait recueilli uue fouk <te traits cu-

rieux des passions de l'amour
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quand on s'en etonnait, et qu'on lui demandait pour-

quoi ce changement de vie, il repondait que le trophfo

de Miltiade ne lui permettait pas de dormir.

Les Atheniens regardaient la defaite des barbares ft

Marathon comme la fin de la guerre ; mais ce n'&ait 14,

auxyeux de Themistocle, qu'un prelude de phis grands

combats; et ces combats, qu'il prevoyait de si loin dans

Tavenir, il s'y pr6parait sans cesse, pour assurer le saiut

de tous les Grecs, et il y preparait Ath&nes par tous les

moyens.

Sa premiere d-marche fut d'oser, seui, proposer aux

Atheniens d'affecter le produit des mines d'argent de

Laurium ', dont ils 6taient dans l'usage de separtager les

revenus, ft la construction d'uneflotte de triremes, pour

le guerre contre figine *. C'^tait alors la grande affaire de

la Grece; et les figin^tes couvraient toute la mer de

leurs vaisseaux. Ce fut la le motif que Themistocle fit

valoir pour atteindre son but, et non pas la crainte de

Darius et des Perses, alors trop 61oign&5, et dont on ap-

pr6hendaitpeu le retour. Et, pour engager les Atheniens

a faire ces pr6paratifs, il sut r^veiller ft propos leur ja-

lousie et leur resscntiment contre les figin&tes. On con-

struisit, avec Targent des mines, cent triremes, qui

combattirertt aussi contre Xerxfrs. Des ce moment, il sedui-

sit peu ft peu Athfenes ft la marine, et il lui en donna le

goiit. « Sur terre, disait-il, nous ne sommes pas en 4tat

de r&sister m6me ft nos voisins; au lieu qu'avec des

forces maritimes, nous pourrions et repousser les bar-

bares, et commander ft la Grece. » II transforma done,

comme dit Platon 8
, d'excellentes troupes de terre en

matelots et en gens de mer, et il pr6ta au reproche qu'on

lui adresse, d'avoir arrache aux Atheniens la pique et le

bouclier, pour les reduire au banc et a larame. Et ce

1 F.n Attique, pros du cap Sun'uni.

* lie situee a pen de distance des cotes de l'Attique,

• Au quatrieme Hue des Lois,
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£6su)tat, Th6mistocle l'obtint, au rapport de Stesim-

>rote, malgr6 Miltiade, qui ne put faire prevaloir l'avis

contraire.

Ce changement corrompit-il , oui ou non, la perfec-

tion et la puret6 du gouvernement d'Ath&nes? c'est une
question trop philosophique pour la traiter ici ; mais, ce

qu'li j a de certain , c'est qu'alors la Grece dut son saluj

k la mer, et que ces triremes r&ablirent Athenes, qui

avait 6te enticement detruite. II y en a plus (Tune

preuve, entre autres la conduite de Xerx&s. Apres la

defaite de sa flotte, alors meme que son armfe de terre

h'avait encore regu aucun echec, Xerxes prit la fuite,

confessant ainsi qu'il ne pouvait plus soutenir la lutte.

Que s'il laissa Mardonius en Grece, ce fut plutdt, j'ima-

gine, pour emp&cher ies Grecs de le poursuivre, que
dans 1'espoir de les subjuguer.

11 y en a qui repr£sentent Th6mistocle cherchant, par

tous les moyens, k gagner de Targent pour fournir k ses

prodigality. Comme il aimait a faire des sacrifices, et

Su'il traitait magnifiquement les Strangers, ses d^penses

evaient 6tre considerables. D'autres, au contraire, l'ac-

cusent d'une avarice et d'une mesquinerie sordides,

jusqu'i envoyer vendre ies comestibles dont on lui faisait

|>resent. Un jour, il avait demande un poulain a Diphi-

ides, l'eleveur de chevaux, et il avait essuye un refus :

il le menaga de faire bientdt de sa maison un nouveau

cheval de bois
'
; donnant k entendre qu'il susciterait k

ce personnage des querelles de famille et des proces

avec ses parents.

Nul ne porta jamais Tambition aussi loin que Th6mis-
tocle. Danssajeunesse,lorsqu'il etait encore peu connu,
il obtint, k force de prieres, d'fipiclds d'Hermione,

joueur de lyre fort goute des Atheniens, qu'il vint don-

ner ses lemons chez lui, afin qu'on vit sa maison recher-

l Allusion au cheval da bois qui causa la ruine des Troyeni,
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ch£e du public et toujours pleine. Une autre fois, il alia

aux jeux Olympiques, et il y voulut Temporter sur Ci-

mon, par le luxe de sa table et de ses tentes, par la ma-
gnificence des habits et des Equipages; mais sa vanity

deplut aux Grecs. On croyait pouvoir passer ces fantai-

sies k Cimon, encore jeune, et qui 6tait d'une des pre-

mieres maisons d'Athenes l

; mais que Th6mistocle, un
homme nouveau, osat ainsi s'61ever au-dessus de sa for-

tune, c'etait, aux yeux des Grecs, une arrogance ridicule.

Une autre fois encore, k la representation des tragedies,

il fut le chor6ge * du poete vainqueur; car c'6tait d6ji

le temps ou ces concours excitaient une vive emulation,

une ambition passionn6e. Th6mistocIe consacra, dans un
temple, un tableau de cette victoire, avec cette inscrip-

tion : « Th6mistocle, de Phrear, faisait les frais ; Phry-

nichus 3 menait la representation; Adimante 6tait ar-

chonte. »

Disons pourtant que ThSmistocle 6tait agreable k la

multitude, soit k cause de son attention k saiuer chaque

citoyen par son nom, au seul vu de la personne, soit pour

Timpartialite avec laquelle il jugeait les proems des par-

ticuliers, pendant ses magistratures. Un jour, Simonide

de C6os 4 lui demanda queique chose d'injuste. «Tu ne

serais pas un bon poete, lui dit Themistocle, si tes chants

faussaient la mesure, ni moi un bon magistrat, si j'accor-

dais une gr&ce contraire aux lois. » C'cst encore lui qui

disait, en plaisantant, k Simonide : « Tu es fou de m6-
dire des Corinthiens, qui habitent une ville si grande,

et de te faire peindre, laid comme tu es. » Enfin, quand
sa puissance se fut accrue, et que son credit aupres du
peuple fut bien etabli, il forma une faction contre Aris-

tide, et il le fit bannir par fostracisme.

* Cimon etait fils de Miltiade.

* On nommait ainsi celui qui faisait les frais de la representation.

8 Poete tragique un peu anterieur a Eschyle.

* Fameux poete lvrique de ce temps.
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A la premiere nouvelle de la marche des Mddcs contre

la Gr6ce, les Ath£niens s'assemblerent, pour 61ire un ge-

neral. Tons ceux qui pouvaientpretendre au commande-
ment y renoncerent, dit-on, effray£s de la grandeur du
p6ril. Le seul fipicyde, fils d'Euphemid&s, orateur elo-

quent, mais hommefaible de coeur et facile a corrompre,

se pr&jenta comme comp6titeur de Th&nistocle; et il

avait des chances de reunir les suffrages. Mais Themis-

tocle, qui prevoyait la perte de la Gr&ce si le comman-
dement tombait dans les mains d'un tel homme, acheta,

k prix d'argent, le d£sistement d'fipicyde. On loirn aussi

la conduite de Themistocle envers Tinterpr&te des

ambassadeurs que le roi avait envoy&s pour demander
aux Ath&iiens la terre et Teau. 11 le fit arreter; et

un decret du peuple le condamna k mort, pour avoir

os£ employer la langue grecque k exprimer des or-

dres de barbare. On n'approuva pas moins sa severite

contre Arthmius de Z61ia. Arthmius, sur la proposition

de Themistocle, fut note d'infamie, lui, ses enfants et

toute sa post^rite, parce qu'il avait apporte en Grece For

des Medes. Mais le plus grand bienfait de Themistocle,

ce fut d'avoir eteint les guerres intestines dans la Grece,

d'avoir r^concilie les villes entre elles, et de leur avoir

persuade d'oublier leurs inimities particulieres, en pre-

sence de l'ennemi commun : entreprise ou ChileusTAr-

cadien i'aida de tous ses efforts.

A peine nomme general, Themistocle tacha de deter-

miner les Ath6niens a monter sur les triremes , et a

quitter la ville pour aller par mer, le plus loin possible

de la Grece, au-devant du barbare. Mais cet avis trouva

beaucoup de contradicteurs ; et Themistocle conduisit,

avec les Lacedemoniens , une grande arm£e dans les

vallees de Tempe, pour defendre la Thessalie, qu'on nc

soupgonnait pas encore d'avoir embrasse le parti des

Medes. On quitta ce poste sans avoir rien fait; et, les

Thessaliens s'etant declares pour le roi, lout le pays se

i. 23
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livra comme eux aux Medes. C'est alors que les AJh£-

niens revinrent au conseil de Th6mistocle, et a i'id6e

d'une expedition maritime ; et ils envoyerent le general

avec une flotte a Artemisium, pour garder le detroit *

.

La, tous les autres Grecs voulaient d£ferer le com-

mandement a Eurybiade et aux Lac6d£moniens , tandis

que les Ath&iiens, sous pretexte qu'ils avaient k eux

seuls plus de vaisseaux que tous les autres Grecs en-

semble, refusaient de reconnaitre cette autorite. Mais

Th&nistocle, qui sentit le danger d'une pareille preten-

tion, cedade lui-meme le commandement a Eurybiade;

et il adoucit les Atbeniens en leur promettant, s'ils se

coraportaient en gens de coeur dans cette guerre, qu'ii

ferait bien, une autre fois, que les Grecs se soumissent a

eux sans mot dire. C'est par la que la Grdce dut a The-

mistpcle son salut, et les Atheniens en particulier la

gloire d'avoir vaincu les ennemis par leur courage , et

les allies par leurs bons proc6d6s. Cepcndant, quand la

flotte des barbares eut jete l'ancre devant les Aphetes 3
,

Eurybiade, effray6 a la vue de ces innombrables vais-

seauxtous de front, etapprenant d'ailleurs que deux cents

autres navires tournaient Tile de Sciathos 3
, voulait re-

gagner au plus tdt l'interieur de la Grece , et se tenir

pres des cotes du Peloponnese, afin que l'armee de terre

fut a portee de secourir celle de mer, convaincu qu'ii

etait de l'impossibilite de resister aux forces navales du
roi.

Alors les Eubeens
,
qui craignaient de se voir aban-

donn^s par les Grecs, envoyerent secretement k Th&nis-

tocle Pelagon , un des leurs , avec une somme d'argent

considerable. Themistocle laregut; et aussitot, si Ton
en croit Herodote, la donna k Eurybiade. Mais un des

Atbeniens fit a ce sujet une vive resistance k Themis*-

i Lc detroit qui separe l'Eubee de la Beotie.

* Les Aphetes etaient situes sur le golfe de Magnesie,

• Dans I'Euripe, pregdu promontoire de Capharee,
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tocle : c*6tait Archives , commandant de la trireme

sacr£e , qui manquait d'argent pour payer ses matelots*

Th^mistocle souleva contre Archives les gens de F£qui-

page , d£ja m6contents : ils lui coururent sus , et ils lui

enleverent son souper. Architetes s'indignaitde l'affront,

et il se repandait en plaintes, quand il regut de Th£mis-

tocle du pain et de la viande dans un panier, au fond

duquel il y avait un talent d'argent, avec l'ordre de

souper tranquillement, et, le lendemain, de satisfaire

ses matelots; sinon, qu'il serait d£nonc6 aupres des

Ath6niens , comme ayant regd de l'argent des ennemis.

Tel est Je recit de Phanias le Lesbien.

Les combats qu'on soutint d6s lors dans le d&roit

contre les barbares ne laiss&rent pas, sans £tre d^cisifs,

d'avoir un bon resultat pour les Grecs : ils y firent

l'essai de leurs forces ; ils y apprirent, par la lutte mfane,

que le nombre des vaisseaux, la potnpe et la magnifi-

cence de leurs ornements, pas plus que des clameurS

insolentes ou des chants barbares, ne sont faits pour

effrayer des hommes fermes et intrepides
;

qu'il n'y a

qu'& m£priser tout ce vain appareil , a marcher droit k

l'ennemi , k le serrer de pres , et k le saisir pour mieux
porter les coups. C'est ce qu'a bien compris Pindare,

quand il a dit, de la batailie d'Artemisium :

Les enfants d'Athenes y jeterent rillustre

Fondement de la liberty.

En effet, oser, c'est le commencement de la victoire.

Art6misium est un promontoire de Tile d'Eubee, qui

s'6tend au nord au-dessus d'Histiee : en face est Olizon,

dans le pays oil regna jadis Philoctete. II y a , sur le

promontoire, un petit temple, consacre a Diane, surnom-

m6e Orientale. 11 est entoure d'un bois, et decore d'un

portique de pierre blanche : cette pierre , quand on la

frotte avec la main , rend l'odeur du safran, et en prend
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la couleur. Sur une des colonnes, sont inscrits les vers

elegiaques suivants :

Mille nations 6taient venues des centres de TAsie ;

Mais les enfants d'Athenes, sur ces mers,

Ont detruit leur flotte ; et , quand rarme*e des Medes eut peri

,

lis ont eleve ces trophees a la vierge Diane.

On montre un endroit sur la greve , ou le sable , dans

une assez grande circonference, est m61e d'une poussiere

de cendres, noire comme si elle avait passe au feu : e'est

1&, croit-on, que furent brutes les debris de vaisseaux et

les cadavres.

Cependant, quand on re$ut, k Art&nisium, des nou-

velles des Thermopyles
;
quand on apprit la mort de

L6onidas , et que Xerxes 6tait maitre des passages de

terre, on rentra dans l'intSricur de la Grfcce, les Athe-

niens fermant la marche, tout orgueilleux de leurs

exploits. Themistocie cdtoyait le rivage ; et , \k ou il

voyait que les ennemis, k coup sur, viendraient mouiller

i'ancre et se rafraichir, il faisait graver de grandes

lettres , ou sur les pierres qu'il trouvait par hasard, ou

sur d'autres qu'il faisait placer dans les endroits com-

modes pour les reaches et les aiguades. Ces inscriptions

s'adressaient aux Ioniens : « Venez, s'il vous est possible,

vous r6unir a vos p&res , k ceux qui s'exposent les pre-

miers pour d^fendre votre liberty. Si vous ne le pouvez

pas, du moins,durant les combats, harcelez rarmee

des barbares, et jetez-y le d^sordre. » 11 esp^rait, par la,

ou attirer les Ioniens dans le parti des Grecs, ou les

efFrayer, en les rendant suspects aux barbares.

Cependant Xerxes avait p^netre, par la Doride supe-

rieure, jusque dans la Phocide: il brulait et il saccageait

les villes des Phoceens , sans que les Grecs vinssent les

secourir, quoique les Atheniens priassent qu'on allat

faire t£te k Tennemi dans la B6otie, afin de couvrir

I'Attique, comme ils etaient alles eux-m£mes par mer k

\
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Art6misium, pour la defense commune. Mais personne

ne les <5coulait : les autres Grecs ne songeaient qu'au

P61oponnese; et ils voulaient rassembler en deg& de
Tisthme toutes les forces de la Grece, et fermer I'isthme

d'une muraille, depuis une mer jusqu'al'autre.Cet aban-

don irrita les Ath&iiens, et les jela dans la tristesse et"

le d£couragement. Seuls, comme ils l'6taient, ils ne
pouvaient songer k combattre tant de milliers d'enne-

mis ; et l'unique parti qu'il leur restdt a prendre, c'&ait

d'abandonner Athenes, et de monter sur les vaisseaux.

Mais le peuple ne pouvait s'y r6soudre, persuade qu'il

n'yavait nul espoir de vaincre, nul salut possible, si

Ton abandonnait les autcls des dieux et les tombeaux
des ancStres. Alors Themistocle

,
qui d&esperait de

determiner le peuple par des raisonnements humains,

eut recours aux prodiges et aux oracles, comme on a

recours a la machine dans la tragedie 1

. Le prodige

qu'il supposa fut la disparition du dragon de Minerve

,

qu'on ne vit point, ces jours-la, dans le sanctuaire. Les

pr£tres trouverent intactes les oblations qu'on lui faisait

chaque jour, et ils repandirent parmi le peuple, k l'in-

stigation de Themistocle
,
que la deesse avait quitte la

ville, en leur montrant le chemin de la mer. Puis The-

mistocle fit valoir l'autorite de Toracle : les murailles

deboisdont parlait le dieu ne signifiaient, disait-il,

rien autre chose que les vaisseaux ; et c'etait pour cela

que le dieu donnait a Salamine le titre de divine , et

non celui de malheureuse et de funeste, parce que

cette ile donnerait son nom & un 6clatant exploit des

Grecs.

Enfin son avis prevalut ; et il dressa un d6cret, par le-

quel les Ath6niens mettaient leur ville sous la garde de

Minerve, leur protectrice, et qui commandait que tout

homme en Age de porter les armes s'embarquat sur la

J Quand ou faisait descendre un dieu du ciel , pour le denouement.

i3.
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flotte, et que chacun pourvtit, du mieux qui lui serait

possible, a la surety de sa femme, de ses enfants et de

ses esciaves. Le d6cret fut ratifte ; et la plupart des Ath6-

niens envoyerent leurs parents et leurs femmes k Tr6-

zene 1

, oA on les re$ut avec toutes sortes de bons pro-

c&les. Les Trez&iiens.ordonn&rent qu'ilsseraient nourris

aux d6pens du public, et ils assign&rent, pour chaque per-

sonne, deux oboles * par jour. Ils pertnirent aux enfants

de cueillir des fruits partout ou il leur plairait, et ils

fournirent aux honoraires des mattres charges de les in-

struire. Ce decret fut Foeuvre de Nicagoras.

Le tr£sor public d'Athenes 6tait vide : l'Ar6opage, au

rapport d'Aristote, donna huit drachmes 8 & chaque sol-

dal, et c'est a lui qu'on dut aussi les moyens de com-
pleter Tartnement destriremes; mais, suivantOlid&nus 4

,

cet argent provenait d'un stratageme de Th&iiistocle.

Clidemus racante que, lorsque les Ath£niens furent des-

cendus auPiree, lVgide de la statue de Minerve se trouva

perdue; que Themistocle, en fouillant partout, sous pr&-

texte de la chercher, trouva une grande quantity d'ar-

gent, que chacun avail cach6 parmi ses hardes. Cet

argent fut mis a la disposition de l'fitat, et les soldats

purent faire les provisions n^cessaires. Enfin, la villevo-

gua sur les flots. On se sentait, a ce spectacle, tout saisi

de compassion ; on admirait surtout I'intr6pidit6 de ces

hommes envoyant ainsi leurs parents dans une ville

elrangere, et passant a Salamine, sansse laisser 6branler

par les gemissements, les larmes et les embrassements

de leurs femmes. Mais, surtout, ce qu'on ne pouvait voir

sans piti£, c'&ait cette foule de vieillards que leur grand

sigene permettait pasde transporter*. A ce sentiment

* Dans l'Argolide, a l'entr6e du golfe Saronique.

* Un peu plus de 80 centimes.

8 Environ 7 francs 35 centimes. . .

* Hcrivain a peu pres inconnu.

8 II y en eut beaucoup qui, par scrupule religieux , resterent dans la ville,

bien qu'asscz ingambes pour suivre la foule.
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douloureut se joighait une sorte d'attendrissement, k la

vue de ces animaux domestiques et priv6s, qui couraient

$k et \k sur le rivage, avec des hurlemenls plaintifs, et

rappelant leurs maitres. On Gite, entre autres, le cbien

de Xanthippe, p&re de Pericles : il ne put se resoudre

k quitter son maitre ; il se jeta k la mer , et il nagea pres

de son vaisseau jusqu'& Salamine, oil il expira aussitdt,

6puis6 de fatigue. On montre encore un endroit appete

le Tombeau du Chien, ou Ton dit qu'il fat enterre.

Voil& des faits bien glorieux pour Th&nistocle ; mais il

nc s'en tint pas \k encore. II s'apercevait que les citoyens

regrettaient Aristide, et qu'ils craignaient que le ressen*

timent ne le portat a se joindre aux barbares, et qu'il ne

ruinat les affaires de la Gr£ce; car c'6tait avant la guerre,

que la faction de Themistocle l'avait fait condamner par

1'ostracisme. II proposa done un d£cret, en vertu duquel

tous les citoyens bannis pour un temps etaient autoris£s k

revenir, comme a faire et k dire, conjointement avec les

autres citoyens, tout ce qui serait utile pour le salut de

la Gr£ce.

Eurybiade, que la preponderance de Sparte avail fait

nommer chefsupreme de la flotte, 6tait un homme faible

de coeur en face du danger ' : il voulait mettre a la voile,

et naviguer vers l'isthme, ou s'etait rassembl£e Tarmte

de terre des P61oponnesiens. Themistocle s'y opposa;

et e'est k cette occasion qu'il fit les r£ponses qu'on a con-

serves. « Themistocle, lui dit Eurybiade, on batonnc,

dans les jeux publics, ceux qui partent avant le signal.

— II est vrai, r£pondit Themistocle; mais on ne cou-

ronne point ceux qui restent les derniers. x> Eurybiade

"ayant lev£ son baton, comme pour le frapper : eFrappe,

lui dit Themistocle, mais£coute. » Eurybiade, emerveille

de cette douceur, l'invita a parler. Th6mistocle com-

mengaita le ramener a son avis; mais quelqu'un se mit

1 Peu capable est plus vrai : Herodote ne dit point qu'Eurybiade fut un lache;

et les Spartiates lui decernerent le prix de la valeur.
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a dire : « II ne sied pas, k un homme qui n'a plus de ville,

de conseiller, aceux qui en ont, de les abandonner et de

trahir leurs patries.» Th6mistocle, retorquant le mot

:

« Miserable, dit-il, si nous avons abandonne nos maisons

et nos raurailles, c'est que nous n'avons pas voulu de-

venir esclaves, par amour pour des choses inanimSes.

Mais il nous reste encore la plus grande des villes de la

Grece » ce sont ces deux cents triremes, qui sont ici pour

vous secourir, si vous consentez & ce qu'elles vous sau-

vent. Au reste, si vouspartez, si vous nous trahissez une

seconde fois, bientot on entendra dire dans la Grfece que

les Ath6niens possedcnt une ville libre, et un pays non

moins beau que cclui qu'ils ont perdu. » Eurybiade, a

ces paroles de Themistocle, comprit avec terreur les pe-

rils ou le pourrait laisser la retraite des Ath^niens. Un
firetrien voulait parler contre Themistocle. « H6 quoi,

dit celui-ci, vous parlez aussi de guerre, vous autres

qui avez, comme les teuthides 1

, une 6p£e et pas de

coeur. » Jk
-

Quelques-uns disent qu'k Tinstant ou Themistocle te-

nait ce propos de dessus le tillac de son vaisseau, une

chouette parut, qui vola vers la droite de la flotte, et qui

vint se poser sur le haut d'un m&t. Ce fut ik surtout ce qui

rangea les Grecs k Topinion de Themistocle, et les d&-

cida k combattre sur mer. Mais, quand la flotte ennemie

se montra sur les c6tes de l'Attique, vers le port de Pha-

l£re% et qu'elle couvrit tous les rivages des environs;

quand le roi lui-meme en personne fut descendu vers la

mer avec son armee de terre, et qu'il eut deploy^ aux

yeux cette foule immense, aiors les raisons de Themis-

tocle s'effacerent de l'esprit des Grecs : les Peloponne-

siens tournaient denouveau leurs regards versl'isthme;

i Ce poisson est one espece de seche ; mais ce qu'on disait de Mi structure est

faux : il a toutes les parties essentielles d'un poisson, seulement a^ec des diffe-

rences qui forment son caractere particulier.

* Un des ports d'Athene!

.
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ils ne souffraient pas m£me qu'on propos&t d'autre avis.

II fut done resolu qu'on partirait la nuit m£me ; et l'or-

dre de partir fut donn6 aux pilotes.

Themistocle, qui voyait avec douleur que les Grecs, en

se dispersant chacun dans leurs villes, allaient perdre

tout i'avantage que leur donnaient la nature du lieu et

cet etroit passage, imagina la ruse dont I'instrument fut

Sicinus. Sicinus etait un prisonnier de guerre, Perse de

nation, mais ami de Themistocle, et precepteur de ses

enfants. Themistocle le d6peche secretement au Perse,

avec ordre de iui dire que Themistocle, g£n£ral des Ath£-

niens, se d£vouait aux inter&ts du roi, et qu'il lui faisait

donner le premier l'avis que les Grecs pensaient & prendre

la fuite; qu'il lui conseillait de ne les pas laisser 6chap-

per, mais de profiter, pour attaquer et detruire leurs

forces navales, du desordre ou les jetait i'absence de leurs

troupes de terre. Cet avis combla de joie Xerx&s, qui n'y

vit qu'une preuve du devouement de Themistocle. II fit

porter aussitot aux capitaines des navires I'ordre de de-

tacher, tandis que le reste de la flotte se remplirait a loi-

sir, deux cents vaisseaux a i'instant meme, pour aller sc

saisir de tous les passages et cerner les lies, afin que pas

un des ennemis n'echappat.

Aristide, fils de Lysimachus, s'apergut le premier de

ce mouvement. 11 se rendit a la tente de Themistocle,

dont il n'etait pas rami, et qui l'avaitfait bannir, comme
je l'ai dit plus haut. Themistocle sortit a sa rencontre.

« Nous sommes enveloppes, » lui dit Aristide. Themis-

tocle, qui connaissait sa probite, et que charmait sa

presence a cet instant, lui decouvre ce qu'il avail fait par

le moyen de Sicinus , et le prie de retenir les Grecs et

de travailler avec lui, puisqu'il avait toute leur con-

fiance, a les faire combattre dans le detroit. Aristide,

apres avoir loue Themistocle, va trouver les generaux et

les trierarques, et il les exhorte vivement au combat.

Pourtant ils doutaicnt encore qu'il n'y eiit plus d'issue,
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lorsqu'une trireme de T6n6dos ', commands par Pan&-

tius, passa aux Grecs, et leur confirma la nouvelle. I^a

colere et la n6cessite d&uderent done les Grecs k tenter

r&v&iement. Le lendemain, a la pointe du jour, Xerxes

se plaga sur une hauteur, d'ou il surveillait sa flotteet

les dispositions de la bataille. C'^tait, suivant Phano-

deme % au-dessu& du temple d'Hercule, pres de l'endroit

le plus resserr6 du canal qui s^pare Tile de Salamine de

TAttique; mais, suivant Acestodore 8
, c'^tait k la li-

mite de la Megaride, sur les coteaux qu'on appelle les

Cornes. Assis sur un trone d'or, Xerxes avait k ses cdtfe

plusicurs secretaires , charges d'£crire tous les ele-
ments du combat.

Pendant que Themistocle faisait un sacrifice sur la tri-

reme du commandement, on lui amena trois prisonniers

d'une beauts remarquable, magnifiquement v£tus, et

tout charges d'ornements d'or : on les disait Ills d'Ar-

tayctus et de Sandauce, soeur du roi . A peine le devin Eu-

phrantid&s les eut-il apenjus ,
qu'une grande flamme tout

clincelante jaillit des victimes, et qu'un eternuement re-

tentit a droite. Le devin prend la main de Themistocle; il

lui commandede donner k Bacchus Omestes 4 lesjeunes

gens en offrande , et de les lui immoler. C'etait, disait-

il, le moyen d'assurer le salut des Grecs et leur victoire.

Themistocle, k cette singuliere et cruelle exigence du
devin, fut frapp£ de stupeur ; mais la multitude, comme
c'estl'ordinaire dans les conjonctures difficiles et dans les

perils extremes, comptait bien plus, pour son salut, sur

l'etrange que sur les moyens avoids par la raison : elle

se mit k invoquer le dieu tout d'une voix; et, menant
les prisonniers au pied de l'autel, elle exigea, a toute

1 Ten6dos etait une des ties grecques poss&lees par les Perses.

8 Remain du siecle de Themistocle, auteur d'une Histoire de l'Atiiquc,et

fort peu connu d'ailleurs.

8 N'est coonu que comme auteur d'un Traite des chose* fabuleuses det

villes.

* Le surnom d'Omestes signifie cruel, ou
,
plus exactement , mangeant cru*
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force, que le sacrifice s'accomplit, comme le devin l'avait

ordonn6. C'est du moins ce que eonte Phanias de Les-

bos, philosophe, et homme savant dans les antiquites de

Thistoire.

Quant au nombre des vaisseaux des barbares, le poete

Eschyle dit, dans la trag^die des Perses '
,
parlant comme

t&noin, et d'apres des renseignements surs

:

Xerxes, j'en suis garant, avait mille

Vaisseaux en somme, sans compter ses fins voiliera,

Au nombre de deux cent sept. Voila la verite.

Les Atheniens en avaient cent quatre-vingts, months

cliacun de dix-huit soldats, qui combattaient du hautdu

pont: quatrede cessoldats eHaient des archers, etles autres

etaient des hoplites 2
. Themistocle ne iut pas moins ha-

bile, ce semble, k chosir le moment que le lieu du com-

bat : il prit garde de n'engager Taction, contre la flotte

des barbares, qu'& l'heure ou il souffle r6guli6remenl de

Ja mer un vent tres-fort, qui souleve les vagues dans le

d6troit. Cette agitation n'incommodait nullement les

vaisseaux des Grecs, qui Etaient plats et de mediocre

hauteur. Mais ceux des barbares, qui avaient la proue

relevee, le pont tres-haut, et qui Etaient pesants a la ma-
noeuvre, tournoyaient sous l'effort, et lis presentaient le

flancaux Grecs. Ceux-ci chargeaient vivement l'ennemi,

attentifs a executer les ordres de Themistocle, celui des

generaux qui savait le mieux ce qu'il fallait faire.

Ariamene, amiral de Xerxes
,
guerrier plein de cou-

rage, le plus brave et le plus juste des Ireres du roi,

montait un grand vaisseau, d'ou il langait, comme du
haul d'une muraille, une grele de (leches et de traits du

cdle ou combattait Themistocle. Aminias de Dec£lie 3 et

1 Vers 341 et suivants. Eschyle etait a la bataille de Salamine, et il ea a fait

un recit admirable.

2 C'est-a-dire avant Farmement complet; des soldats de ligne.

• Araiuias etait le frere d'Eschyle, et ne non point a Decmis, mals a £leu-i
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Sosicles deP6di6e 1 poussercnt k sa rencontre, avectant

d'imp6tuosit6, que les deux vaisseaux se heurt&rent de

leursbecsd'airainjetqu'ilss'enlr'accroch^rent.Ariam^ne

sauta dans la trireme athfyiienne ; mais les deuxguerriers

l'y re^urent vigoureusement et a coups de javelines, et

ils le pr6cipiterent dans la mer. Art6mise 2 reconnut son

corps, qui flottait parmi d'autres d6bris, et elle le rap-

porta k Xerxes.

Le combat en 6tait \k, lorsqu'il parut, dit-on, une

grande lumiere du cot6 d'fileusis, et que la plaine, de-

puis Thriasie s jusqu'& la mer, retentit de voix confuses,

commc d'un grand nombre d'hommes menant lechoeur

mystique d'lacchus 4
. On crut voir un nuage de pous-

sicre, souleve par la marche de cette foule bruyante,

monter peu a peu dans les airs, puis redescendre et tom-

ber sur les vaisseaux. D'autres avaient vu, disaient-ils,

des figures d'hommes armes apparaitre, qui, de Tile

d'figine, tendaient les mains vers les triremes des Grecs.

On conjectura que e'etaient les fiacides \ dont on avait

invoque le secours avant le combat.

Lycomede, Ath£nien, un des trterarques, fut le pre-

mier qui s'empara d'un vaisseau ennemi : il en enleva

les enseignes,et il les consacra a Apollon Daphn£phore*.

Les Grecs avaient, de front, le m6me nombre de vais-

seaux que les barbares, a cause du d£troit, 06 ceux-ci ne

pouvaient que venir a la file, etou ils s'embarrassaient les

uns les autres. lis combattircnt avec tant de Constance,

jusqu'a la nuit, qu'ils obligerent les Perses de prendre la

sis. Voyez mon Introduction au theatre d'Eschyle. DeceUie etait un deme de

i'Attique.

i Petite ville de I'Attique.

* La fameuse reine de Carie , qui se conduisit en heros dans la bataille.

3 Thriasie etait un village situ6 entre Eleusis et Athene* ; et Eleusis etait une

\illc de I'Attique, fameuse par son temple de Demlter ou de C^res.

* Iacchus etait le uom mystique de Bacchus.

ft Les descendants d'tfacus, et notamment Telamon et Ajax.

* C'est-a-dire Apollon-portc-laurier.
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ftiite, et qu'ils remporterent, comme s'exprime Simo-

nide,cette belle et renommee victoire, le plus grand et le

plus glorieux exploit qu'aient jamais accompli sur mer ni

les Grecs ni les barbares ; I'oeuvre de la valeur et du cou-

rage de tous les soldats, et aussi de la prudence et de

FhabiletS de Th6mistocle.

Aprds la bataille, Xerxes, qui voulait lutter encore en

depit de sa d£faite, entreprend de combler le d&roit,

pour faire passer k Salamine, sur des levies, son armee de

terre, et pour y attaquer les Grecs. Th6mistocle pro-

posa, mais seulement dans le dessein de sonder Aris-

tide, qu'on aMt dans FHellespont, couper le pont de

bateaux. « C'est le moyen, ajoutait-il, de prendre l'A-

sie dans TEurope. » Aristide ne gbuta point ce projet, et

dit : « Jusqu'& ce jour, nous n'avons eu affaire qu'a un
barbare amolli par les delices; mais, si nous l'enfer-

mons dans la Gr&ce, et que la crainte r^duise k la ne-

cessity de combattre un homme qui commando k des

troupes si nombreuses, alors il ne se tiendra plus assis

sous un pavilion d'or, et tranquille spectateur du com-

bat : il oscra tout, et il se portera partout au danger ; il re-

,

parera ses pertes, et il livrera sa fortune & de plus sages

conseils. Ainsi done, Th£mistocle, loin de rompre le

pont qui existe, il faudrait pouvoir lui en b&tir un se-

cond, pour chasser Tennemi au plus vite hors de FEu-

rope. — Si tu juges ce parti utile, reprit Th&nistocle,

h&tons-nous, tousensemble, d'aviser et imaginer quelque

stratageme, pour d&ivrer la Grece de sa presence le plus

promptement possible. » On s'en tint k cette id£e; et

Th6mistocle prit un eunuque de Xerxes, nomme Arna-

cfes, qui se trouvait parmi les prisonnicrs, et il l'envoya

porter au roi ce message : Que les Grecs, vainqueurs

sur mer, se preparent a faire voile vers THellespont,

pour y couper le pont de bateaux qu'il avait construit

;

que Themistocle, inquiet pour le salut du roi, lui con-

seille de regagner en hate les mors de son obeissance, et

1. 21
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da repair en A$ie; que; de gon edte, Th^mjstoete

trouvera des prStextes pour amuser las *|lli£s, et pour
retarder leur poursqite. A cetle nouvfejle, le barbare,

saisi d'effroj, fit prScjpitamment sa retraite. Mardonius
justifia la prudence de Themistocle at d'Aristida. Car la

Grece courut, a Platees, un danger extreme; etpour-
tint elle n'y eut a lutter que contre une feible portion de
Tarmi^e de Xerxes.

Herodote dit qu'figine, dans fcette journSe, se distin-

gua entre toutes les villes, mats que lesGrecs* d'un ao?

cord unanime, donnerent a Themistocle !e premier rang
cntre les braves, avec regret cependant, parce qti'ils por-

taient envie a sa gloire. En effet, quand les chefs furent

rentres a Fisthme, ils present serment sur l'autel, et ils

porl&rent leurs suffrages : or, chacun d'eux s'etait adjuge

le premier rang, et avait donn6 le second a Themistocle.

Pour les Lacedemoniens, ils 1'emmenerent & Sparte. La,
ils d^cernerent a Eurybiade le prix de la valeur, et a

Themistocle une branche d olivier, prixde lasagesse;ils

firent don a celui-ci du plus beauchar qui futdans laviJle,

^ct, lorsqu'il partit, trois cents jeunes hommes le recon-

duisirent, par honnem , jusqu'aux frontieres de I'titat. On
dit aussi qu'aux premiers jeux Olympiques qui suivirent,

Themistocle ayant paru dans le stade, les spectnteurs

oublierent les combattants, et eurent, durant tout le

jour, les yeux fix£s sur lui : ils le montraient aux Stran-

gers, avec des cris d'admiration et des battements de
mains. Themistocle, dans son ravisscment, avoua a ses

amis que c'etait la une digne recompense des peines qu'il

s'etait donnas pour la Grece.

Sa passion pour la gloire etait extreme, a en juger par
les traits qu'on rapporte de lui. Quand les Atheniens
l'eurent 61u chef de la flolte, il cessa d'expedier a leur

tour du role et les affaires des particuliers et celles do
TEtat : celles qui lui survenaient, il les remit toutes pour
le jour ou il devait s'embarquer, afin qu'en le voyant
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juger k la fois ce grand nombre d'affaires, et parler a

tant de sortes de gens, on conQut une haute id6e de sa

grandeur et de sa puissance. Une autre fois, il regardait,

Ie long du rivage de la mer, les cadavres qu'y avaient ap-

port6s les flots : il en vit plusieurs qui avaient des bra-

celets et des colliers d'or. 11 continua son chemin; mais,

montrant ces objets a un de ses amis qui*le suivait

:

« Prend$ cela pour toi, lui dit-il ; car tu n'es pas Th6-

mistoclfc. J) Antiphates, qui avait 6t6 autrefois uh beau

jeune homme* et qui avait alors traits orgueilleusement

Themistocle, lui faisait assidument sa ceur, depuis que

Themistocle avait un nom c£lebre. « Mon ami, dit ce-

lui-ci, noussommes devenus sages en m£me temps, mais

tous deux un peu tard. » II disait que ce n'etait ni de

Testime ni de Tadmiration qu'avaientpout lui les Athe-

niens , mais qu'ils se servaient de lui comme on fait d uii

platane : on va se refugier sous ses rameaux, pendant

Torage ; et, lorsque le calme est revenu, on le depouille

et on l'ebranche. Un Seriphien lui disait que ce n'etait

pas a lui-m6me qu'il devait son illustration, mais a sa

patrie. « Tu dis vrai, repondit Themistocle; mais ni

moi, n£ k Seriphe !

,
je n'eusse connu la gloire, ni toi, ne

k Ath£nes.» Un desautres chefs, qui croyait avoir rendu

a la r^publique quelque signals service, se vantait de-

vant Themistocle, et comparait ses actions avec les

siennes. a Le jour de fete, dit Themistocle, eut dispute

avec son lendemain. Celui-ci se plaignait qu'il n'avait

pas un moment de loisir, et qu'il etait accable de travail,

tandis que tous ne s'occupaient, durant le jour de fete,

qu'a jouir a Taise des biens amasses les atitres jours. Le
jour de fete repondit : Tu as raison; mais, si je n'avais

ete, tu ne serais pas. Et moi , ajouta Themistocle , si

je n'avais ete , ou seriez-vous tous maintenant ? » Le

fils de Themistocle abusait de la tendresse de sa mere,

1 Seriphe etait une petite He, ou plutot un rocher £ans importance, dam les

Cyclades.
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et ii se servait d'elle pour gouverner son pere. Th£mis-

tocle rcmarquait en plaisantant que son fils avail plus de

pouvoir que pas un des Grecs. « En effet, disait-il, ies

Atheniens commandent aux Grecs, moi aux Atheniens,

sa mere a moi; et lui k sa mere. » 11 affectait en tout la

singularity. 11 avait une terre a vendre; il fit annoncer,

dans la cri6e : « On aura, par-dessus le march£, un bon

voisin. » Deux pnHendants lui demandaient sa fille; il

prefera l'homme de bien a l'homme riche, disant : « Je

veux pour gendre un homme qui ait besoin de richesses,

plutot que des richesses qui aient besoin d'un homme. »

Telles etaient les saiflies de Th6mistocle.

Apres les exploits que j'ai retraces, il s'occupa, sans

perdre un instant, de reMtir et de fortifier Ath&nes, et

il conjura i'opposition des^phores 1 h prix d'argent. Tel

est le r£cit de Th6opompe. Selon la tradition la plus slo

cr6dit6e, il employa la ruse. II se rendit k Sparte, avec

le titre d'ambassadeur ; et, comme les Spartiates se plai-

gnaient de ce qu'on fortifiait Athenes, et qu'ils s'ap-

puyaient du temoignage de Poliarque, envoye expresse-

ment paries figinetes pour accuser les Atheniens, il nia lo

fait, et il proposa de depecher des gens a Ath&ies, pour

s'en assurer. II ne voulait que gagner du temps pour

achever les murailles, tout en donnant aux Atheniens,

dans ceux qu'on enverrail, des otages de sa personne. Lo

but fut atteint. Les Lacedemoniens, instruits de la verite,

dissimulerent leur ressentiment, et ils lelaisserent parlir

sans lui faire aucun mal.

II fit ensuite fortifier le Pir6e 2
, parce qu'il avait re-

connu la commodite de ce port. Faire ainsi prendre au

peuple ath£nien le gout de la mer, e'etait suivre une po-

litique tout opposec a celle des anciens rois d'Athenes.

Ceux-ci, dit-on, afin d'eloigner les citoyensdu commerco
maritime, et de leur faire abandonner desormais la na-

* Magistrate de Sparte.

* Le Pirce est encore aujourd'hui un trcs-bon port.
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vigation pour l'agriculture, avaient repandu cette fable,

ou, Minerve et Neptune se disputant le patronage de

PAttique, Minerve montra aux juges l'olivier sacre, et

gagna sa cause. Themistocle ne colla point le Piree a la

ville, commele pretend Aristophane le comique
'

; mais il

rattacha la ville au Pir6e, et la terre & la mer. C'6tait

fortifier le peuple contre les nobles, et le remplir de con-

fiance en lui inline, que de mettre ainsi Tautorite entre

des mains de matelots, de pilotes et de rameurs. Aussi,

dans la suite, la tribune du Pnyx, qui regardait la mer,

fut-elle tournee du c6te de la terre par les trente tyrans

:

ils pensaient que les forces maritimes engendrent la de-

mocratic, tandis que Poligarchie trouve moins de resis-

tance chez les laboureurs.

Themistocle avait imagine, dans l'int£r6t de la marine

athenienne, un projet extraordinaire. Depuis la retraite

de Xerxes, la flotte des Grecs etait a Pagases 2
, ou elle hi-

vernait. II dit un jour aux Atheniens, en pleine assem-

ble, qu'il avait un dessein dont l'ex6cution leur serait

avantageuseetsalutaire, mais que ce dessein, il ne devait

pas le faire connaitre au public. Les Atheniens ordon-

nerent qu'il le communiqu&t a Aristide, et qu'il se mit a

l'oeuvre, si Aristide approuvait. Themistocle dit a Aristide

qu'il avait congu la pensee de brulerla flotte des Grecs.

Aristide rentra dans Tassemblee, et il y declara que le

projet dont Themistocle meditait l'execution etait a la

fois le plus utile et le plus injuste. Les Atheniens or-

donnerent a Themistocle d'y renoncer.

Les Lacedemoniens proposaient, dans le conseil des

Amphictyons 3
,
que les villes qui n'etaient pas entrees

dans la ligue contre les Medes fussent exclues de l'Am-

phictyonie. Mais Themistocle craignait que, si les Thes-

saliens, les Argiens, et, avec eux, les Thebains, perdaient

i Allusion a un passage de la comedie des Chevaliers.

2 Port de la Magnesie, sur le golfe Pelasgique.

8 Assemblee generate des deputes de la Grece

2i."
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Loue, si tu veux , Pausanias, loue Xanthippe, loue Leotychide
j

Moi , c'est Aristide que Je loue , l'homme le plus vertueux qui

Tint jamais d'Athenes la ville sacre*e.

Pour The'mistocle, ce menteur* cet homme injuste, ce traitre,

Latone le deteste. Lui, l'hdte de Timocrtott

,

II s'est laisse' corrompre par un vll argent , et il a refuse' de

ramener Timocrtou dans laljsus, sa patrie.

1 C'etait le nom des deputes, ainsi nommes, dit-on
f pare* qu'Uf H rtunit-

saicnt aux Thermopyles.
8 Une des Cyclades.
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Out ,
pout le prijt de t^ois talents a'argent^ II & mU a lft vtflte,

rinfame

!

Ramenant injustement eeux-ci d'exil, baanissant ceux-la* met*

tant les autres a raort

;

. Du reste, repu d'argent. Et, a Hsthme, il tenait table ouverte;

avec quelle lesineriei il seivait des viandes froides ;

Et Ton mangeait , en, souhaitant que themistocle n'allat pas

jusqu'au printemps.

Mais Timocr6oil lanc4 contrfc Themistocle des traits plus

piquants encore, et il le manage rtioins que jamais, dans

un chant qu'il fit apr&s le bannjssement de Themistocle,

et qui commence ainsi

:

Muse, donne a ces vers, parmi les Grecs, le renom qu'ils ml-

ritent et que tu leur dois.

On dit que Timocr£on fat banni pour avoir embrass£ le

parti des M&des, et que Themistocle opina pour la con-

damnation. Aussi , lorsque Themistocle subit la m&me
accusation, Timocr6on l'attaqua-t-il en ces termes :

Timocreon n'est pas le seul qui ait traits avec les MSdes.

11 y a bien d'autres pervers, et je ne suis pqs le seul boiteux

;

II y a d'autreB renards encore.

Les citoyens, envieux de sa gloife, pr&taient volon-

tiers l'orcille k ces calomnies ; et Themistocle se voyait

forc^ de les fAcher davantage , en rappelant sans cesse

,

quand il parlait dans Fassemblee du peuple, ses services

et ses exploits. Et, lorsqu'on temoignait quelque impa-

tience : « Quoi done! disait-il, vous vous lassez de recc-

voir trop souvent les bienfaits des m&mes personnes ! s>

II n'offensa pas moins la multitude en elevant tin temple

a Diane Aristobule, comme il avait surnomme la deesse,

pour faire entendre qu'il avait donne a Ath&nes et k

toute la Grece les meilleurs conseils \ II construisit oe

* C'eBt ce que signific le nom d'Aristobule.
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temple prfcs de sa raaison , dans le quartier de M61ite

,

ou , de nos jours , les bourreaux jettent les corps des

suppliers , et oil ils apportcnt les v^tements de ceux

liaine.

Th&nistocle, banni d'Athenes, vivait a Argos ', lors-

que la dScouverte de la trahison de Pausanias fournit a

ses ennemis un sujet d'accusation contre lui. Ldoboles,

fils d*Alcm£on, du d&me d'Agraule, le d6non$a comme
traitre; et les Spartiates appuyerent l'accusation. Pausa-

nias, tout ami qu'il ftit de Th^mistocle, lui avait d'abord

cache la trahison qu'il meditait; mais, quand il le vit

depouille de l'autorite, et supportant impatiemment son

cxil, il se hasarda a lui en faire part, et il le sollicita d'en-

trer dans le projet. Il lui montra les lettres du roi, et

il chercha a Tirriter contre les Grecs, en les taxant de

mechancet6 et d'ingratitudc. Themistocle rejeta bien

loin la proposition de Pausanias, et se defendit de toute

complicate avec lui. Mais, en mfrne temps, il garda un

profond secret sur le complot, et il ne s'en ouvrit a

1 Dans lc Pelopouneseu
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personne , esp£rant ou que Pausanias abandonnerait de

lui-m£me un projet aussi deraisonnable que hasardeux,

et dont il ne pouvait attendre aucun succ&s , ou que la

revelation se ferait de quelque autre maniere. Apres que

Pausanias eut et£, comme on sait, mis a mort, on trouva

chez lui des lettres et d'autres Merits
, qui firent soup-

gonner Th6mistocle de complicity. Les Lac6demoniens

se d£chainerent done contre lui, et ses envicux d'^thenes

lui intent&rent, tout absent qu'il fut, une accusation. II

plaidait sa cause par lettres, surtout pour repousser les

premieres calomnies de ses ennemis. « J'ai toujours

recherche la domination, ecrivait-il h ses concitoyens

;

car je n'&ais pas n£ pour &tre esclave , et je n'avais pas

la volonte de le devenir. Comment done supposer que

j'aie entrepris de me livrer, moi et toute la Grdce, a des

ennemis et a des barbares ? » Mais le peuple, gagne par

les accusateurs, envoya des gens a Argos, avee ordre de

l'arreter, et de Tamener a Athenes, pour y 6tre juge par

le conseil des Grecs. Themistocle, qui pressentait ce

r&sultat, etait passe a Corcyre !

, ville dont il avait ete

autrefois le bienfaiteur. Nomme juge d'un dilKrend

que les Corcyreens avaient avec les Corinthiens, il avait

termini la querelleen condamnant les Corinthiens a leur

payer vingt talents % et en decidant que Corcyre et Co-

rinthe possederaient en commun Leucade 3

,
qui etait une

colonie de ces deux villes.

De la il s'enfuit en fipire ; et
;
s'y voyant poursuivi par

les Atheniens et les Lacedemoniens, il prit le parti aussi

incertain que perilleux de se refugier chez Admete, roi

des Molosses. Admete avait autrefois demand^ je ne sais

quel service aux Atheniens ; et Themistocle, qui jouissait

1 Capitale de Tile du meme nom , aujourd'hui Corfou , une des iles Ionien-

nes. Corcyre etait une colonie deCorinthe, et a\ait eu souvent des querelles avec

sa metropole.

* Environ 110,000 francs de notre inonnaie.

3 Ville de Pile du meme nom, aujourd'hui Sainte-Maure, r.ne des iles Io-

nienues.
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alors du plus grand credit dans la r^publique, l'avait fait

honteusement 6conduire. Admete en conservait du res-

sentiment; et Ton ne doutait pas qu'il nese venge&t s'il

en trouvait l'occasion. Mais Themistocle, dans son exil,

redoutait bien plus 1'envie de ses concitoyens, toute

neuve encore, que la vieille inimitie* du roi : il aima

done mieux se livrer a Admete. II se prgsenta devant

lui, corrime uh suppliant, mais d'une fegon partieuliere

an pays , et assez etrange. II prend entre ses bras le fife

du roi, encore enfant, et il se jette a ses genoux devant

le foyer. C'est la supplication que les Molo&ses regardent

comme la plus sacree, et la seule qu'il ne soit pas permis

de rejeter. Ce fut Phthia, femme du roi, suivant quel-

ques-uns
, qui suggera a Themistocle ce qu'il y avait &

faire, et qui le plaga elle-m6me devant le fpyer, avec

son fils entre les bras. Selon d'autres, Admete lui-meme,

pour s'excuser, sur une obligation religieuse, de refuser

de livrer Themistocle a ses persecuteurs, aurait imagine"

cette supplication, et menage" ce coup de theatre.

C'est chez Admete qu'tipicratesd'Aeharne 1 luienvoya

sa femme et ses enfants, qu'il avait fait sortir secrete-

ment d'Athenes. fipicrates fut, pour ce fait, cite depuis

en justice par Cimon, et condamne a mort, s'il en faut

croire St£simbrote, lequel oubliant ensuite, je ne sais

comment, ce qu'il a dit, ou le faisant oublier a Themis-

tocle, raconte qu'fipicrates fit voile pour la Sicile; que Uk,

il demanda au tyran Hieron sa fille en mariage, et que,

sur le refus d'Hteron, il s'embarqua pour l'Asie. Mais

ce r6cit n'a aucune vraisemblance; car, Hieron, d'apr&s

le t£moignagc de Theophraste, dans son livre sur la

Royante, ayant envoye des chevaux h Olympic pour y
disputer le prix de la course, et fait dresser un pavilion

orne* avec la plus grande magnificence, Themistocle

proposa, dans l'assemblee des Grecs, d'arracher le pa-

1 Acharne etait un des denies de l'AUique. Il ne s'agit done pas lei, comma
quelques-uns le disent, d'un horome d'Acarnanie, mais d'uu Athenian,
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villon do tyran, et cTempfccher ses ehevaux d'entrer en

lice. Thucydide rapporie que Themistocle s'embarqua

a Pydna 1
,
pourgagner 1'autre mer a

. Personne, dans le

vaisseau, ne savait qu'il fut Themistocle, jusqu'au mo-
ment ou le vteht eut etftporte le navire vers Naxos 3

,

dont les Atheniens faisaient alors le siege : la, le danger

qu'il courait Uobligea de fee dSeouvrir an patron et au

pilote. II employ** tour k tour, aupr&s d*eux, prices et

menaces ; il leur declara qu'il les accuserait devant les

Atheniens, en d£pit de la v£rit£ meme, de l'avoir re$u k

bord, non point k leur insu, mais gagn6s k prix d'ar-

gent. II finit par les forcer de passer outre, etde eingler

vers I'Asie. Quant k ses biens, ses amis lui en envoy&rent

en Asie une portion considerable, qu'ils avaient de-

tourn^e : ceux qui n'Staient point caches furent p0rt6s

au tr6sor public, et ils se montaient, suivattt ThSopompe,
a cent talents; selon Th6ophraste, k quatre-vingts. Or,

toute la fortune de Themistocle, lorsqu'il mit la main
aux affaires, ne montait pas a trois talents 4

.

Arriv6 a Cym6 s
, il s'aper^ut qu'il y avait, parmi les

curieux qui couvraient le rivage, nombre de gens apos-

les pour 1 arrfcter, et, en particulier, Ergotel&s et Pytho-

dore. C'etaiti en effet, une riche proie pour ceux k qui

tout moyen de s'enrichir est bon ; car le roi de Perse

avait fait publier qu'il donnerait deux cents talents k qui

le lui livrerait. II s'enfuit done k figes, petite ville de

rfiolie, on il n'£tait connu que de son hdte Nicog&ne, le

plus riche des fioliens, et qui avait quelque credit au-

pr.&s des grands de la Perse. 11 s'y tenait cach6 depuis

quelques jours, lorsqu'un soir, apres le souper, qui avait

1 VUle de la Macedoine, sur le golfe Thermaique.
* C'est-a-dire la mer Egee.

' Dans 1'ile du meme nom , une des Cyclades.

* Trois talents ne font pas 17,000 francs ; 100 talents font plus de 550,000 francs.

et 80 talents au raoins 440,000 francs ; et cela dans uu pays oil l'argent avait

dix fois plus de valeur que chez nous.

I fcn Eolie, sup ta cote He 1'Asie Mineure,
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et6 suivi d'un sacrifice, Olbius, gouvemeur des enfants

de Nicogene, subitement inspire, et dans un transport

proph6tique, prononga tout haut ce vers :

Donne a la nuit une voix ; donne-lui le conseil et la victoire.

Th&nistocle s'alla coucher, et il crut voir en songe un
dragon, qui s'entortillait autour de son ventre, et qui se

glissait ie long de son cou. A peine le dragon eut touche

son visage, qu'il sechangea en aigle, couvrit Th6mistocle

de ses ailes, l'emporta un long espace de chemin, et le

pla^a sur un caducee d'or, qui parut tout a coup. Th6-

mistocle s'y sentait le pied ferme, et l'dme delivree

d'une frayeur et d'un trouble extremes. Nicogene l'en-

voya done au roi ; et voici l'expedient dont il s'avisa,

pour le conduire en surete. Chez presque toutes les na-

tions barbares, et surtout chez les Perses, les femmes
sont l'objet d'une jalousie sauvage et impitoyable; et

non-seulement celles qu'ils ont epousees, mais m£mc
les esclaves qu'ils ont achetees, et dont ils ont fait leurs

concubines. Aussi les gardent-ils si etroitement, que nul

etranger ne les peut voir : dans leurs maisons, ils les

tiennent sous clef; en voyage, ils les font porter sur des

chariots couvertsde pavilions, etbien enferm£es de tous

cdl£s. C'est dans un de ces chariots, que Nicogene fit

mettre Th6mistocle ; et les gensde I'escorte repondaient,

a toutes les questions des passants, que c'dtait une

femrae grecque qu'ils amenaient d'lonie h un des grands

de la porte du roi.

Thucydide et Charon de Lampsaque ' disent que Th6-

mistocle n'arriva en Perse qu'apres la mort de Xerxes,

et que c'est au fils de Xerxes qu'il se presenta. ftphore *,

i Historicn ante>ieur a He>odote, et cite comme auteur d'une Histoire de*

Perse,s.

2 Kphorc avait ecrit une flistoire de 1 1 (Irene, el il passait, apres Herodotcet

Thucydide, pour le premier dos histoiiens.
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Dinon !

, Clitarque
2 H6raclide, et plusieurs autres encore,

assurent qu'il parut devant Xerxes lui-meme. Mais le

sentiment de Thucydide semble s'accorder davanlage

avec les tables chronologiques, dressees, du reste, elies

aussi, avec peu de fid^lite. Th^mistoclc done, quand il

se vit au moment critique, s'adressa d'abord k Artaban,

chefd*un corpsdemillehommes . Ildita Artaban qu'il 6tait

Grec de nation, et qu'il desirait entretenir le roi d'af-

faires d'une haute importance, et que le roi lui-m6me

avait fort a eoeur. « fitranger, repondit Artaban, les loisdes

hommes ne sont point partout les memes. Ce qui est

beau pour les uns ne Test pas pour les autres ; mais il est

beau a tout homme quelconque de respecter et de main-

tenir les lois de son pays. Vous autres, vous estimez,

dit-on, au-dessus de tout, la liberty et Tegalit^ : pour

nous, entre tant de belles lois que nous avons, la plus

belle, k nos yeux, e'est celle qui nous ordonne d'honorer

le roi, et d'adorer en lui Hmage du dieu qui conserve

toutes choses. Si done tu veux t'accommodcr k nos usages,

et l'adorer, il t'est loisible, comme k nous, de le voir et

de l'entretenir. Si telles ne sont pas tes dispositions, tu

ne lui pourras parler que par des interm&Haires; car

e'est la coutume, en Perse, que nul ne regoit audience

du monarque, sans Tavoir adore. » A ces observations

d'Artaban, Themistocle r£pliqua : « Je suis venu, 6 Ar-

taban! pour augmenter la gloire et la puissance du roi.

Oui, j'obeirai a vos lois, puisque telle est la volonte du
dieu qui a eleve si haut la fortune des Perses; bien

plus, le roi verra, par mon aide, s'augmenter le nombre
de ses adorateurs. Ainsi done, qu'il n'y ait la aucun ob-

stacle a rcntrelien que je veux avoir avec lui. — Mais,

dit Artaban, sous quel nom te faut-il annoncer? car tes

sentiments n'ont rien d'un homme vulgaire. — Quant a

i Contemporain d'Alexandre, et auteur d'une Histoire de la Perse; fort peu

connu d'ailleurs.

* Fils du precedent , et aussi peu connu.

,. 25
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mon nom, repartit Themistocle, personne, Artaban, ne le

saura avant le roi. » Tel est le recit de Phanias. firatos-

thene', dans son ouvrage sur la Richesse, ajoute que ce

fut une femme eretrienne, concubine d'Artaban, qui re-

commanda Themistocle k celui-ci, et qui m&iagea leur

entrevue.

Quand on l'eut introduit devant le roi, il 1'adora, et il

se tint en silence jusqu'a ce que l'interprete eut re<?u

l'ordre de lui demander qui il &ait. reinterprete fit la

question •, et Themistocle repondit : « Je suis, 6 roi,

Themistocle I'Ath&iien. Banni et persecute par les Grecs,

je viens chercher asile pr£s de toi. J'ai fait bien du mal

aux Perses ; mais je leur ai fait plus de bien encore, en

empMiant qu'on les poursuivlt ; quand la Gr&ce 4tait

sauvee, et mon pays hors de danger, il m'£tait bien per*

mis de vous rendre quelque service. Aujourd'hui, mes
sentiments sont conformes h ma fortune; et je viens ega-

lement dispose ou a recevoir tes bienfaits, si ton ressen-

timentest calme, ou k le detourner, s'il subsiste encore.

Mes ennemis te seront temoins des services que j'ai rcn-

dus aux Perses : que mon malheur te serve done a fatre

Gclater ta vertu, plutdt qu'& satistaire ta vengeance. Choi-

sis, ou de sauver la vie a un suppliant, qui vient se livrer

k toi, ou de perdre un ennemi declare des Grecs. »

Themistocle ne sen tint pas k ce discours. II all£gua les

ordres de lavolont6 divine; il rapporta la vision qu'il

avait eue chez Nicogene, et un oracle de Jupiter de Do-
done. « Le dieu m'a ordonne, dit-il, de me retirer au-

pres du prince qui porte le m6me nom que lui. 11 ne
pouvait done s'agir que de toi; car il n'y a que Jupiter

et toi qui soyez et qu'on appelle grands rois. » Le Perse ne
repondit rien k Themistocle, tout saisi d'admiration

qu'il fut pour sa grandeur d'ame et pour sa hard iesse;

mais, devant ses amis, il se felicila de cet eveiiement,

1 riiilosophe ne a Cyreoe, et contemporain de Ptolemee £vergitt.
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comme du plus grand bonheur qui lui put arriver. II

pria Arimane 1 d'envoyer toujours h ses ennemis de sem-

blables pensees, et de leur faire bannir du milieu d'eux

leurs plus grands hommes. II fit, dit-on, un sacrifice

aux dieux, suivi d'un banquet; et il £tait si transport©

de joie, que, la nuit, on Tentendit s'forier trois fois, au

milieu de son sommeil : c J'ai Themistocle l'Ath6-

nien!

»

Le lendemain, k la pointe du jour, il convoqua ses

amis; et il fit venir Themistocle, qui n'esperait rien de

bon, depuis qu'il avait vu les grands de la porte, aussi-

tot qu'ils avaient su son nom, lui temoigner leur mal-

veillance, et lui dire des injures. Ajoutez que Roxanes,

chef d'un corps de mille hommes, k l'instant ou The-

mistocle passait devant lui, lorsque le roi etait d&ja sur

son trdne et tout le monde dans un profond silence,

avait dit tout bas, en soupirant : « Serpent artificieux de

Grece, e'est le bon genie du roi qui t'amene ici. » Mais,

quand il eut paru devant le roi, et qu'il I'eut adore de

nouvqau, celui-ci le salua, et lui dit avec bont6 : « Je te

dois dej^ deux cents talents ; car, puisque tu es venu

toi-m^me te remettre entre mes mains, il est juste que

tu revives la recompense promise a celui qui t'aurait

amen6. » II lui en promit encore davantage, le rassura

pleinement, et finvita a exprimer sans aucun detour sa

pensee, quelle qu'elle put 6tre, sur les affaires de la

Grece. Themistocle repondit : « Le discours humain est

semblable aux tapisseries a personnages. 11 a besoin,

comme elles, d'etre developpe pour qu'on en conlemple

les figures : replie, il cache les figures, et il gale leurs

proportions. Par consequent, il me faut du temps pour

satisfaire a ta demande. » Le roi gouta la comparaison,

et lui permit de prendre le temps qu'il voudrait. The-

mistocle demanda un au; et, dans cot intervalle, il ap-

1 i,c niau\ai» juincipc, scion les I'erses.
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prit assez bien la langue perse, pour pouvoir s'entrete-

nir desormais sans interprete avec le roi.

On crut, dans le public, que Themistocle ne lui par-

lait que des affaires de la Grece ; mais les changements

que le roi fit subir a sa cour, et la disgrace dont il frappa,

en ce temps-la, quelques-unsde sesamis, valurent a The-

mistocle la haine des grands, persuades qu'il avait eu la

hardiesse de dire franchement au roi ce qu'il pensait

d'eux. II est vrai que les honneurs qu'on faisait aux

etrangers n'approchaient nullement de ceux que recevait

Themistocle. Themistocle elait de toutes les parties de

chasse du roi, de tous ses divertissements d'interieur.

Le roi le presenta meme a la rcine sa mere, qui l'admit

dans sa familiarity. Enfin il fut instruit, par ordre du

roi, dans la doctrine des Mages. Un jour, Demarate le

Spartiate, invite par le roi a lui demander un present,

demanda qu'il lui fut permis de se promener a cheval

dans Sardes, la tiare sur la tete, comme les rois de Perse.

Mithropaustes, cousin du roi, lui prenant la main, lui

dit : « Demarate, cette tiare n'aurait point assez de cer-

velle k couvrir. Prisses-tu en main la foudre, tu ne se-

rais pas pour cela Jupiter. » Le roi, irritede la demande,

repoussa durement Demarate; et rien ne semblait pou-

voir calmer son ressentiment. Themistocle sollicita pour

Demarate, et il vint a bout de la reconciliation. Aussi dit-

on que, dans les temps qui suivirent, alors que les Per-

ses eurent avec la Grece des relations plus fr£quentes,

ce que les rois promettaient toujours, dans leurs lettres

aux Grecs qu'ils voulaient attirer pres d'eux, c'etait de

les faire plus grands que n'avait 6te Themistocle. On
ajoute que Themistocle, au milieu de cette fortune, et

deja l'objet de tous les empressements, dit k ses enfants,

un jour qu'il vit sa table magnifiquement servie : « O
mes enfants! nous etions perdus, si nous n'eussions etc

perdus ! » Presque tous les auleurs assurent que le roi

lui donna Irois villos [iour son pain, son vin et sa viande

:
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Magnesie, Lampsaque et Myonle. Neauthes dc Cyzique '

et Phanias en ajoutent deux autres, Percote et Palcsccp-

sis
a

,
pour le mobilier et les vetements.

II descendait vers les cotes maritimesde 1'cmpire, pour
les affaires delaGrece; etc'cstalorsqu'un Perse, nomine
Epixyes, satrape de la haute Phrygic, lui dressa des em-
buches, et aposta des Pisidiens pour I'assassiner, pendant
la nuit qu'il passerait dans la ville de Leontocephale 3

.

Mais, comme il dormait sur le midi, la mere des dicux

lui apparut, et lui dit : « Themistocle, 6vite la l&te dc

lion, de peur de tomber dans les griffes du lion. Pour
prix de cet avertissement, je demande que tu voues a

mon service ta fille Mnesiptolema. » Themistocle s'e-

veille en sursaut, fait sa priere a la d6esse, quitte le

grand chemin, prend un detour pour eviter l'endroit

fatal, et ne s'arrSte qu'a la nuit fermee. Une des betes

de somme, qui portait sa tente, etait tornbee dans la ri-

viere : les gens de Themistocle etendirent les tapisseries,

pour les faire secher. Cependant les Pisidiens accouru-

rent, l'ep6e a la main ; et, ne reconnaissant pas, au clair

de la lune, les tapisseries qui sechaient, ils les prirent

pour la tente de Themistocle ; et ils comptaient bien Ty

trouver endormi. Ils en etaient tout pres, et ils levaient

deja la tapisserie ; mais ceux des gens de Themistocle

qui iaisaient le guet tomberent sur eux, et se saisirent de

leurs personnes. fichappeainsi au danger, Themistocle,

pour remercier la deesse de cette apparition merveil-

leuse, batit a Magnesie un temple de Dindymene 4

, et il

en institua pretresse sa fille Mn6siptol6ma.

En passant a Sardes, il, profita de son loisir pour y
visiter les temples, qui sont magnifiques, et pour exa-

1 Neanthes vivait du temps d'Attalus, roi de Pergame, et il avait compose plu-

sieurs ouvrages historiques.

2 Toutes ces villes etaient des villes grecques sur les cotes dc 1'Asie Mineure.

* Ce mot signifie tete de lion; mais cette ville n'est pas connue d'ailleurs.

* Un de» surnoms de Cybele, mere des dieux.

25.
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miner la multitude des offrandes qu'on y avait consa-

crees. II vit, dans le temple de 1ft m&re des dieux, la

jeune fille Hydrophore !

, comme on nommait une sta-

tuc de bronze haute de deux coudees, que lui-meme

avait fait faire, pendant qu'il etait intendant des eaux

a Athenes : c'etait l'emploi du produit des amendes aux-

quelles il condamnait ceux qui detournaient les eaux

publiques dans des eanaux particuliers ; et il l'avait

consacree dans un temple. Soil qu'il souffrit de voir

son oflrande ainsi prisonniere, oil qu'il voulut faire

montre aux Athenians de tous les honneurs et du credit

dont il jouissait dans les Etats du roi, il parla de la sta-

tue au satrapc de Lydie, et il lui demanda la permission

de la renvoyer a Athenes. Le barbare, irrit6 de eettede-

mande, lui dit qu'il allait en ecrire au roi. Themistocle,

eflray6, recourut au gynecee, et il se concilia, a prix d'ar-

gent, les concubines du satrape. Celui-ci s'apaisa; mats

ce fut pour Th6mistocle une legon d'&tre a l'avenir plus

reserve, et de se mettre en garde centre l'envie des

barbares. Aussi ne parcourut-il point les autres con-

trees de l'Asie, quoi qu'en dise Th6opompe ; il se flxa

a Magn6sie, ou il recueillait le fruit des grands bien-

faits du roi, et ou il recevait les memes honneurs que

les grands de la Perse. II y v6cut longtemps paisible ; car

le roi n'avait pas le temps de songer aux affaires de

la Grece, occupe qu'il etait dans les hautes provinces de

Tempi re.

Mais la revoke de l'figypte , soutenue par les Athe-

nians, et les progres de la flotte des Grecs, qui s'etait

avancee jusqu'a Cypre et aux cotes de la Cilicie, et enfin

toute la mcr soumise par Cimon , tournerent la pensee

du roi du cote des Grecs : il songea a s'opposer a leurs

entrepriscs, et a les empecherde se fortifier contre lui.

Deja ses troupes se meltaient en mouvement, et les g6~

1 C'esl-a-dire qui poitc de l'eau.
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n6raiix se rendaient a leurs postes. Des courriers sont

exp&ltes a Magn6sie,et ils portent &Th&nistocle, au nom
du roi, l'ordre de prendre en main le commandement

de l'expedition contre les Grecs, et de s'acquitter de ses

promesses. Mais Th6mistocle ne retrouva plus dans son

coeur assez de ressentiment contre ses concitoyens ; et 1ft

gloire et la puissance qui lui &aient offertes ne pureht

pas davantage le decider a la guerre. Peut-6tre croyait-

il le succ&s impossible ; car la Grece avait alors plus

d'un grand general, entre autres Gimon, qu'un bonheur

singulier accompagnait dans toutes ses entreprises.

Mais un motif surtout FarrStait, c'&ait la honte qu'il y
aurait, pour lui, a fletrir la gloire de ses exploits et tant

de trophees illustres. Aussi prit-il la magnanime reso-

lution de couronner sa vie par une fin digne de lui. II

fit un sacrifice aux dieux, assembla ses amis; et, apr&s

un embrassement d'adieu, il but, suivant la tradition

vulgaire, du sang de laureau, ou, comme d'autres disent,

un poison tres-actif. G'est ainsi qu'il mourut a Magnesie,

•age de soixante-cinq ans, apres une vie passee presque

tout entiere dans I'administration des affaires publiques

et dans le commandement des armies 1

. L'admiration

du roi pour Themislocle s'accrut encore, dit-on, quand

il eut appris la cause et le genre de sa mort; et toujours

depuis il traita avec une grande bonte sa famille et ses

amis.

Th£mistocle laissa trois fils d'Archippe , fille de Ly-

sandre, du deme d'Alopece : Archeptolis, Polyeucte et

Cleophante. Platon le philosophe parle de Cleophante

comme d'un ecuyer habile 2
, mais qui n'avait du reste

mil merite. Avant ceux-la il en avait eu deux autres

:

Neocles, qui etait mort, dans son enfance, d'une morsnre
de cheval, et Diodes, que Lysandre , son ai'eul , avait

1 D'autres disent qu'il mourut de maladie ; et c'etait en Tan 470 avant noire

eie.

2 Voyez Je Me'non de Platon.
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adopte pour fils. II eut aussi plusieurs filles : Mnesipto-

lema, n6e d'un second mariage, qui avait 6pouse Archc-

ptolis son fr&re, fils d'une autre mere; Italia, femme de

Panthoide de Chios; Sybaris, femme deNicomede, Athe-

nien; Nicomache, qu'apres la mort de son pere, ses

freres donnerent k Phrasicles, fils d'un frere de The-

mistocle , et qui 6tait venu d'Athenes k Magn&ie. (Test

Phrasicles qui 61evachezluilaplusjeunedessoeurs, Asia.

On voit encore, sur la place publique de Magnesie, le

splendide tombeau de Themistocle. On ne doit pas

ajouter foi a ce que dit Andocide ', dans son discours a

sesamis, que lesAtheniensdeterrerent ses restes, et qu'ils

les jet&rent au vent.Cen'est la qu'un mensonge, imagine

comme un moyen d'irriter les nobles contre le peuple.

Phylarque % dans son histoire, a eu recours a une sorte

de machine tragique : il fait intervenir, pour exciter la

piti6 et 6mouvoir vivement les coeurs
, je ne sais quels

Neocles et D6mopolis , fils de Themistocle. Mais c'est

une pure fiction, et qui saute aux yeux du premier venu.

Diodore le Periegete 8
dit, dans son livre des Tombeaux,

mais plutot par conjecture que comme chose certaine

,

qti'il y a, pres du Pir6e, en venant du promontoire Alci-

mus, une langue de terre qui s'avance en forme de

coude; et qu'on trouve, apres avoir double cette pointe,

dans un endroit ou la mer est toujours calme, une base

fort grande, sur laquelle s'eleve, en forme d'autel,

le tombeau de Themistocle. C'est ce que t^moigne-

rait, suivant lui, Platon le comique 4
, dans ces vers;

Ta tombe s'el&ve dans un lieu favorable,

* 11 s'agit probablement d'Andocide l'orateur.

8 Contemporain de Ptolemee Evergete, et auteur d'une Histoire de la Grere,

depuis l'expedition de Pyrrhus dans le Peloponnese, jusqu'a la mort de Pto-

lemee.
s Cet ecmain n'est pas connu.

* Poetc de la comedie ancienne, un peu anterienr au fameux philosophy, son

homonvmr.
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Ou elle sera I'eterncl objet de la veneration des voyageurs.

Elle verra et ceux qui sortent du port, et ceux qui arrivent

;

flt, quand lcs vaisseaux combattront, ce sera son spectacle.

Les descendants de Themistocle sont encore en pos^

session, a Magnesie, de quelques honneurs particuliers,

dont jouissait Themistocle 1'ALhenien ,
qui fut mon

camarade et mon ami, a l'ecole du philosophe Ammo-
nius.
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CAMILLE.

(Nd en I'm 446 et mort en Pan 365 avant J.-C.)

Quant k Furius Camillus ', entre toutes les grandes

choses qu'on rapporte de lui , ce qu'il y a de vraiment

singulier et d'etrange, c'est qu'un homme qui avait tant

de fois commande les armees et remport6 des victoires

6clatantes, qui exerga cinq fois la dictature, qui obtint

quatre triomphes, etqui regut le titrede second fondateur

de Rome, n'ait pas ete une seule fois consul. 11 en faut

chercher la cause dans les circonstances politiques.

C'etait alors le temps des discussions du s6nat et du
peuple. Le peuple s'opposait a Telection des consuls

;

et il nommait, pour gouverner a leur place, des tribuns

qui exer^aient, dans toute leur plenitude, la puissance

et l'autorite consulages, mais dont le pouvoir 6tait

moins odieux, h cause de leur nombre. C'etait une con-

solation, pour ceux qui n'aimaient pas l'oligarchie, que

de voir, a la tete des affaires, six personnes au lieu de
deux. Camille, qui etait alors dans toute la fleur de sa

gloire, etqui se signalait parses exploits, nevoulut point

devenir consul contre le gre du peuple, bien qu'on eut

tenu plusieurs fois, a Rome, dans l'intervalle, les co-

rnices consulaires. Quant aux autres magistratures , il

en obtint une foule,et dans tous les genres ; et il s'y com-
porta de telle fagon, que l'autorite, meme lorsqu'il coni-

nandait seul, lui fut commune avec d'autres, tandis que
la gloire lui restait en propre, alors meme qu'il avait des

1 CamilU', oomine la plupart des Homaius, a\ait Irois noms : Marcus Furius

Camillus. I'm ins etait le iiwiu de faniille,
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eollegues. C'dtait, d'une part, I'effet de sa moderation :

il voulait exercer le pouvoir sans exciter 1'envie ; et de

l'autre, c'etait le fruit de sa prudence, qualite* qui lui

donnait une incontestable superiority.

La maison des Furius n'avait pas eu jusque-la un grand

lustre : il fut le premier Furius qui se fit un nom '
. Son

nitrite personnel le fit remarquer dans la grande ba-

taille contre les feques et les Volsques, ou il servait 60us

le dictateur Postumius Tubertu* 1
. C'est lui qui avait

commence la charge, en piquant des deux en avant

:

blesse" k la cuisse, il n'avait point quitte la melee; il

evait arrache* le trait enfonce dans la plaie, et il sMtait

acharne sur les plus vaiHants des ennemis, jusqu'l ce

qu'ils eussent pris la fuite. Plusieurs fonctions honor*-

bles furent la recompense de sa bravoure, entre autres

celle de censeur, dignite des plus considerables en ce

temps-l&. Un des actes de s^ censure, qu'on cite aveede

justes eioges, ce fut de determiner, et par la persuasion,

et par des menaces d'amendes, les ceiibataires k epouser

les veuves, dont les guerres continuelles avaient fort

angmente le nombre. II ne fit que ceder k la necessity,

quand il soumit k l'impdt les orphelins, exempts jus-

qu'alors de toute redevance : il fallait bien fournir aux

enormes depenses qu'exigeaient des guerres conti-

nuelles.

Ce fut surtout pour soutenir le si6ge de la ville des

Veiens, que d'autres appellent Venetaniens, qu'on eut

besoind'argent. Veies 3 etaitle boulevard de Tfitrurie, une

ville qui ne le cedait k Rome ni pour laquantite des mu-
nitions de guerre, ni pour le nombre des combaltants.

Enfiee de ses richesses, de son luxe, de sa magnificence

1 11 y avait pourtant deja eu des consuls et des magistrats considerables de

oe nom; mais pas un d'eux n'est celebre.

* Camille alors n'avait guere que quinze ans.

8 C'etait une des douze lucumonies etrusques , la plus meridionale et la plui.

proche de Rome,
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et de ses d&ices, les Remains avaient trouv6 en elle tine

rivale de gloire et de puissance ; et plus d'une fois, dans

les combats, ils avaient 6prouve sa valeur. Mais aujour-

d'hui, elle etait affaiblie par la perte de plusieurs ba-

failles , et elle avait renonce k son ambition. Les Veiens,

contents de s'ctre entoures de fortes murailles, et d'avoir

rempli la ville d'armes, de traits, de vivres, et de toutes

les autres provisions necessaires, soutenaient tranquil-

lement le stege. 11 durait depuis longtemps, non moins

penible et non moins f&cheux pour les assiegeants que

pour les assieg^s. En effet, les Romains, accoutum6s k

ne faire que des campagnes d'ete, et fort courtes, et a

hiverner dans leurs foyers, s'etaient vus forces alors,

pour la premiere fois, par les tribuns, de construire des

forts, de retrancher leur camp, de passer les 6tes et les

hivers dans le pays ennemi. II y avait pres de sept ans

que la guerre durait, lorsque le peuple, m^content des

g^neraux, qu'il accusait de presser trop mollement le

si6ge, leur ota le commandement, et en 61ut d'autres

pour continuer la guerre. Camille fut du nombre; et

c'etait la seconde fois qu'il etait tribun. Mais il ne fut pas

d'abord employ^ au siege de Veies : il eut pour lot l'ex-

p6ditioncontre lesFalisques et lesCapenates
' ,
qui, voyant

les Romains occupes ailleurs, etaient entres sur leurs

terres, et qui les avaient fort inquietes durant la guerre

d'fitrurie. Camille les battit, fit un grand carnage des

leurs, et les forga de se renfermer dans leurs murailles.

La guerre 6tait dans tout son feu, quand le lac d'Albft

presenta un phenomene des plus etranges qu'on put

voir, et qui eflraya tout le monde, parce qu'il n'y avait

k lui assignor aucune des causes ordinaires, aucune rai-

son physique. On clait pres de l'automne; et l'et6, qui

finissait, n'avait eu ni des pluies abondantes, ni des vents

violents du midi : les lacs, les ruisseaux et les sources,

1 Habitants de Faieries et de Capene, deux villes de l'Etrurte.
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qu'on trouve k chaque pas en Italic, ou 6taient entiere-

menttaris, ou n'avaient que tr&s-peu d'eau ; les rivi&rcs,

toujours basses en 6te, 6taient restSes presque k sec;

mais le lac d'Albe, qui a sa source en lui-m6me, et qui

n'a point d'ecoulement, ferm6 qu'il est de tous cdtes

par des montagnes fertiles, grossit tout k coup, et il s'enfla

visiblement, sans cause aucune, sinon la volonte des

dieux : il gagna les flancs des montagnes ; et, sans avoir

£prouve ni agitation ni bouillonnement, il s'eleva au

niveau de leurs sommels. Les p&tres et les bouviers,

premiers t^moins du phenomene, n'y virent qu'un spec-

tacle 6tonnant; mais, lorsque I'espeee de digue qui conte-

nait le lac, et qui l'emp6chaitd'inonder les campagnes, eut

ete rompue par la quantity et le poids des eaux, et qu'un

torrent impetueux roula vers la mer, a travers les gue-

rets, alors un sentiment d'effroi saisit et les Romains et

tous les peuples d'ltalie, et Ton apergut, dans ce prodige,

le signe de quelque tenement extraordinaire. On ne

parlait d'autre chose dans le camp de devant V&es ; et

le bruit en passa ainsi jusqu'aux assi6g6s eux-m6mes.

C'est l'ordinaire, durant un longstege, qu'il s'6tablit,

entre les deux peuples ennemis, des communications

fr&nientes et des conferences. Un Romain s'6tait \i&

familierement avec un des Veiens, homme fort verse

dans la connaissance des antiquit^s, et estim6 habile

cntre tous dans Tart de la divination. Le Romain lui

parla du debordement du lac; et, voyant que cette nou-

velle lui causait une joie extreme, et qu'il plaisantait a

propos du siege, il lui dit quece n'etait pas le seul pro-

dige dont les Romains eussent ete en ce temps-la leste-

moins; qu'il y en avait eu de bien plus merveilleux en-

core, et qu'il les lui voulait raconter, pour savoir s'il n'y

avait pas pour lui-m6me, dans le commun malheur, quel-

que moyen de pourvoir a sa surcte personnelle. Le V&en
consentitvolontiers ; etil pretait une oreille attentive aux

propos du Romain , dans l'esperance d'apprendre des

i. 20
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secrets important*. Tout en causant, le Romain mar*

qbait, et le V&en suivait toujours. Mais, une fois arrive*

a sufflsante distance de la ville, |e Romain, profitant

de la superiority de sa force, saisit son homme, Ten*

l&ve, et, second^ par quelques soldats accourus du

camp, le remet aux mains des g£n£raux. Le Veien, re-

duit en cette n^cessite, et persuade d'ailleurs que nul

ne saurait eviter sa destin£e, rev61a les oracles secrets

qui int^ressaient sa patrie : il dit qu'elle ne pouvait etre

prise qu'au cas ou les ennemis, changeant la direction

des eaux debord&s du lac d'Albe, les feraient rentrer

dans leur lit, ou du moins les empecheraientde sejeter

dans la mer,

Inform^ de la pr6diction, le s&iat, a court de rooyens,

pritle parti d'envoyer consulter Toracle de Del plies. Les

deputes furent Cossus Licinius, Valerius Potitus et Fa-

bius Ambustus, trois hommes considerables, et des plus

puissants de Rome. Leur navigation fut heureuse; et,

outre la r^ponse du dieu sur Tobjet de leur mission, ils

rapporterent d'autreg oracles, qui les avertissaient qu'on

avait neglig6, dans la celebration des f6rie6 Latinos, cer-

taines ceremonies consacr^es par l'usage. Quant aux

eaux du lac d'Albe, il fallait, dirent-ils, faire tous les

efforts pour les ramener de la mer dans leur ancien lit,

ou, si cela £tait impossible, creuser des canaux et (aire des

tranchees, ou elles se detourneraient, pour aller se perdre

a travers les campagnes. Les pr&res, sur cette r£ponse

de 1'oracle, reparerent ce qu'on avait omis dans les sa-

crifices, tandis que le peuple se mettait h l'oeuvre, et

qu'il detournait les eaux du lac.

La dixi&me ann6e de la guerre, le s6nat, ayant abrogd

les autres magistratures, nomma dictateur Camille, qui

choisit pour g6n6ral de la cavalerie Cornelius Scipion. A
peineentr^enchargejCamilles'engageaparunvoeusolen-

nel, s'il terminal t heureusement laguerre, h faire c616brer

les grands Jeux, et 4 d&lier un temple a la d6esse que lea
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Romains appellent Mere Matuta \ et qui paralt 6tre, k

en juger par les ceremonies de sea sacrifices, la meme
que Leucoth6e< On fait entrer une esclave dans le sanc-

tuaire : la, on lui donne des soufflets, et puis on la chasse

dehors. Chacun porte dans ses bras, non ses propres en-

fants, mais ceux de ses freres. Enfin on voit representee,

dans le sacrifice* Bacchus aux mains de ses nourrices,

et Ino persecuted par la concubine de son e*poux.

Camille, apres ce voeu, entra en armes sur les terrea

des Falisques ; et il les defit dans une grande bataille, eux

et les Capenates, leurs allies. 11 marcha de la au siege

de V&es. 11 reconnut bien vite la difficult^ et les perils

d'un assaut ; mais, comme le terrain des environs pouvait

etre creuse si profond&nertt qu'on de>oberait a Tennemi
la connaissace de ce travail, il fit ouvrir des mines. L'ou-

vrage reussit ; et, tandis que Camille assaillait exterieu-

rement la ville, afin d'attirer les Veiens sur les murailles,

un autre corps de troupes entrait par les mines , et

pen£trait, sans 6tre decouvert, jusque sous la citadel le,

a Tendroit meme ou etait le temple de Junon , le plus

grand de tous ceux de la ville, et le plus honore 2
. Ou

dit que, dans ce moment, le general des fitrusques faisait

un sacrifice, et que le devin, apres avoir considere les

entrailles de la victime, s'etait ecri6 : « La divinite pro-

met la victoire a qui achevera ce sacrifice! » Les Romains
qui etaient dans la mine avaient entendu ces paroles :

ils ouvrent la terre, et ils sortent en jetant de grands cris,

et en faisantretentir leurs armes. Les Veiens, epouvantes,

prennent la fuite ; les Romains enlevent les entrailles

de la victime, et ils les vont porter a Camille. Mais peut-

etre ne verra-t-on, dans ce recit, qu'un conte fait a

plaisir.

1 Cette fete est marquee dans les anciens calendriers romains au onzieme jour

de juin, et elle se iiommait Matralia. Quant au uom de Matuta, ou le trouve,

dans les auteurs classiques , comnic qualification de I'Aurore,

* Junon etait la dcesse protectriec de Veieg,
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Quoi qu'il en soit, V&es fut prise de force. Camille,

qui, du haut de la citadelle, contemplait le pillage de ces

richesses immenses, ne put retenir ses larmes; et,

comme ceux qui 6taient autour de lui le telicitaient de

sa victoire, il leva les mains au ciel, et il fit cette priere :

« Grand Jupiter! et vous, dieux qui voyez les bonnes et'

les mauvaises actions des hommes ! vous savez que ce

n'est pas injustement , mais par la necessity d'une juste

defense, que les Romains ont pris les armes contre des

ennemis implacables, et contempteurs de toute loi. Si,

en retour de cette prosperity , nous devons 6prouver

quelque malheur, 6pargnez, je vous en conjure, et Rome
et Tarmee des Romains : faites retomber sur moi le

coup ; mais seulement ne m'6crasez pas. » Cette pri&re

achev^e, il voulut se tourner a droite,comme c'est la cou-

tume des Romains, apres qu'ils ont invoqu6 les dieux;

et, en faisant ce mouvement, il se laissa tomber. Cet ac-

cident troubla les assistants; mais Camille, se relevant

de sa chute : « Voila , dit-il , ce mal leger que j'avais

demande aux dieux, pour contre-balancer un si grand

bonheur.

»

Apr&s le sac de la ville , il s'occupa , pour accomplir

son voeu, de transporter k Rome la statue de Junon. II

rassembla des ouvriers dans ce dessein , fit un sacrifice

a la deesse , et la pria d'avoir pour agreables les hom-
mages empresses des Romains, etde consentir k habiter

avec les dieux protecteurs de Rome. La statue, dit-on,

repondit qu'elle le voulait bien, et que la proposition lui

souriait. Tite-Live ecrit que Camille fit sa priere k la

deesse !

, la main sur la statue, et que, lorsqu'il Tinvita k

lesuivre, quelques-uns des assistants repondirent : « Elle

le veut bien, la proposition lui sourit, elle nous suit

avec plaisir. » Au reste, un argument imposant que font

1 Tite-Live ne parle pas de Camille, mais seulement des jeunes gens que
Camille avail rassembles pour transporter la statue, et que Flutarq'ie, on ne
sait pourquoi, appelle (h-s ouM'iers,
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valoir les partisans de la reponse miraculeuse, en faveur

de ieur opinion, c'est la fortune de Rome. Une ville sor-

tie d'une si faible et si meprisable origine, se fut-elle

jamais elevee a un tel degre de gloire et de puissance,

si quelque divinite ne lui eut sans cesse donn6 les mar-

ques d'une eclatante protection ? lis citentenfin d'autres

prodiges de meme nature. N'a-t-on pas vu, disent-ils,

les statues suer, soupirer, se detourner, fairc des signes

d'yeux : merveilles consignees dans les r6cits d'une foule

d'anciens? Je pourrais moi-meme, sur Tautorite de

plusieurs de nos contemporains , rapporter nombre de

faits dignes d'admiration, qu'on ne rejetterait pas sans

li6siter. Mais , dans de telles matieres , il y a , k croire

tout ce qu'on dit, le m£mc peril qu'a ne rien croire;

car la faiblesse humaine, n'ayant point de terme ou

elle se doive borncr, et ne sachant point s'imposer de

loi, ou se laisse entrainer a la superstition et a Tor-

gueil, ou tombe dans la negligence et le mepris des

choses saintes. Or, la reserve et la moderation sont ce

qu'il y de plus sage.

La grandeur d'un tel exploit, la prise de cette ville

rivale de Rome, et dont le siege avait dure dix ans, peut-

&tre aussi les louanges dont on comblait le vainqueur,

enflerent le coeur de Camille, et lui inspirerentdes sen-

timents trop hauts pour le magistrat d'une republique

dont il devait respecter les usages : il mit trop de faste

dans tout l'appareil de son triomphe , et il entra dans

Rome monte sur un char tire par quatre chevaux blancs;

ce qu*aucun general n'avait fait avant lui, et ce qu'au-

cun ne fit depuis ; car les Romains regardent corame sa-

cree cette sorte de char, et ils la reservent pour le roi

et pere des dieux. Ce fut la premiere cause du mecon-

tentementdes citoyens, lesquels n'etaient pas accoutu-

mes a cette magnificence insultante. lis en eurent bien-

tot une seconde , dans Topposition de Camille a la loi

sur le partage de la population. Les Iribuns du peuplc

26
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avaient propose qu'on s6par&t en deux portions 6gales

et le peuple et le s6nat; qu'une moitte restat a Home,

et que 1'autre, k la decision du sort, all&t habiler la ville

nouvellement conquise : mesure qui devait, a les en-

tendre, accroltre la prosperity de tous, et qui permet-

trait aux Romains, possesseurs de deux grander et belles

villes, de proteger cfficaccment leur pays et lcurs

autres biens. Le peuple, qui 6tait d6ja nombreux et

riche, avait accueilli avec joie la proposition : sans cease

attroup6 autour de la tribune, il demandait a grands eris

qifon all4t aux suffrages. Le senat et les principaux

citoyens voyaient, dans la proposition des tribuns, noil

point un partage de Rome, raais sa ruine totale; et,

saisis d'indignation, ils recoururent a Camille* Celui-ci,

qui redoutait l'effet de cette division , se mit a alleguer

au peuple divers pr&extes, eta faire naitre des obstacles:

il reculait ainsi de jour en jour la presentation de la loi.

De la cette haine qu'on vinta lui porter.

Mais ce fut a l'occasion de la dime des d^pouilles,

que le peuple fit eclater avec plus de force son animo-

site contre lui ; et il faut avouer qu'ici, le motif, sans etre

parfaitement juste, avait au moins quelque chose de

specieux. Lorsque Camilleetait parti contre V^ies, il avait

fait voeu, s'il prenait cette ville, de consacrer a Apollon

la dime du butin. Quand la ville fut prise et livree au

pillage , il laissa les soldats maitres de tout le butin, soit

qu'il craignit de les chagriner, soit que l'embarras oil il

se trouvait alors lui eut fait oublier son voeu. Ce ne fut

que longtemps apres 1

, et lorsqu'il etait deja sorti de

charge, qu'il fit part de la chose au senat. En m£me
temps, lesdevinsdeclaraientque les victimesannon$aient

visiblement la colere des dieux, et qu'il fallait, pour les

apaiser, une expiation , des sacrifices propitiatoires. Le
senat, vu I'impossibilite de revenir sur le partage du bu*

1 Au bout d'une annce cnut-ie.

Digitized byGoogle



CAMILLE. 307

tin, le laissa k ceux qui y avaient en part : il ordonna

settlement que chacun d'eux en rapporterait le dixieme,

avec serment qu'il n'y manquait rien. Or, il fallut re-

courir, dans I'ex^cution, k des moyens f&cheux, user

meme de violence contre des soldats pauvres, qui

avaient beaucoup souffert dans cette guerre, et k qui

Ton redemandait une si forte part d'un bien qu'ils

avaient dcja employe" a leur usage. Camille, trouble par

leursreproches, et n'ayantpas de bonne excuse k leur

donner, eut recours a la plus absurde des raisons : il

avoua publiquement qu'il avait oublie son voeiu L'irri-

tation alors fut au comble. « Camille, disait-on, avait fait

voeu, en ce jour-la, de donner la dime des d6pouilles des

ennemis ; et voil& qu'il prend sur les depouilles des ci-

toyens! » Us finirent neanmoins par apporter chacun la

portion exigee; et il fut d6cr6te* qu'on ferait, du produit

de la contribution, un cratere d'or, qui serait envoy6 k

Delphes. Mais Tor n'etait pas commun dans Rome; et,

comme les magistrats se mettaient en quete pour s'en

procurer, les femmes s'assemblerent, et elles resolurent

entre elles de donner tous leurs bijoux d'or, pour les

employer a cette offrande, qui fut de huit talents \ Le

senat, pour les recompenser par des honneurs dignes

d'elles, ordonna que les femmes auraient, apres leur

mort, leurs oraisons funebres aussi bien que les hommes;

car, auparavant, ce n'etait pas Tusage de louer publi-

quement une femme a ses funerailles 2
.

. On choisit, pour porter TofFrande, trois des princi-

paux citoyens, qu'on fit partir sur un vaisseau long,

garni de bons rameurs, etorn6 comme pour une cere-

monie solennelle. Les deputes eurent a souffrir et de la

tempete et du calme : le calme fut presque leur mort;

et, s'ils echapperent au danger, ce fut contre toute espe-

rance. Le vent leur ayant manque pres des lies fiolien-

1 Environ 45,000 francs de notre monnaie.

* Cet usage subsista depuis jusque sous I'empire.
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nes \ des vaisseaux lipariens, qui les prenaient pour des

corsaires, leur coururent sus ; mais, quand les assaillants

virent qu'on se contentait de leur tendre les mains, et

de leur adresser des prieres, ils n'userent pas de vio-

lence : ils remorquerent le vaisseau jusque dans leur

port ; et la, ayant declare pirates ceux qui le montaient,

ils les mirent en vente, eux et tout le butin. Etce nefut

qu'a grand'peine qu'ils consentirent a les rel&cher, par

Tascendant de la vertu et de l'autorite de Timasithee,

leur general. Timasithee fit plus : il mit en mer quel-

ques-uns de ses propres vaisseaux, accompagna les de-

putes jusqu'& Delphes, et prit part avec eux k la consecra-

tion de Toffrande. Aussi les Romains lui decernerent-ils

des honneurs proportionnes a de tels services.

Les tribuns reproduisirent leur loi sur le partage des

habitants de Rome ; mais la guerre contre les Falisques,

qui survint fort a propos, rendit les patriciens maitres

des cornices. Les affaires prcsentcs demandaient un ge-

neral qui joignit, k I'habilete pratique, autorite et repu-

tation : Camille fut done propose comme tribun militaire,

avec cinq autres. Le peuple ratifia la proposition; et

Camille prit en main le commandement de Tarmee. II

eut bientot envahi le territoire des Falisques. II mit le

si6ge devant Fairies, ville bien fortifiee, et qui n'avait

neglige aucun pr^paratif de defense. Camille voyait par-

faitement qu'elle n'etait pas facile k prendre, et que le

siege dureraitlongtemps; mais il etaitbien aise detenir

les Romains hors de leur ville, afin de leur oter l'occa-

sion de ces revokes ou ils se portaient, durant les loi-

sirs de la paix, a la voix de leurs demagogues. Car c'^tait

la le remede qu'employaient presque toujours les pa-

triciens, tels que des medecins habiles, pour purger le

corps politique des humeurs vicieuses qui en troublaient

reconomie.

1 On lies Lijxiri, entre la Sicilc et l'ltalie.
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Les Falisques se confiaient en la force de leurs rem-

parts, et ils se moquaient du siege : hormis les senti-

nelles qui gardaient les murailles, tous les autres habi-

tants allaient en robe par la ville; leurs enfants se

rendaient k l'^cole, et sortaient conduits par leur maitre,

pour se promener autour des murs, et pour faire leurs

exercices. En effet, les Falisques, comme les Grecs, fai-

saient&ever leurs enfants parun maitre commun, pour les

accoutumer, des le premier age, a etre nourris et & vivre

ensemble. Ce maitre d'ecolc avait form6 le projet de li-

vrer les Falisques aux Romains, en livrant leurs fils. 11

menait tous les jours les enfants sous les murs. D'abord,

il s'eloignait peu de la ville, et il les y ramenait d&s

qu'ils avaient fait leurs exercices. Insensiblement, il les

conduisait un peu plus loin, pour leur oter toute idee

de crainte et de danger. Enfin , un jour, ayant toute la

troupe avec soi , il donne a dessein dans les premieres

sentinelles romaines : il leur remet les enfants entre les

mains, et il demande qu'on le presenle a Camille. On Ty

conduisit ; et, quand il futen sa presence : « Je suis, dit-

il, le maitre d'ecole de Faleries. J'ai prefere a mon devoir

le plaisir de t'obliger, et je suis venu te livrer mes el&ves :

c'est te rendre le maitre de la ville. » Camille fut revoke

de cette noire perfidie, et il dit a ceux qui etaient pre-

sents : « La guerre est une bien funeste chose ! car que

d'injustices et de violence n'entraine-t-elle pas apres

elle! Mais, pour les hommes de coeur, la guerre elle-

meme a des lois : il ne faut pas desirer tellement la

victoire
,
qu'on ne recule plus de la chercher par des

moyens criminels et impies. C'est par sa propre valeur

qu'un grand general soutient la guerre, et non point

par la mechancete d'autrui. » En memo temps, il com-

mando aux licteurs de dechirer les vctenients de cet

hommc, de lui lier les mains derriere le dos, et de don-

ner des verges et des courroies aux enfants, afin qu'ils

chatient le traitre, en le ramenant dans la ville.
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Cependant les Falisques venaient de s'apercevoir de
la trahison du maitre d'6cole, et toute la ville 6tait,

comme on peut croire* dans la desolation. Accables dc

cet affreux malheur, on voyait les plus considerables de

la ville, hommes, femmes, courir tout bors d'eux-m^mes

sur les murailles et aux portes, quand tout k coup arri-

veftt les enfants, ramenant leur maitre nu et Ii6, et le

frappant de verges , en m&me temps qu'ils appelaient

Camille leur dieu , leur sauveur et leur pere* Tous les

citoyens, et non point seulement les peres des enfants,

sont penetres, a ce spectacle, d'une vive admiration

pour Camille, et du d6sir de s'en remettre a sa justice,

lis s'assemblent stir-le-ehamp, et ils lui envoient des

deputes, pour se livrer, eux et leurs biens, k sa discre-

tion. Camille renvoie les deputes a Rome* Lk i admis

dans les6nat, ils dirent que les Romains, en preterant

la justice a la victoire, leur avaient appris a preferef

eux-m&mes la defaite a la liberte ; et qu'ils se confes-

saient vaincus par la vertu des Romains, sinon infe-

rieurs a eux en puissance. Le senat, a son tour, les

renvoya au jugement de Camille, qui se contenta d'exi-

ger une contribution de guerre, et qui reprit le chemin

de Rome, apr&s avoir fait un traite d'alliance avec toutes

les populations falisques. Mais les soldats ,
qui avaient

compte sur le pillage de Faleries, et qui s'en revenaient

les mains vides , ne furent pas plutot dans Rome, qu'ils

se mirent a decrier Camille, comme un ennemi du peuple,

comme un homme qui avait envte aux pauvres un moyen
legitime de s'enrichir.

Cependant les tribuns du peuple mirent encore en

avant la loi sur le partage des habitants de Rome; et

deja ils appelaient le peuple aux suffrages, lorsque Ca-

mille, bravant toutes les haines, et avec une franchise

sans 6gale, prit la parole contre la loi, et, faisant, en

quelque sorte, violence au peuple, en obtint le rcjet. Le

peuple s'y resigna, muis a conU'c-cunir; et tel fut le res*
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sentiment des citoyens contre Camille, que le malheur

domestique qu'il eprouva, par la mort d'un de ses deux

fils, ne put les toucher ni apaiser leur colere. Pour Ca-

mille, qui etait d'un caract&re bon et sensible, il fut si

accabie de cette perte, que, cite en justice, il ne compa-*

rut pas, et qu'il se tint enferme chez lui avec les femmes.

L'accusateur de Camille etait Lucius Apuieius. II lui

imputait d'avoir detourne une portion du butin pris sur

les fitrusques , donnant comme preuve certaines portes

de bronze, qui en faisaient partie, et qu'on avait vues

chez Camille. Le peuple etait irrite, et la condamnation

indubitable sur le moindre pretexte. Camille fait venir

chez lui ses amis, ses compagnons d'armes, ses anciens

collegues; ce qui formait une troupe considerable ; il les

conjure de ne le point laisser sous le coup de ces accusa-

tions calomnieuses , et de le sauver d'une sentence ini-

que et de la ris£e de ses ennemis. Us repondirent, apres

deliberation et discussion, qu'ils ne pouvaient rieo pour

cmpecherle jugement; mais que, s'il etait condamne k

une amende, ils la paieraient pour lui. Camille, indigne

de leur faiblesse, et n'ecoutant que sa colore, prit la

resolution de quitter la ville, et de s'exiler volontaire-

ment. 11 embrasse sa femme et son fils, il sort de sa mai-

son, et il marche en silence jusqu'aux portes de la ville.

La, il s'arrete; et, s'etant retourne, les mains etendues

vers le Capitole , il adresse aux dieux cette priere : « Si

jc suis innocent, et si c'est Tinjustice et la jalousie du
peuple qui me forcent de quitter ignominieusement ma
patrie, faites que les Remains s'en repentent bientot, et

que tout l'univers recpnnaisse le besoin qu'ils ont de

moi , et les regrets que leur aura causes Tabsence de

Camille. » Apr£s avoir charge, comme Achille, ses con-

oitoyens d'imprecations, il s'eloigna de Home 1

. II fut

condamne, par contumace, a une amende de quinze millo

> C'etait quatre ans apres la prise de Faleries, I'aa 39t QU 390 avant J.-C
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as, somme qui 6quivaut, en argent, a quinze cents

drachmes 1

; car Fas est une petite monnaie, et il faut

dix as pour faire un denier.

11 n'est pas un Romain qui ne croie que la justice di-

vine avait sur-le-champ accueilli la priere de Camille, et

que e'est en retour de rinjustice dont il avait <He victime

que Rome fut frappee. Vengeance dont Camille lui-

m6me dut gemir, mais honorable, mais eclatante ; tant le

courroux des dieux accabla Rome, et fit peser sur elle la

terreur, le danger et l'infamie ! soit que le fl6au ait et6

Touvrage de la Fortune, ou le ch&timent d'un dieu qui

veille k ce que Tingratitude n'outrage pas impunement

la vertu.

Le premier signe des grandes catamites dont Rome
£tait menac£e fut la mort du censeur Julius. En effet, la

censure est particulierement un objet de veneration chez

les Romains, et ils la regardent comme sacree. Le se-

cond signe avait precede l'exil de Camille. Un citoyen,

qui n'etait ni noble ni senateur, du reste homme de

bien, et estime pour sa vertu, Marcus C6ditius, vint rap-

porter aux tribuns militairesun fait qu'il avait juge digne

de leur attention. 11 leur raconta que, la nuit pr£c£-

dente, marchant seul dans la rue Neuve, il s'etait en-

tendu appeler k haute voix, et que, s'etant retourn6, il

n'avait vu personne ; mais une voix, plus forte que celle

d'un homme, lui avait dit : « Marcus Ceditius, va de-

main, au point du jour, dire aux tribuns militaires ju*ils

s'attendent a voir bientdt les Gaulois. » Les tribuns ri-

rent et plaisanterent de cet avis; et peu de temps apres

arriva l'exil de Camille.

Cependant les Gaulois, nation celtique, charges d'une

population trop nombreuse, avaient quitte leur pays, qui

1 Moins de 1,400 francs, d'apres la valeur que Plutarque donne a l'as. Mais

1'as, au temps de Camille, valait une livrc de cuivre, e'est-a-dire douzc fois plus

qu'apres les guerres puuiques, oil il fut rcduit a une once, valeur qu'il conser^a

jusque dans les bas siccles ; la livrc romuiue etait de douze onces.

Digitized byGoogle



CAMILLA. 313

ne pouvait suffire a leur subsistance, et ils cherchaient

d'autrcs terres pour s'y s'etablir. C'etait une multitude in-

finie d'hommes jeunes, belliqueux, et qui menaienta ieur

suite un nombre plus grand encore de femmes et d'en-

fants. Lcs uns, franchissant les monts Riphees, se r6-

pandircnt vers TOcean septentrional, et se fixerent aux

extremites de l'Europe; les autres s'etablirent entre les

Pyrenees et lcs Alpcs, pres des Senonais et des Celto-

ricns ', et ils y resterent longtemps. A la fin, ayant

goule, pour la premiere fois, du vin, qu'on leur avail ap-

porle d'ltalic, ils trouverent cette boisson si agr6able, ct

ils furent si ravis du plaisir nouveau quelle leur avait

cause, que, prcnant aussitot leurs armes, et emmenant
avcc eux leurs parents, ils se porterent du cdtc des Al-

pcs, pour chercher cette terre qui produisait un pareil

fruit, et au prix de laquelle toute autre terre leur pa-

raissait sterile et sauvage.

Celui qui leur avait fait connaitre le vin, celui qui avait

mis en eux et qui aiguillonnait ce desir de passer en Italie,

c'etait, dit-on, Aruns, unhommed'fitrurie, illuslredans

son pays, et qui, sans 6tre d'un naturel mechant, vou-

lait se venger d'un affront qu'il avait regu. II avait ele

le tuteur d'un jeunc orphelin, nomme Lucumon % le plus

beau et le plus riche de ses concitoycns. fileve sous les

yeux d'Aruns dcpuis son bas^ge, Lucumon, quand il fut

parvenu a Tadolescence, ne quitta point cette maison,

feignant une vive tendresse pour son ancien tuteur. Cf>

pcndant il entretenait avec sa femme, qu'il aimait et

dont il etait aime, une liaison criminelle. Longtemps

1 Tout ce qui precede est bicn vague et bien obscur, et il n'est pas aise de

se figurer le mouvement des migrations indiquees par Plutarque. Au reste, les

Senonais occupaient une partie de la Gauie lyonnaise, et ils avaient Sens pour

capitale; quant au nom des Celtoriens, on ne le trouve nulle part qu'ici.

* Lucumon etait le nom que les Etrusques donnaient a leurs rois, on aux chefs

de chacunc de leur douze soiverainctes, appelees ellcs-memes lucumonies.

Le jeune homme dont parle Plutarque etait probablcment d'une famille dc Lu-

curaons.

i. 27
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gues, et qui jouissaicnt dans Rome d'une haute conside-

ration. Les Gaulois, par 6gard pour le nom de Rome, les

recurcnt honnelement : ils suspendirent 1'altaque des

murs, et ils entrerent en conference avec les deputes,

a Quel tort, demanderent ceux-ci, avez-vous re<?u des

Clusiens, pour 6tre venus assieger leur ville? » A cettQ

* Environ deux siccles aupnnwant.
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demande, Brennus', roi des Gaulois, se mil k rire:

« Leur tort envers nous, dit-il, c'est qu'ils veulent pos-^

s&ler, a eux seuls, des terres immenses, landis qu'ils ne
peuvent cultiver qu'une petite 6tendue de pays; c'est

qu'ils refusent de partager avec nous, qui sommes Stran-

gers, nombreux et pauvres. C'&ait la, 6 Romains ! le tort

que vous avaient fait & vous, jadis, les Albains, les Fide-
nates, les habitants d'Ardee; c'est Celui qui vous ont fait

nagudre les V6iens et les Cap6nates, la plupartdes Falis-

ques et des Volsques. Tout peuple qui refuse de vous
donner une part de ses bietis, vous marchez en armes
contre lui, r&luisant les homines en servitude, mettant
tout au pillage, detruisant les villes. Vous ne fakes, en
cela, rien d'extraordinaire ni d'injuste : vous suivez la

plus ancienne de toutes led lois, celle qui donne aux
plus forts les biens des plus faibles : loi qui commence
k Dieu m&ne, et qui s'£tend jusqu'aux bdtes sauvages;

car elles savent> elles aussi* que le fort pretend toujours

6tre mieux partage que le faible. Gessez done de montrer
tant de compassion pour les Clusiens assieges, si vous
ne voulea pas inspirer aux Gaulois un sentiment de
bienveillance et de piti£ en favour des peuples opprim£s
par les Romains* »

Cette reponse fit juger aux deputes de Rome qu'il n'y

avait pas d'accommodement possible avec Brennus : ils

entrerent done dans Clusium, releverent le courage des

assieges, et les animerent a faire une sortie, s'ofTrant de
combattre avec eux, soit qu'ils voulussent connaitre le

courage des barbares, ou leur faire eprouver leur valeur

;

et les Glusiens suivirent ce conseil. Or, dans le combat
qui se livra pres des murs de la ville, Quintus Ambustus,
un des trois Fabius, poussa son cheval contre un Gau-
lois de haute tail le et d'une mine avantageuse, qui para-

dait sur le sien, loin en avant du rang de bataille. II ne

1 Plutarque anrait du dire le brenn, e'est-a-dire le chef des Gaulois : ce nom
etait un tjtre, et non pas un ikiii propre,
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fut pas rcconnu d'abord, parce que la m616e etait fort

vive, et que les yeux elaient eblouis par l'6clat des armes;

mais, apres qu'il eut vaincu et tue son ennemi, Brennus

le reconnut, commc il depouillait le cadavrc. Brennus

prit les dieux a temoin de cette violation du droit des

gens, et des lois les plus sacr^es parmi les liommcs : « Fa-

bius, disait-il, est venu a titre de depute; et c'est en en-

nemi qu'il a osSagir! » II fit sur-le-champ cesser le com-

bat ; et, laissant la les Clusiens, il marcha sur Rome, avec

son armee. Cependant il ne voulait point que Ton crut

qu'il saisissait avec joie l'occasion de cette injure,

comme un pr6texte d'attaquer les Romains : il envoya

done a Rome demander le coupable, pour le punir, et il

ne s'avan^a qu'a petites journees.

A Rome, dans l'assemblee du senat, on bldma g6nfr-

ralement la conduite de Fabius. Les prdtres appel&

Feciaux soutinrent vivement l'accusation : ils remon-

trcrent au s6nat que cet attentat interessait les dieux eux-

memes, et qu'en faisant retomber sur un seul coupable

l'expiation du crime, on d&ournerait de dessus tout le

peuple la vengeance c&este. Ces Feciaux avaient <H6 in-

stitu^sparNumaPompilius 1

, leplus douxet le plus juste

des rois, pour etre les gardiens de la paix, les juges et les

arbitres des motifs qui legitiment la prise des armes. Le
senat renvoya l'aflaire au peuple, et lespr£tres renouvelS-

rent, devant le peuple, leurs accusations contre Fabius;

mais le peuple porta si loin le m6pris et la derision pour

les droits sacres de la religion, qu'il nomma Fabius tri-

bun militairc avec ses freres.

A cette nouvelle, les Gaulois, saisis d'indignation, par-

tent sans delai, et ils s'avancent a marches forcees. Leur

multitude, l'eclat de leurappareil militaire, leur force,

leur fureur, jelaicnl I'epouvante partout ou ilspassaicnt.

Lcscampagnes s'attenduient au plus affreux degat, et

1 Voypz plus bant la Vie de Sumo,
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les villes k une mine totale. Mais, contre l'attente gene-

rale, Us ne commirent aucune violence , ne pillcrent

rien dans les campagnes ; et , lorsqu'ils passaient pres

des villes, ils criaient, a haute voix : « C'est sur Rome
que nous marchons; nous n'avons d'ennemis que les

Romains; tous les autres peuples sont nos amis! »

Pendant que les barbares s'avangaient avec cette im-

petuosity, les tribuns militaires sortirent de Rome k leur

rencontre. L'armec qu'ils conduisaient n'6tait pas infe-

rieure en nombre a celle des Gaulois : elle montait a

quarante mille hommes de pied; mais c'etaient, pour

la plupart, des troupes nouvelles, qui n'avaient ja-

mais ete exercees, et qui maniaient les armes pour la

premiere fois. D'ailleurs, les g6n6raux n£gligerent de

s'assurer l'aide des dieux : ils ne leur offrirent point

les victimes propitiatoires ; ils ne s'enquirent pas,

aupres des devins, de ce qu'il importait de connaitre,

dans cette conjoncture critique, au moment ou Ton

s'appretait k livrer bataille. Ce qui ne mit pas moins
de confusion dans les operations militaires, ce fut la

multitude des chefs. Auparavant, et pour des guerres

bien moins importantes , les Romains avaient souvent

nomme un magistrat unique, qu'ils appelaient dictateur.

lis savaient de quelle consequence il est, dans les con-

joncturesp6rillcuses, que tous soicnt animus d'un meme
esprit, et qu'un seul chef commande, ayant en main un

pouvoir absolu et le droit de juger sans appel. Mais rien

ne fit plus de tort a leurs affaires que Tindigne traitc-

ment que subissait Camille : il n'y avait pas un general

qui os£t braver le mecontentement du peuple, ni resister

a ses caprices.

Les Romains s'avancerent jusqu'a quatre-vingt-dix

stades de la ville ', et ils camperent sur les bords de la

riviere d'Allia % non loin de son confluent avec le Tibre.

* Un peii plus de quatre lieues. Le stade repond a 185"' ,015.

* Dans le pays sabin.

'27.
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Les barbares se montrerent bienfc6t; mais lee Romains
lutterent lachement : le desordre etait dans Farmee, et

leur deroute fut complete. Les Gaulois, au pretnier choG,

culbuterent l'aile gauche dans la riviere. L'aile dfoite*

pour 6viter la premiere impetuosity des barbares , avail

gagne les hauteurs : ellefut moins maltraitee ; et quelques*

uns de ceux-ci purent se refugier dans Rome* Ceux de

l'aile gauche qui echapperent au massacre ,
quand left

Gaulois furent las de tuer, s'enfuirent a Veies pendant

la nuit, ne doutant pas que Rome ne fut perdue, et que

tous ses habitants n'eussent pe>i. Cette bataille fut don-

nee vers le solstice d'et6, et dans la pleine lune, le meme
jour que trois cents Romains, tous de la familte des

Fabius, avaient 6t6 deTaits jadis et tues par les fitrusquea.

Mais c'est le dernier desastre qui a laisse son nom a ce

jour de Tann6e !

: on Tappelle, encore aujourd'hui, le

Jour d'Allia, du nom de la riviere.

J'ai examine ailieurs s'il y a des jours neTastcs, ou si

Heraclite a blame avec raison Hesiode d'avoir admis des

jours heureux et des jours malheureux, comme s'il eut

ignore que tous les jours de Tannee sont d'une seule et

meme nature. Mais peut-etre ne sera-t-il pas etranger k

mon sujet, de rapporter quelques faits relalifs a ce pro-

pos. Parexemple, les Beotiens mettent au nombre de

leurs jours heureux le 5 du mois Hippodromion, appele"

par les Atheniens Hecatombeon 2
. lis ont remporte, ce

jour-l&, deuxvictoirescelebres, qui donnerent la liberte

a la Grece : celle de Leuctres, et, plus de deux cents

ans auparavant, celle de Geraste, ou ils defirent Latta-

myas et les Tliessaliens. Au contrail e , les Perses ont

616 battus k Marathon le 6 de Boedromion 8
, le 3 k Pla-

i Dans les calendriers romains, il est marque au 18 juillet, sous le nom <k

Dies Alliensis. La bataille d'Allia se donna i'an de Rome 364, 390 am avast

J.-f.. Le massacre des Fabius est auterieur de plus de quatre-vingts ans.

- lartie de juin et de juillet.

* Partie d'aoiit et do septcnibic.
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ttes et k Mytale, et le 26 k Arbelles. C'est k la pleine

lune de Boedromion que les Atheniens, commandos
par Chabrias, remporterent la vietoire navale de Naxos;

c'est le 20 du m£me mois, comme je l'ai dit dans mon
traits des Jours*

>
qu'ils gagn^rent la bataille de Sa-

lamine. Lemois Tliargelion 1 a fait subir aux barbares de

notables tehees. C'est dans le mois Thargelion qu'A-

lexandre vainquit, presdu Granique, les g^nerauX du
roi de P6rse; c'est le 24 de ce mois que Troie fut prise,

s'il en faut croire fiphore, Callisth&ne 8
, Damaste 4 et

Phylarque ; et c'est le m§me jour aussi que Timol&m
battit les Carthagihois en Sicile. D'un autre cdt6, le mois

Mgtagitnion*, que les Beotiens appellent Pan&nus, n*a

pas &t& favorable aux Grecs : le 7, ils furent defaits

en bataille rang£e et taillesen pieces, a Cranon, par An-
tipater, et, plus anciennement, vaincus a Cheronee par

Philippe. Le m6me jour du m&me mois et de la m6me
ann£e, les troupes grecquesqu'Archidamusavait menees
en Italie furent taillees en pieces, par les barbares de ce

pays. Les Carthaginois se tiennent en garde contre le

22 de ce mois, parce qu'il leur apporte presque toujours

de grandes calamites. Mais je n'ignore pas que ce fut

vers le temps de la celebration des mysteres, qu'A-

lexandre ruina la vilie de Th&bes; et que, le 20 de Boe-

dromion, le jour de la procession mystique de Bacchus,

les Atheniens re§urent garnison macedonienne. Les

Romains ont aussi des jours a la fois heureux et mal-

heureux : ainsi , le jour ou leur armee, commandee par

Cepion, fut forcee dans son camp par les Cimbres, et

ou, peu de temps apres, sous la conduite de Lucullus,

ils defirent les Armeniens et Tigrane. Le roi Attalus et

* Ce traite est perdu.

* Partie d'avril et de mai.

8 Celui qu'Alexandre fit mourir, sous pretexte de conspiration.

* Historien contemporain d'Herodote, ct qui avait compose une fiisloire

grrcqne et une gcnealogie des heros de la guerre de Troie.

* Partie de sepfrembre et d'octobre.
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Popip6e moururent lememejourou ils 6taient n6s. II

serait facile de rapporter nombre d'exemples de jours

alternativement heureux et malheureux pour les memes
personncs. Mais le jour de la defaite d'AUia est, dans

chaque mois, compte par les Romains corame un jour

nefaste, celui-l&, et deux autres encore a cause de celui-

la; tant de desastre, comiiie c'estl'ordinaire, avait aug-

ments la crainte et la superstition ! Mais j'ai traite ce

sujet plus k fond dans mes Questions romaines l

.

Si les Gaulois, aussitdt apres le combat, s'etaient mis

a la poursuite des fuyards, rien ne pouvait sauver Rome
d'une mine en tiere , ni ses habitants d'un massacre ge-

neral ; car les fuyards, en s'y precipitant, remplirent

tous les esprits d'une frayeur extreme, et repandirent,

par toute la viile, le trouble et Tepouvante. Mais les bar-

bares, a ce moment, ne pouvaient croire que lour victoire

fut si complete ; et d'ai lleurs, dans les premiers transports

de leur joie , ils ne penserent qu'a faire bonne ch£re et

a partager les depouilles du camp des Romains, laissant

ainsi k la populace, qui s'enfuyait de la ville, la facility

de se retirer, et k ceux qui resterent le temps de re-

prendre courage et de pourvoir a leur defense. Ceux-ci

n'entreprirent point de sauver toute la ville : ils se bor-

nerent a remplir le Capitole de toutes sortes d'armes, et

a le fortifier de retranchements. Leur premier soin fut

d'y transporter les objets consacres au culte.

Les Vestales, en s'enfuyant de la ville, avaient emporte

le feu de Vesta, et les choses sacrees dont la garde leur

etaitconGee. Toulefois, quelques-uns pretendent qu'elles

n'ont d'autre soin que de veiller sur le feu perp&uel.

Numa avait etabli ce culte, parce qu'il regardait le feu

comme le principe de toutes choses. De tous les ele-

ments, en eilbt, celui-ci est, de sa nature, le plus en

mouvement. Toute generation est un mouvement
f ou

1 An S 35 de cot ou\ra''e.
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du moins se fait avec mouvement; les autres substances

mat6rielles tombent, quand elles perdent leur chaleur,

dans un 6tat d'inertie peu different de la mort : elles

desirent Taction puissante du feu, comme leur ame et

leur vie ; et, des qu'elles en ont 6prouv6 Timpression,

elles se reprennent a agir, comme a subir Taction des

autres 6tres. Voila pourquoi Numa, ce grand homme,
et si sage qu'on s'imagina qu'il avait des entretiens avec

les Muses, consacra le feu, et ordonna qu'on Tentretint

perp6tuellement, comme une image de cette puissance

eternelle qui gouverne Tunivers. D'autres disent que

les Romains, k Texemple des Grecs, conservent toujours

le feu devant les choses saintes , comme un symbole de

puret6 ; mais qu'ily a, dans Tint^rieur du temple, d'autres

choses sacrees, sur lesquelles nul n'a le droit de jeter

les yeux, sinon les vierges qu'on appelle Vestales. C'est

m&me un bniit commun que ce temple renferme le

fameux Palladium, qu'finee aurait transports de Troie

en Italic D'autres disent que ce sont les dieux de Samo-
thrace : ils content que Dardanus, fondateur de Troie,

les avait apportes dans sa ville; qu'il y avait etabli

leurs ceremonies et leur culte, et qu'a la prise de Troie,

£n6e les enleva secretement, et qu'il les emporta en Italic

Suivant d'autres
,
qui se pretendent mieux inform£s

,

il y a, dans le temple, deux tonneaux de mediocre gran*

deur : Tun est ouvert et vide, Tautre plein et ferme; et

ces deux tonneaux , les vierges consacrees ont seules la

liberte de les voir. D'autres , enfin , taxent d'erreur ces

derniers : seulement, a les en croire, les Vestales, en ce

jourde terreur, auraient cnferme dans deux tonneaux la

plupart des choses sacrees , et elles auraient enterr6 les

deux tonneaux sous le temple de Quirinus, dans Yen-

droit qu'on appelle encore aujourd'hui les Barils '

;
puis

apres, elles auraient pris avec elles ce qu'il y avait do

i En latin Doliola*
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plus saint et de plus r6v6re* dans let choses de la reli-

gion, et elles se seraient enfuies le long dti Tibre. A ce

moment, un pl£b6ien, nomm£ Lucius Albinus , s'Sloi-

gnait de Rome avec leg autres fugitifs, emmetiant sur

un chariot ses enfants en bas age, sa femme, et les us-

tensiles n6cessaires. D&s qu'il aper^ut ces vierges, portant

dans leurs bras les choses saintes, marcher seules et sans

aide, el dtyh accabl&s par la fatigue, il fit desceitdre sa

femme et ses enfants, dta du chariot tous les ustensiles*

et y fit monter les Yestales, afin qu'ellea pussent gagner

quelqu'une des villes grecques '. Cette piete d'Albinui*

et Thommage qu'il rendit k la divinity, dans une eufeott*

stance si p6rilleuse, ne m'ont point sembte indigdes

d'etre transmis au souvenir des homines*

Mais les pr6tres des autres dieux, et les vieillards qui

avaient 6t6 consuls, ou qui avaient obtenu le triomphe,

ne purent se r£soudre a quitter Rome, lis se revetirent

chacun de ses habits sacrfo et tout resplendissants , et

ils se vouerent en sacrifice pour leur patrie, par une
pri&re dont ils r£p£taient les termes, apr&s le grand*

pontife Fabius ; et ensuite ils s'assirent, dans le Foruril,

sur leurs sieges d'ivoire, attendant le sort que les dieux

leur r£servaient«

Trois jours aprds la bataille , Brennus arriva devflnt

Rome, avec son arm£e. Quand il vit les portes et les

murailles sans gardes, il soupgonna d'abord quelque

ruse, et il craignit une embuscade, ne pouvant croire que

les Romains eussent pris le parti d6sesp6r6 d'abandonner

leur ville. II s'assura bientdt que rien n'6tait plus vrai
{

et il poussa son cheval par la porte Colline *. II avait pris

Rome un peu plus de trois cent soixante ann^cs apros

sa fondation, si toutefois on peut croire qu'il se soit

conserve une connaissance exacte de ces temps anciens*

lorsque Ton consid&re cctte confusion chronologique

1 Suivant Tite-Live, Albinus les conduisit a Cere en litruric.

* Pres du m^nt Quirinal,
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qui lajsse dans une complete incertitude la dale iTautres

ey^nements plus recents, II semble, au reste, qu'il se

repandit aussitdt dans la Grece un bruit sourd du mal-

beur des Romains, et de la prise de leur ville. Heraclide

de Pont, qui n'est pas beaucoup posterieur a cette epo-

que !

, dit, dans son traite de I Aim, qu'on regut d'Oeei-

dent la nouvelle qu'une armee, venue des pays byperbor

r6ens, avaitprisune ville grecque, nomm^e Rome, situ^e

dans les contrees occidentals, non loin de la grande

mer, Mais je ne serais pas etonne" que ce fut Heraclide

lui-meme, cet ecrivain fabuleux et menteur, qui eut

imagine d'embellir le fait veritable de la prise de Rome, a

l'aide de ces mots imposants d'hyperbor6ens et de grande

mer. Pour Aristote le philosophe, il $'exprime en termes

precis , et il manifesto qu'il avajt entendu parlor de 1*

prise de Rome par les Celtes ; mai§ il dit que eelui qui

la sauva s'appelait Lucius : or, Caniille avait le prenom
de Marcus, et non pas celui de Lucius. Mais les Grees,

sur ce sujet, n'ont parte que par conjecture,

Brennus, inaitrc de Rome, fit environner le Capitate

par un corps de troupes, et il descendit vers le Forum.
La, il fut saisi d'admiration, a Taspect de ces vieillapds

maguifiquement vetus, assis dans un profond silence, et

qui resterent immobiles a l'approchedes ennemis, sans

changer de visage ni de couleur, sans dormer le moindre

signe de crainte, et se regardant les uns les autres, tran-

quillement appuy^s sur leurs batons. Ce spectacle ex-

traordinaire frappa tellement les Gaulois, qu'ils n'ose-

rent, pendant longtemps, ni les approcher ni les toucher,

les prenant pour des etres divins. Enfin , Tun d'eux se

hasarda d'approcher de Manius Papirius, lui passa dou-

cement la main sous le mcnton, et lui prit la barbe, qui

etait fort longue. Papirius frappe le Gaulois d'un coup

J Heraclide » en eflet, 6tait a peu pres contemporain , car il fut un des dii-

Cj:les de Platon.
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debdton k la t£te, et le blesse; le barbare tire son £p£e,

et tue Papirius. Alors les Gaulois se jettent sur les

autres vieillards, et les massacrent tous
;
puis ils font

main basse sur tout ce qui s'offrait a eux. Ils pass&rent

plusieurs jours & piller, a saccager la ville, et ils flnirent

. par y mettre le feu et la renverser de fond en comble

,

furieux de voir ceux qui etaient dans le Capitolc resister

aux sommations qui leur Etaient faites. En effet, ceux-ci

d&endaient avec vigueur leurs retranchements ; ils

avaient m&ne bless£ plusieurs ennemis. Aussi les Gau-
lois ruinerent-ils la ville, et egorgerent tout ce qui

tomba sous leurs mains, hommes et femmes, vieillards

et enfants.

Le stege trainait en longueur; et les Gaulois common-
$aient a manquer de vivres. Ils partagerent done leur

arm6e : les uns rest&rent, pour continuer le blocus du

Capitole ; les autres se repandirent de tous cotes, four-

rageant par la campagne, et pillant les bourgs des envi-

rons. Ils n'allaient pas tous ensemble : ils marchaient

disperses <$ et la, par compagnies et par bandes, enhar-

dis qu'ils etaient par leurs succes, et se croyant dansune
parfaite security. La troupe la plus nombreuse et la

mieux discipline se porta du c6te de la ville d'Ard£e ',

ou s'etait retire Gamille. 11 y vivait etranger aux affaires,

et dans une condition privee ; rnais, ft ce moment, il

congut un grand projet, dont le succes nc lui paraissait

pas impossible. Ce qui occupait sa pensee, ce n'etait pas

le soin de sa suretc personnelle : il voulait, non point

d^rober sa tete aux ennemis, mais tacher de les sur-

prendre et de les repousser. 11 voyait que les Ardeates,

assez forts quant aunombre, 6taient decourages par Tin-

experience et la lachet6 de leurs generaux. Ce fut aux

jeunes gens qu'il s'adressa d'abord : « II ne faut pas,

disait-il, attribuer a la valeur des Celtes la defaite des

1 Ardee etait la ville priiK-ij nlc des Uutulos

Digitized byCjOOQ iC



CAMILLA. 325

Romains : des hommes qui n'ont en rien k faire pour

vaincre ne pcuvent tircr vanity des matheurs amends par

de mauvais conseils. (Test la Fortune seule qui a tout fait.

Quelle gloire pour vous, d'aller, m^me au prix des plus

grands dangers, repousser les barbares; de vous delivrer

d'un ennemi qui ne met d'autre but k la victoire que de

devaster, comme le feu, tout ce qu'il peut conqu6rir!

He bien ! si vous etes des hommes de coeur, et si vous

ctes pr£ts a faire quelque effort, je veux vous manager

une occasion de vaincre sans p6ril. »

Les jeunes gens accueillircnt favorablement ces dis-

cours; et Camille alia trouver les magistrats et les s&ia-

teurs d'Ardee, qui agreerent aussi son projet. Alors il fit

prendre les armes k tous ceux qui etaient en &ge de com-
battre, et il les tint enfermes dans la ville, de peur que

les ennemis ,
qui n'etaient pas loin , ne se doutas-

sent de quelque chose. Les Gaulois, apres avoir couru

tout le pays, s'en retournaient charges de butin : ils

Etaient campus dans la plaine, sans precautions, sans

ordre, et buvant a s'enivrer. La nuit survint ; et bien-

tdt r£gna dans leur camp un profond silence. Camille,

averti par les eclaireurs, sort a la tete des Ard6ates,

traverse sans bruit tout Tintervalle qui le separait des

Gaulois, et arrive devant leur retranchement vers le mi-

lieu de la nuit. La, il ordonne a ses troupes de jeter de

grands cris, et aux trompettes de sonner de tous cdtes,

afin d'effrayer les barbares, que ce tumulte put a peine

tirer du sommeil et de l'ivresse. Quelques-uns seule-

ment, reveilles en sursaut, prirent les armes, se jeterent

au-devant de Camille, et perirent en combattant. Les

autres, appesantis par le sommeil et le vin, furent pres-

que tous egorges avant d'avoir pu s'armer. Le petit

nombre de ceux qui s'etaient 6chappes du camp a la

faveur de la nuit, et qui s'etaient disperses dans lacam-

pagnc, furent enveloppes, le lendemain matin, par la ca-

valerie, et tailles en pieces.

I. 28
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Lji renofrrimfo porta rapidement le bruit de cette yic-

ioire dans toutes les villes voisines ; et Camille vit ae-

eourir pr&s de lui une foule d'hommes, qui ne deman-

daient qu'fr combattre sous ses ordrcp. II y vint

notamment tous les Romains qui tyaient a Veies, ou

ils anient lrouv6 un asile apf&s le d6?astre d'Allia.

« Quel g6n£ral la Porcine a enlev£ k Rome! s
T
6taient-ils

dit entre eux avec une expression de regret. Camille il-

lustre par ses exploits la ville d'Ardee ; et la villa qpi vit

naitre et qui a nourri ce grand homme est perdue sans

ressouree. Et nous, faute d'un chef qui nous conduit,

renfermis dans des murailles etrangeres, nous rpstg&s

la sans bouger, et nous trahissons l'ltalie! Pourquoi

n'envoyons-nous pas demander aux Ard£ates notre g6-

n^ral? ou plutdt, pourquoi ne pas prendre les arroes,et

alter nous-m&mes nous joindre a lui ? Camille n'est plus

un banni, et nous nq sommes plus des citoyens, puisqu'il

n'y a plus de patrie, ct que Rome est au pouvoir des en-

nemis. • Ilss'arrSterent a cette pensee, et ils deputerent

vers Camille, pour le prier de prendre le coittmande-

ment. Camille r^pondit qu'il n'accepterait qu'autantque

leur choix serait ratifie, conform&nent aux lois, par les

citoyens renferm^s dans le Capitole; que, tant qu'ils y
existeraient, il verrait en eux la patrie ; qu'il etait tout

dispose a ex^cuter ieurs ordres, mais qu'il n'agirait point

contre leur volont6. On admira la modestie et la

loyaute de Camille; mais Tembarras etait do trouver

quelqu'un qui portal cette nouvelle au Capitole : il sem-
blait meme impossible, tant que les ennemis seraient

maltres de la ville, qu'un messager pilt p£n6trer dans la

eitadclle.

J I y avait, parmi les jeunes Romains, un certain Pon-
tius Cominius, citoyen de condition mediocre, mais pas-

sionne pour la gloire : il s'ofTrit pour cette mission p6-

rilleuse. 11 ne sc cliargea point de Icttres pour ceux qui
etaicnt clans lc Capitole, crnignant, s'il £taitpris, que les
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ennemis ne d&otfvrissent les desseins de Camille. 11

part, vetu d'une mechante robe, soils Quelle il cachait

desecorces de liege; efy pendant tout le jour, il voyage

sans encbmbre. Arrive pres de Rome a 1'entree de la

nuify et ne pouvant passer le pont du Tibre^ qui etait

garde par les barbares, il entortille ftutour de sa teteson

vehement, qui ri'etait ni fort embarrassant ni fort lourd,

et il se met a la riage, soutenu pdr le liege dont il s'etait

muni. 11 traversa ainsi le Tibre^ jttsqu'au pied des nru-

railles; et, evitant toujours les endroits ou les feux et le

bruit l'avertissaient qu'on faisail bonne garde, il gagna
la porte Carmeritale, ou r£gnait un profond silence. A
cet endroit, la eolline du Capitole s'eleve presque a pic, et

elle presente a l'eeil un roc immense etd'un difficile acces

:

il le gravit sans 6tre apergu, et il arrive, par cette mon-
tee abrupte, a grand'peine et avec bien des efforts, jus-

qu'aux premieres gardes. 11 les salue, et il se nomine. On
le fait avancer ; on le conduit aux magistrats. Les sena-

teurs s'asscmblent sur-le-champ. Pontius leur annonce

lavictoire de Camille, qu'ils igrtofaient, et il leur apprend

le choix qu'ont fait les soldats. 11 les exhorte a confirmer

Telection de Camille, puisque Camille est le seul a qui les

Romains du dehors veulent obeir. Le senat, apres en avoir

deliber6, nomme Camille diclateur ; et on renvoie Pontius

par le meme chemin. Pontius ne fut pas moins heureux

a son retonr qu'a son premier voyage : il trorope encore

la vigilance des ennemis, et il rapporte aux Romains du

dehors le decret du senat. Camille vint prendre le com-

mandement, k la satisfaction universelle. II y avait deja

vingt mille hommes en armes : il rassemble, en outre, un

plus grand nombre d'allies, et il se dispose a marcher

contre les barbares. Voila comment Camille fut elu die-

tateur pour la seconde fois, comment il se rendit a Veies,

s'y mit a la t6te des soldats romains, renforces du corps

plus nombreux des allies, et s'appreta a attaquer les en*

neniis.
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Ccpendant, a Rome, quelques-uns des barbares, ayant

pass6 par hasard pr&s du chemin que Pontius avait pris

pour monter au Capitole, remarquerent, en plusieurs

ondroits, des traces de pieds et de mains ; car Pontius,

en grimpant, s'6tait accroch6 k tout ce qu'il avait pu

saisir : les broussailles £taient froissees le long des ro-

chers, et des mottes de terre avaient route jusqu'au bas.

lis inform&rent le roi de ce qu'ils avaient vu ; et le roi

se transporta sur les lieux, et en fit une exacte recon-

naissance. 11 ne dit rien pour le moment ; mais, le soir,

il assembla ceux d'entre les Celtes qui dtaient les plus

agiles, et qui savaient le mieux gravir les montagnes :

« Les ennemis , leur dit-il , nous montrent eux-m&mes

le chemin qui m6ne jusqu'a eux , et qui nous 6tait in-

connu; ils nous font voir qu'il n'est ni impraticable

ni inaccessible. Quelle honte pour nous,quand nous

tenons le commencement, si nous faiblissions avant

d'atteindre la fin ! si nous abandonnions la place comme
imprenable, tandis que les ennemis nous enseignent par

ou Ton peut la prendre ! Lk ou un homme seul a passe

facilement, ce n'est pas chose malaisee d'y monter plu-

sieurs l'un apres l'autre, attendu qu'on s'aidera, qu'on

se soutiendra mutuellement. Au reste, des dons et des

lionneurs r^compenseront chacun de vous, en propor-

tion de son courage. »

Animds par le discours du roi, les Gaulois promirent

de monter hardiment. Vers le milieu de la nuit , ils se

mettent k grimper en silence, plusieurs k la file, en s'ac-

crochant aux rochers. La mont£e etait difficile k gravir;

mais pourtant ils la trouverent plus douce et plus acces-

sible qu'ils ne l'avaient imagine. Les premiersavaient d6ja

gagne le sommet de la montagne; et deja ils etaient tout

prepares pour se rendre maitres des retranchements et

surprendre les gardes endormis, car aucun homme ni

aucun chien ne ies avait entendus. Mais il y avait des

oies sacrees, que Ton nourrissait autour du temple de
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Juiioii : clles recevaient, en temps ordinaire, une nour-

riture abondante ; mais, depuis qu'on avait a peine assez

de vivres pour les homines, on les avait negligees, ct

clles souffraient de la faim. Get animal a l'ouie tres-fine,

et il s'effraye au moindre bruit. Celles-ci, que la faim

lenait eveillees et rendait plus susceptibles d'eflroi, sen-

tirent bientdt l'approche des Gaulois ; et , courant de ce

cdt6 avec de grands cris, elles r^veillerent tous les Ro-
mains. Alors les barbarcs, se voyant d^couverts, ne

craignirent plus de faire du bruit, et ils chargerent sans

management. Les assieges saisissent a la hate les pre-

mieres armes qu'ils trouvent sous la main, et ils se

portent au-devant de l'ennemi. Le premier qui fit tete

aux assaillants fut Manlius, homme consulaire, d'une

grande force de corps et d'un courage plus grand encore.

11 eut affaire h deux ennemis a la fois : Tun levait ddja

la hache pour le frapper, mais Manlius le previent, et lui

abat la main d'un coup d'ep6e ; en m&me temps il heurte

l'autre si rudement au visage, avec son bouclier, qu'il

le renverse dans le precipice. Puis, se presentant sur la

muraille, lui et ceux qui etaient accourus, il repousse

les autres barbares, qui n'etaient pas en grand nombre,

et dont les actions ne r^pondirent point k l'audace de

leur entreprise. Le lendemain, a la pointe du jour, les

Romains, echappes ainsi au peril, jeterent aux ennemis,

du haul du rocher, le capitaine qui avait commande la

garde de nuit, et ils decernerent k Manlius, pour prix de

sa victoire, une recompense plus grande pour l'honneur

que pour le profit : ils lui donnerent chacun ce qu'ils

recevaient de vivres pour un jour, & savoir, une demi-

livre de froment indigene , comme on l'appelle , et le

quart d'une cotyle grecque de vin !

.

1 Le quartarius latin, que Plutarque rend par un quart de cotyle, etait le

quart du sextarius, ou le vingt- quatrieme du conge , tandis que le quart de

cotyle n'en etait que le quarante- huitieme. Il faut done doubler la quantite ; ce

qui fait encore bien peu de chose, la cotyle n'etant guere que le quart de

notrc litre.

is.
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Get 6chec d£couragca les Celtes. D'aillenrs ite coramen-

eaient k manqiier de vivres ; et la peur qu'ils avaient de

Camille les cmpfcchaitd'aller fourrager. Lamaladies'etail

mise parmi eux, bampes qu'ils 6taient au milieu des

monceaux de morts, et sur les ruines de maisons bru-

lees. Les amas de eendres , echaufles par le soleil et

remues par les vents, laissaient echapper au loin des

vapeurs dont la g^cheresse et I'acrete corrompawat
Fair, et qui remplissaient les poumons de poisansmm
tels. Ce qui aiigmenta encore la contagidn, cc fat le.

changemerit daris leur maniere de vivre. Accoutum& k

des pays couverts et ombrages, ou ils trouvaient partool

des retraites agreables centre les ardeurs de l'6t6 , Ss

etaient veniis dans des lieux bas et malsains, surteut en

antomne. Ajoutez a toutes ces causes la longueur du

siege, qui , depuis plus de six mois, les tenait presque

immobiles au pied dti Capitole. Aussi le camp fut-il en

proie k line si violehte epidemie, que le grand nombre
des morts ne permettait pjus de les enterrer. Pourtant

la situation des assieges n'en etait pas moins critique.

La famine les pressait de plus en plus; et l'igriQranceou

ils etaient des mouvements de Camille les jetait dans le

discouragement. Personne ne pouvait leur appdrter des

nouvelles de Camille et des siens, parce que les barbares

gardaient trop etroitement la ville.

Dans un etat de cboses egalement f&cheux pour les

deux partis, il se fit d'abord quelques propositions d'ac-

commodement, par le inoycn des gardes avanc^es, qui

conferaient ensemble. Ensuite, sur une decision des

principaux citoyens, Sulpicius, l'uu des tribuns mili-

taries de Rome, alia parlementer avec Brennus. 11 fut

convenu que les Homains payeraient mille livres pesant

d'or, et que les ennemis, des qu'ils les auraient revues,

sortiraient de la ville et du territoire. Les conditions

etaient acceptees de part et d'autrc, les serments pronon-

ces, Tor apporle ; mais les Celtes tromperent a la pesce

;
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d'abord secr&tement, en se servant de faux poids; en-

suite ouvertemeftt, eo faisant pencher un des bassins de

la balance. Les Romains ne purent alors retenir leur

indignation. Mais Brennus, comroe pour ajoutcr a cette

infideliteTinaulteet laraillerie, detaclie son £pce, etil la

met par-deasus les poids avec le bandrief. « Qup signify

cela ? demanda Sulpicius. — Eh ! r^pondit Brepnus

,

quelle autre chose, sinon ; Malheur aux vaincus! » Ce
mot a pass£ depuis en proverbe '

.

11 y avait des Romaics qui voqlaient, dans leur indi-

gnation
, qu'on reprit Tor, et qu'on retournat au Capi-

tole, pour y soutenir encore le siege ; mais les autres con-

seillaient de lajsser passer une injure en soi peu grave

:

« La honte, disaient-ils, consiste non point a donner

plus qu'on n'a promis , mais a &tfe force de donner ; et

c'est une n£cessite humiliante, dont les cjrconstances

nous font une lpi. »

Pendant qu'ils disputaient, et avec les Celtes, et Je$

uns avec les autres, Camilla, a la tete de son armce,

arrive aux portes de Rome, lnforme de ce qui se passait,

il ordonne au gros de ses troupes de suivre au petit pas

et en bon ordre: pour lui, avec l'elite de ses soldats, il

hate sa morche, et il se trouve, au bout d'un instant,

parmi les Romains. Tous, a son aspect, se separent et le

regoivent comme leur chef supreme, avec les marques
du respect et dans un profond silence. Camille prend

Torque Ton pesait, le donne a ses licteurs, et com-
mande aux Gaulois de ramasser leurs balances et leqrs

poids, et de se retirer. « Les Romains, dit-il, ont appris

de leurs peres a racheter leur patrie avec du fcr, et non
avec de Tor. » Brennus, fremissant de colere, s'ecrie

que c'est une injustice et une infraction au traite. « Ce

Iraite, repondit Camille, n'a pas ete conclu suivant les

lois ; les conventions faites sont nulles. Moi elu dicta-

1 C'ctt le Ya victtil
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teur, toute autre autorite s'est trouv^e suspendue en

vertu de la loi : vous avez traits avec des gens qui n*a-

vaient aucun pouvoir. C'est done k moi que vous devez

exposer maintenant vos demandes. Je viens, armc de

]'autorit6 de la loi , tout pr£t ou k vous pardonner, si

vous avez recours aux prieres , ou & vous punir commc
des coupables, si vous ne temoignez aucun repentir. »

Brennus, furieux de ce discours, se met aussitot a cs-

carmoucher. D6ja les deux partis avaient tire Tepee et

se chargeaient p61e-m61e, avec une confusion inevitable

au milieu de maisons en ruines, dans des rues etroites

et des lieux serres, ou il etait impossible de se former en

bataille. Mais bientot Brennus reprend son sang-froid

:

il ramene ses troupes dans son camp, avec peu de perte,

et, la nuit venue, il part de Rome, emmenant toute son

armee, et il va camper k soixante stades
' , pres du chemin

de Gabies 3
. A la pointe du jour, Cam ilie dtait \k aussi,

revStu d'armes 6clatantes, et suivi des Romains, qui

avaient repris confiance en eux-m6mes. Li, il s'engage

un combat long et penible : Camille taille les ennemis

en pieces, les met dans une complete d&route, et se

rend maltre de leur camp. Ceux qui prirent la fuite fu-

rent massacres : les uns, presque k l'instant m&me, par

les Romains qui s'acharnerent k leur poursuite ; mais

le plus grand nombre, ceux qui s'etaient disperses dans

la campagne, perirent traques par les habitants des

bourgs et des villes voisines.

(Test ainsi que Rome fut prise d'une mani&re surpre-

nante, etsauv£e d'une maniere plus surprenante encore.

Elle etait restee sept mois entiers au pouvoir des bar-

bares : ils y Gtaient entres peu de jours apres les ides de

Quintilis *, et ils furent chasses vers les ides de tevricr 4
.

* Environ trois Heues, ou douze kilometres.

* Villc du Latium, dans le pays des Volsques.

» Le 15 juillet 390 avant J.-C.

* Le 13 fevrier :*89 avant J.-C,
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Camille eut le triomphe : on ne devait pas moins a

rhomme qui avait arrach£ sa patrie des mains des en-

nemis, et qui ramenait Rome dans Rome m&me; car

les citoyens qui en £taient sortis avec leurs femmes et

leurs enfants y rentraient & la suite du triomphateur.

Les assi£g6s du Capitole, qui avaient 6t6 si pr&s de mou-
rir de faim, sortirent pour les recevoir. On s'embrassa

en versant des larmes de joie: on osait a peine croire a

un bonheur si inesp6r6. Les pr&res des dieux et les mi-

nistres des temples portaient les objets sacr£s qu'ils

avaient ou enterr6s avant de prendre la fuite, ou empor-

t6s avec eux : spectacle bien doux pour les citoyens ! On
eut dit, au joyeux accueil que leur faisait le peuple, que

c'etaient les dieux eux-m&mes qui rentraient avec eux

dans Rome. Camille offrit des sacrifices, et il purifia la

cit6 avec les cdr&nonies dont les pontifes dictaient les

formules; puis il fit r6parer les temples, et, outre ceux

qui existaient auparavant , il en Mtit un au dieu Aius

Locutius 1

, au lieu meme ou Marcus Ceditius avait enten-

du pendant la nuit cette voix divine qui annon^aitParriv^e

des barbares. Ce ne fut pas sans peine et sans fatigue que
Ton retrouva les emplacements des anciens temples : il

fallut toute la Constance de Camille, et les laborieuses

recherches des pretres.

Mais, quand il fut question de reb&tir la ville, qui etait

entierement detruite, le decouragement s'empara de

tous les esprits, a l'idee d'une pareille tdche. Le peuple,

qui manquait de toutes les ressources n6cessaires, diffe-

rait de jour en jour. Apres tous les maux qu'on venait

(Feprouver, on sentait bien plus le besoin de prendre un
peu de bon temps ct de repos; les fortunes (Haient d6-

truites, les corps fatigues : on hesitait k s'engager dans

ces travaux, et & s'epuiser davantage encore, lnsensible-

ment, les pensees se tournerent, comme jadis, du cot6 de

1 Norn forme de* moti aio et loquor, dire et parler.
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Veies \ car cette ville subsistait tout entire, et elle 6tait

pourvue de tout en abondance. Ce fut, pour les flat-

teurs de la multitude, urie occasion de harangues nou-

veiles; et Canaille fut en butte a leurs attaques^ditie^ses.

C'etait , a les entendre, dans une vue d'anibition et de

gloire personnelle, qu'il enviait aux citoyeins le s^qut

d'une ville toute pr6te a les recevoir, et qu'il les torgait

d'habiter des mines et de remuer les cendres
;

de cei

immense bucher : c'etait pour etre appele, nQn-seule-

ment le chef et le general des Romains, mai^le tohda-

teur de Rome, et pour enlever ce titre a Romujus.

Aussi le senat, qui craignait un bouleversement, dero-

gea-t-il, malgre les instances de Camille, a l'usage ou

avaient ete jusqu'alors tous les dictateurs, de ^e pas

rester en charge plus de six ipois : il ne consentit point

k ce que Camille se demit de la dictature avant la fin de

l'annee.

Cependant les senateurs travaillaient a adoucir et a

consoler les citoyens, et a les ramener par la persuasion

et par les caresses, lis leur montraient les monuments

et les tombeaux de leurs ancetres; ils leur rappelaient

ces temples et ces lieux saints, qu'avaient consaci es Ro-

mulus, Numa, les autres rois, et dont le depot leur avail

ete transmis. Mais les arguments religieuxqu'ils faisaient

surtout valoir, c'etait cette tete humaine fraichemcnt

coupee, qu'on avait trouvee en creusant les fondements

du Capitole, propiesse que faisaient les destins, k la ville

qui serait batie dans ce lieu-la, d'etre un jour la capitaie

de toute l'Ualie
'

; c'etait ce feu sacre de Vesta, que les

pnHresses avaient rallume apres la guerre, et qu'ils al-

laient laisser eteindre une seconde fois, s'ils abandon-

naient la ville, celte Rome qui serait leur opprobre si

des hoinmes venus d'ailleurs, si^in peuple etranger en

faisaitsa demeure a leurs yeux, si meme elle restait de-

* Caput, d'ou fut fut forme le mot Capitole, s'gnifie a la fois, eomme le mot

grec xKjaXt;, comme notre vieu* mot chef, une lete et ce qui cooaroaade.
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serte, el servait depftturage aux troupcaux. felles 6taicnt

les representations touchantes qu'iisadressaient achaque
citoyen en particulier, et que plus d'une fois ils firent en-

tendre h tous dans Fasseniblee; mais, de leur cdte, ils

£taientvivement 6mus par les gemissements de ce peuple,

qui deplorait son indigence, et qui les conjuraitde ne pas

forcer des hommes nagu^re 6cliappes, pour ainsi dire,

au naufrage, nus et sans ressources, a relever les ruines

d'uneville d£truite, tandis qu'ils en avaient une autre

toute pr£te k les recevoir.

Canlille fut d'avis que le s£nat d6cid£t la question. II

fit, dans le conseil, un long discours, ou il invoqua l'in-

t£r& du pays ; et tous les s£nateurs qui voulurent parler

furent aussi ecout£s. Enfin, il allait prendre les avis, en

commen^ant par Lucius Lucretius, qui opinait d'ordi-

naire le premier \ et en faisant prononcer apres lui cha-

cun a son rang. Le silence r£gnait dans Fassemblee, et

Lucretius prenait la parole, lorsque le centurion qui re-

levait la garde du jour passa par hasard avec sa troupe,

etcriad'une voix forte, a son premier enseigne, de s*arr£-

ter, et de planter Tetendard : «Le poste^st excellent, di-

sait-il ; restons ici. » Sur ces paroles, si analogues et a la

circonstance,etau sujet qui etaiten deliberation, eta Tin-

certitiule ou etaient tous les esprits, Lucretius adore les

dieux; puisil declare, et avec lui tous les autres s£nateurs,

qu'il conforme son opinion a I'oracie qu'il vient d'en-

tendre. 11 sefit aussi,dans lavolonte du peuple, un clian-

gement merveilleux : ils s'exhorlaicnt les uns les autres

et s'animaient a commencer l'ouvrage; et, sansattendre

qu'on marquAt la direction des rues et leur alignement,

chacun se mit a Mtir dans l'endroit qu'il trouva le plus

tdt prfct, ou qui lui parut le plus a sa convenance.

On y mit tant d'ardeur et de precipitation, qu'il no fut

gard6 aucun ordre dans la distribution des rues, et dans

1 II 4tait c« que les Roraaina nommaient prince du i^nat.
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1'assiette des Edifices. Aussi dit-on qu'en une ann£e, la

ville nouvelle fut debout tout entire, ses murailles, et

jusqu'aux dernieres maisons des particuliers. Geux que

Camille avait charges de chercher, au milieu de cette

confusion, les emplacements qu'occupaient les lieux sa-

cres, et d'en determiner les limites, avaient fait le tour du

Palatium, et ils etaient arrives a la chapelle de Mars: ils

trouv&rent cette chapelle, comme toutes les autres, d6-

truite et bruleepar les barbares. Mais, en fouillant et net-

toyant la place, ils decouvrirent, sousun monceau de cen-

dres, le Mton augural de Romulus. Le baton augural est

une verge recourbee par un des bouts, et qui s'appelle li-

tuus. On s'en ser t pour marquer les regionsdu ciel, quand

on veut prendre les auspices ; et c'est aussi l'usage auquel

1'employait Romulus, homme tr6s-vers6 dans la science

divinatoire. Quand Romulus eut disparu, les pr&res

prirent le lituus, et ils le garderent religieusement, sans

y laisser non plus toucher qu'aux autres choses sacr&s.

Ce fut pour cux une grande joie de le retrouver alors,

sans qu'il eut £t£ endommage par le feu, qui avait con-

sume tout le reste : ils en congurent d'heureuses esp6-

rances pour la prosp6rit6 de Rome ; ils y virent un signe

qui pr£sageait h la ville une duree 6ternelle.

Les travaux n'avaient pas encore ete mis a fin, qu'il

survint une nouvelle guerre. Les fiques, les Yolsques et

les Latins entr&rent en afmes sur le territoire de Rome

;

les fitrusques vinrent assizer Sutrium 1

, ville alli6edes

Romains. Enfin les tribuns militaires qui commandaient

Tarm^e, et qui avaient place leur camp pr&s du mont
Marcius', y etaient assi6g6s par les Latins ; et, comme
ils se voyaient en danger d'etre forces, ils avaient en-

voy6 a Rome demander du secours. Camille fut nomme
dictateur pour la troisieme fois.

* Ville limitrophe de PEtrurie.

* A peu de distance de Lanimum.
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11 y a, au sujet de cette guerre, deux r&its diffdrents :

je commence par le fabuleux.

On conte que les Latins, soit qu'ils cherchassent un
pr£texte de rompre avec les Romains, ou qu'ils vou-

lussent r6ellement, comme ils l'avaient fait jadis, s'unir

avec eux par de nouveaux manages, deput&rent vers eux,

et leur demanderent pour epouses des jeunes filles de

condition libre. Les Romains ne savaient quel parti

prendre : ils commengaient k peitie k respirer, et a se r6ta-

blir de leurs pertes,et ils redoutaient la guerre; mais,d'un

autre cote, ils soupgonnaient que cette demande n'etait,

pour les Latins, qu'un moyen de se faire livrer des otages,

etque ce nom specieuxde manages couvrait un mauvais

dessein. Une esclave, nommee Tutola, d'autres disent

Philotis , conseilla aux tribuns militaires de Tenvoyer,

elle et les plus jeunes et les plus belles d'entre les es-

claves, habillees comme des filles de bonne maison : on

pouvait, disait-elle, se reposer sur elle du reste. Les ma-
gistrats accueillirent sa proposition, lis choisirent done

le nombre d'esclavesqu'ellecrutnecessaire, les parerent

d'habits magnifiques et de joyaux d'or, et les remirent

aux mains des Latins, qui etaient campds non loin de la

ville. Pendant la nuit, ces filles enleverent furtivement

aux ennemis leurs epees, tandis que Tutola, ou Philotis,

mont6e sur un grand figuier sauvage, etendait derriere

elle une couverture, et 61evait, du c6t^ de Rome, un flam-

beau allume. C'etait le signal dont elle etait convenue

avec les magistrats, a 1'insu de tous les autres citoyens.

Aussi y eut-il quelque confusion au premier moment,
quand les soldats romains firent leur sortie, sur Tordre

des magistrats : ils s'appelaient les uns les autres; et ils

eurent de la peine a prendre leurs rangs de bataille. Quoi

qu'il en soit, ils tomberent sur les retranchements des

ennemis ,
qui ne s'y attendaient pas, et qui dormaicnt

;

ils s'empar&rent du camp, et ils y firent un grand car-

nage. Cet 6v6nement arriva le jour des nones de juil-

i. 29
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let', appele*es alors lcs nones de Quintilis; et, ce jour-li,

on en celebre encore, k Rome, la fete commemorative,

D'abord, des citoyens sortent de la ville en troupe con-

fuse, prononcant k haute voix plusieurs des noms ro-

mains les plus ordinaires, Calus, Marcus, Lucius, et

d'autres semblables, en imitation de la sortie precipice

des soldats s'entr'appelant les uns les autres. Ensuite, les

femmes esclaves, ve*tues de robes magnifiques, se pro-

minent par la ville, fol&trant, et lancant des brocard*

sur tous ceux qu'elles rencontrent. Elles se livrent aussi

entre elles une sorte de combat
,
pour marquer la part

qu'elles eurent k la lntte contre les Latins. Enfin, elles

s*asseyent sous des branchages de figuier; et 1&, on leur

donne un festin. Ce jour s'appelle les nones Capratines

;

nora qui vient, & ce qu'on croit, du figuier sauvage

ou monta la jeune esclave, pour Clever le flambeau;

car le figuier sauvage 6e nomme caprificus, dans la

langue des Romains. D'autres pretendent que ce qui se

fait et se dit dans cette fele a trait k la disparition de

Romulus. En effet, e'est ce jour-l& qu'il disparut, du-

rant une tempMe qui s'£tait elevee tout k coup, accom-

pagn£e d'une obscurity profonde ; ou, comme d'autres le

pensent, durant une eclipse de soleil. Et ce jour aurait

eleappele" nones Capratines, du mot capra, nom latin

de la chevre, parce que Romulus disparut pendant qu'il

tenait une assemblee du peuple pres du marais de la

Chevre, comme je l'ai £crit dans sa Vie *.

Voici l'autre recit, celui qu'ont adopts presque tous

les historiens.

Camille, nomine* dictateur pour la troisieme fois, ayant

appris que ('armee commandee par les tribuns mili-

taires elail asstegee dans son camp par les Latins et les

Volsques, fut force d'enrdler sous les armes m6me des

hornmes qui n'&aient plus en Age de servir. U tourna,

J C'est-a-dire le 7 juillcj,

• On a d.ja vu tous lcs details qui precedent a la fin de la Vie de Bomulut%
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parun long circuit, le mont Marcius, alia placer sou

camp derriere les Gnriemis* sans fctre apcrcu, et fit allit-

mer de grdnds feux, pour avertir les ^ssi^ges de sa pre-

sence. Ceux-ci reprenneilt Courage a cette vtie, et its

s'apprelent a faire une sortie, et k attaquer l'erihemi.

Mais les Latins et les Volsqucs se tinfrent k couvert dans

leur camp, et its se fortifierent de tous les cdles pat de

bonnes palissades en ctoix, enferme"fc qu'ils se voyaient

entre deux armees. Dans cette posilion, ils Fesftlureiit

d'attendre de nouveiles troupes de leurs pays, et le se-

cours des fitrusques. Camille, qui perietra leur dessein,

et qui craignait de se voir envelopp6 a Son tour, se hata

de prerenir I'evenement. Les reti anchements de 1'ennemi

etaient construitsentierement enbois; et il s'elevait tous

les matins un grand vent du cote des montagncs : Camille

fait preparer une ample provision de torches; et, des le

point du jour, il met son armee sur pied. 11 ordonne k

un corps de troupes de s'armer de traits, et d'assaillir

Tennemi d'un cdte\, en jetant de grands cris : pour lui,

il se poste, avec ceux qui doivent lancer les feux, k

l'endroit d'ou le vent avait coutume de souffler de toutb

sa force, et il attend le moment favorable. L'attaque

etait engagee de l'autre cote ; le vent, au lever du soleil,

se mit k souffler avec violence : a ce moment, Camille

donne le signal aux siens, qui font pleuvoir dans les

retranchements une grele de traits enflaitunes. Le feu

prit aisement a ces pieux de bois serres les uns contre

les autres, et garnis d'autrcs bois poses en travers; et

Tincendie se communiqua rapidement a toute renceinte.

Les Latins n'avaient a leur disposition rien qui put

reteindre,ouen arrcter les progres; et tout leur camp fut

bientoten flammes. lis se ramasserent d'abord dans im
espace etroit; mais force leur fut bien d'en sorlir, et ils

tomberent entre les mains des ennemis , ranges en

bataille devant les retranchements. II n'en cchappa

qu'un tres-petit nombre; et ceux qui reslorent dans lc
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camp furent presque tous consumes par les flainmes.

Enfin, les Romains 6teiguirent le feu pour piller.

Cela fait, Camille laisse k son fils Lucius le comman-

dement du camp, et la garde des prisonniers et du butin

;

puis il entre sur les terres des ennemis, prend la ville des

Eques 1

, et force les Volsques de se rendre. II courait

deja, avec sonarmde, du cdt6 de Sutrium ; car il n'avait

pas encore et6 inform^ du malheur des Sutriens : il

s'imaginait que la ville n'avait besoin que d'un prompt se-

cours,et qu'elle 6tait toujours assise par les fitrusques,

et seulement en danger d'etre prise. Mais les Sutriens

venaient de rendre la ville aux ennemis, qui les avaient

depouiltes de tout, hormis les v£tements qu'ils portaient.

lis furent rencontres sur la route par Camille, eux, leurs

femmes et leurs enfants, lamentant tristement leurs

infortunes. Camille fut vivement touch6 de leur 6tat

;

et, voyant les Romains pleurer de pitte aux pri&res des

Sutriens, et faire 6clater leur indignation, il prit le parti

de ne pas difKrer la vengeance , et de marcher le jour

meme a Sutrium. Des hommes, pensait-il, qui venaient

de prendre une ville riche et puissante , qui n'y avaient

pas laisse un seul ennemi , et qui n'en attendaient pas

du dehors, n'avaient pu songer qu'a se divertir, et ils ne

seraient pas sur leurs gardes. II ne se trompait point

dans sa conjecture ; car non-seulement il traversa, sans

6tre apergu, le territoire de Sutrium, mais il arriva aux

portes de la ville, et il se saisit des murailles, avant

qu'on se dout&t de rien. II n'y avait aucunes sentinelles:

tfpars <$ et la dans les maisons, les fitrusques se rejouis-

saient et faisaient bonne chere. lis finirent par s'aperce-

voir que les ennemis 6taient maitres de la ville ; mais

ils se trouvaient tellement repus, tellement ivres, que

la plupart n'eurent pas meme l'id£e de fuir : ils se

i La ville principale des fcques etait Preneste, aujourd'hui Palestrine. Mais

e'est (Time autre ville, sans doute, que veut parler Plutarque, car nous *errons

tout a I'lieiire les Prenestins faire la guerre aui Romains.
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laisserent honteusement Sgorger, ou ils se livrerent

sans defense a l'ennemi. C'est ainsi que Sutrium fut

pris deux fois dans un jour : ceux qui s'en etaient

rendus maitres le perdirent ; et ceux qui se l'^taient

laisse prendre le recouvr&rent par le moyen de Camille.

Le triomphe qu'il dut a ses nouveaux exploits ne lui

acquit ni moins d'estime ni moins de gloire que les

deux premiers. Ses envieux les plus acharnes ,
ceux-la

meme qui attribuaient tous ses succes a la Fortune plutot

qu'& sa valeur, furent forces, par les faits memes, a faire

honneur de ceux-ci a sa prudence et a son activite. Son

rival le plus declarSet le plusjaloux etait Marcus Manlius,

ce meme Manlius qui a\ait repoussS le premier les Celtes

du haut de la citadelle, la nuit qu'ils escaladerent le

Capitole, et qui avait regu en recompense le surnom de

Capitolinus. Manlius voulait 6tre le premier entre ses

concitoyens ; et, comme il ne pouvait parvenir, par des

voies honnfites, k surpasser la gloire de Camille, il prit

la route ordinaire de ceux qui aspirent a la tyrannie :
il

travailla a s'attacher la multitude, et surtout les citoyens

perdus de dettes. 11 prenait leur parti contre leurs

creanciers; il les defendait dans les tribunaux; il arra-

chait de force au creancier le debiteur que la loi lui

adjugeait comme esclave. Aussi se vit-il bientot entoure

d'une foule d'indigents, qui faisaient trembler les meil-

leurs citoyens , et qui troublaient les assembles du

Forum. Quintus Capitolinus, 61u dictateur dans ces

conjonctures, fit emprisonner Manlius. Mais le peuple

prit le deuil, ce qu'il ne faisait jamais que dans les

grandes calamites publiques ; et le senat ,
qui craignait

line sedition, ordonna que Manlius fut mis en hberte.

Loin que Manlius fut sorti meilleur de sa prison, il ne

fit que soulever le peuple avec plus d'insolence encore,

et il remplit la ville de seditions.

Camille est elu derechef tribun militaire. Manlius

etait traduit en justice ; mais la vue du Capitole nuisait
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l J'ai deja remarque que c'etait un des snrnoms de Junoo.

* II fut intcrdit aussi de donner aux membres de m (ainille le precom tit

Marcus.
3 Tito-Live dit que c'etait pour la srptirme fois.

* II pouvait avoir soixante-sii ou souante-sept ant.
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lui, criait-on, de combattre k pied ou k chev&l : on vou-

Jait settlement ses conseils pour la conduite de la guerre.

II fut done oblige de prendre le commandement des

troupes; et, assist^ de Lucius Furius 1

, un de ses colle-

gues, il les mena k l'ennemi : c'£taient les Prenestins et

les Volsques, lesquels ravageaient, avec uno armee nom-
breuse, les terres des allies des Romains. Camille se mit

en marcbe, et il alia camper k cot£ de leur camp iti&iie.

Son intention etait de trainer l'aflaire en longueur, afin

que, s'il fallait en venir k une bataille, il eut le temps de

r&ablir sa sarit£, et de se mettre eri etat de combattre

;

mais Lucius, son coll&gue, emporl6 par le desir do la

gloire, brulait d'impattenee d'en venir aux mains, et son

ardeur se communiquait k tous les chefs, centurions et

manipulates. Camille craignit qu'on ne le soup^onnAt

d'avoir 6t6 a des jeunes gerts, pfir envie, une occasion de

vaincre et de se distittguer : il permit a Lucius, mais

a regret, de livrerbataille; pour lui, retenu par la ma-
ladie, il resta dans le camp, avec un petit nombre de

soldats.

Lucius chargea tenierairement les ennemis, et il fut

bientot repousse. Camille, voyant les Romains prendre

la fuite, ne put se contenir : il saute de son lit; et, avec

ce qu'il avait de troupes, il court aux portes du camp,

passe au travers des fuyards, et tombe sur ceux qui les

poursuivaient. Alors ceux des Romains qui etaient deja

rentr£sdans le camp reviennent sur leurs pas, pour suivre

Camille; et les fuyards qui etaient encore dans la plaine

se rallient autour de lui, et ils prennent leur rang de ba-

taille, s'exhortant les uns les aulres a ne pas abandonner

leur general. Les ennemis, ce jour-la, suspendirent leur

chasse. Le lendemain, Camille fait avancer son armee,

les charge et les met en iuile; il entre dans leur camp

avec les fuyards, et presque tous sont massacres. 11 ap-

* C'etait probubiemuut un de ses pareuts.
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prend, apres sa victoire, que la villc de Sairia * a ete prise

par les fitrusques, et que ses habitants, qui tous etaient

Romains, ont 6te passes au fil de Tepee : alors il renvoie

a Rome son corps d'infanterie et ses bagages, et il

marche, avec l'elite de ses troupes legeres, contre les

ttrusques qui occupaient Satria. Les ennemis sont d£-

faits, sont chasses de la ville, ou perissent dans le combat.

Camille revient a Rome charg6 de butin : preuve tela-

tante que les peuples les plus sages sont ceux qui, sans

s'eflfrayer du grand 3ge et de Tetat de faiblesse d'un ge-

neral dont ils connaissent l'experience et le courage, le

preferent , tout malade qu'il est, et malgre sa repugnance,

a ceux qui sont dans la fleur de l'&ge, qui sollicitent le

commandement, et qui mettent tout en oeuvre pour

Tobtenir.

Aussi les Romains, inform^s de la r6volte des Tuscu-

lans *, chargerent-ils encore Camille de cette expedition,

en lui laissant le choix de celui de ses cinq coll&gues

qu'il voudrait prendre avec lui. Chacun d'eux desirait

l'accompagner, et le demandait avec instance : Camille,

contre l'attente de tout le monde, laissa tous les autres,

pour cboisir Lucius Furius, celui-la m£me qui, peu de

temps auparavant, avait, contre son avis, hasard£ temd-

rairement et perdu la bataille. Camille voulaitje crois,

par cette preference, fournir a Furius une occasion de

rcparer son malheur, et d'effacer la honte de sa d^faite.

Kffray6s k l'approche de Camille, les Tusculans us&rent

d'adresse pour reparer leur faute : ils remplirent la can>
pagne de laboureurs et de bergers, cultivant la teiTe

comme en pleine paix, et faisant pattre les troupeaux;

ils tinrent les portes de la ville ouvertes ; ils envoyerent,

comme d'habitude, leurs enfants aux£coles; enfin on
voyait les artisans travailler tranquillementdans les ate-

1 Et non pas Sutrium , comme on lit dans certaines editions. Satria 6tait tint

colonie romaine dans le pays des Volsques.

* Habitants de Tusculum , ville du Latium.
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Hers, les citadins se promener en robe sur la place pu-

blique, et les magistrats courir ga et 14, faisant les em-
presses pour preparer des logements aux Romains,

comme s'ils n'eussent eu rien 4 craindre, ni rien 4 se

reprocher. Cette conduite n'ota pas 4 Camille la certi-

tude qu'il avait de leurs projetsder^volte; mais, touche

des marques de repentir qui en etaient le d&aveu, il

leur ordonna d'aller trouver le senat, pour pr&venir les

effets de son ressentiment. 11 appuya m£me leurs pri&res;

il fit absoudre leur ville de toute accusation, et il obtint

pour eux le partage des droits de la cite romaine. Telles

furent les actions les plus 6clatantes_de son sixi&me

tribunat.

Quelque temps apres, Licinius Stolon excita dans

Rome une sedition violente, et souleva le peuple contre

le senat. Le peuple voulait a toute force que, des deux

consuls 61us chaque ann£e, un fut pris parmi les pl6-

beiens, et non pas tous les deux parmi les patriciens.

Les tribuns du peuple furent d'abord elus ; mais le peuple

emp£cha que Ton continuat les cornices, pour la nomi-

nation des consuls; et la ville, faute de magistrats, allait

etre expos^e aux plus grands troubles. Le senat nomma
done Camille dictateur, pour la quatrieme fois : e'etait

contre le gr£ du peuple; et Camille lui-m£me n'accepta

cette charge qu'avec repugnance. 11 ne voulait pas avoir a

lutter contre des hommes qui etaient en droit de lui dire,

apr&s tant de batailles gagnees, que ce qu'il avait accompli

par leurs mains 4 la guerre etait bien autre chose que
tous les travaux politiques ou il avait eu les patriciens

pour aides. II sentait d'ailleurs que les patriciens ne
l'avaient elu que parce qu'il etait desagreable aux ple-

beiens, et pour le mettre dans Talternative, ou de tenir

le peuple dans l'oppression, s'il avait Tavantage, ou, s'il

avait le dessous, de se voir ecras6 lui-meme. II essaya

pourtant d'apporter un remede au mal present. Averti

du jour ou les tribuns du peuple se proposaient de faire
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passer leur loi, il fait publier, pour ce joilt 16-m&he, ufle

levee de trodpefc, et il appelle le peuple dti Forum ati

Champ-de-Mars, avec m£nac6 de fortes amended pour

eeux qui ti'auraieht pas ob&i. Les triburis, de leur odt6,

opposent menaces a menaces : ils jurent de le con-

damner lui-m&me, s'il s'obstine a erripScher lb peuple

de voter la loi, a une amende de einquante raille as 1

.

86it qu'il redoutat uri nouvel exil et utte secohde eon-

damnation, comme chose ignominieuse pour uh vifcil-

lard, pour un homme qui s'etait illustre par tant d'ex-

ploits; soit qu'il se crut incapable de hitter contre ie

voeu 6nergique_de la multitude, Camille se retira chez

lui, et, quelques jours apres, alleguant sa mauvaise

sante, il abdiqua la dictature. Le senat lui nortuna un

successeur 2
; et celui-ci choisit pour general de la cava-

lerie Stolon, le chef meme de la sedition, et lui permit

do faire passer une loi qui exaspera les patriciens : cette

loi portait defense a tout citoyen de posseder plus de

cinq cents arpents de terre. Cette victoire donna un mo-

ment k Stolon une morgue insupportable ; mais, peu de

temps apres, convaincu lui-meiiie de posseder plus de

terres cju'il ne permettait aux autrcs d'en avoir, il fut

puni, en vertu de sa propre loi
3

.

Restait la question des cornices consulages ; l'objet

principal et la premiere cause de la sedition, 1 'affaire, en

un mot, qdi donnait le plus d'embarras. La querelle du

s6nat avec le peuple durait tonjours, quand on apprit,

par des avis certains, que les Celtes, partis une seconde

fois des bords de la mer Adriatique, marchaient sur

Rome, pr£cipitamment et avec une armee formidable.

Les effets suivirent de pres la nouvelle : la guerre avait

i J'ai remarqu6 plus haut que l'as, en ce temps-la, equivalait a une lWre di

cuivre.

* Ce dictator se nommalt Publius MauHus.

8 Ce ne fut que onze ans apres. Il possedait , conjointemeqt a^ec son fill

,

mille arpents ou jugeres. Il fut condamne a une amende de dit raille as, bien

qu'il eut emancipe son fill, aftn d'eehapper a la loi.
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de\ji cofqmpnoA par le d£g&t de tout le pays; et ceux qui

n'avaient pas eu le temps de se retire* k Rome s'etaient

disperses sur les montagnes. La crainte assoupit la sedi-

tion : les nobles et les simples citoyens , le senat et le

peuple, r£unis par le danger comimm., elurent unani-

mementCamilledictateur, pourlacfnqui^mefois.Malgre

son extreme vieillesse, car il avait pres de quatre-vingts

ans, il ne vit que la n^cessite*, et il n'al|6gua plus, comme
auparavant, ni raison ni preiexte : i} aecepta sans balan-

cer la dictature, et il se Mta de faire les levees. Comme
il savait, par experience, que la plus grande force dcs bar-

bares consistait dans leurs epees, qu'ils mamaient a la

barbare, lourdement et san$ dexterite, en taillant pres-

que uniquement epauleset tetes, il arma la plus grande

partie de ses soldats de casques de fer poll, sur lesquels

les 6p£es de* cnnemis ne poqvaient manquer de glisser

ou de se rompre. Le bois des boucliers des Remains
p'&ait pas assez Fort pour resister aux coups ; il les fit

border (Tune lame d'airain. Il enseigna a^ussi aux soldats

a se servir de tongues piques, et a les glisser sous les

£p£es des ennemis, pour prevenir leurs coups de taille

assess d'en haut.

Les Celtes s'etaient arretes pres de Rome, sur le bord

de TAnio 1

; et leur camp etait em^arrasse, gorge, de

Timmense butin qu'ils avaient fait. Camille sort avec son

armee, et il va se poster sur une colline dout la pente

etait douce et coupee de ravins, il caclia dan3 les creux

la plus grande partie de ses troupes, afin que celles qui

eHaient en vue eussent l'air d'avoir c&le a la crainte, en

se ramassant sur les hauteurs. Pour confirmer les enne-

mis dans cette opinion , Camille ne les empecha pas de

venir piller jusqu'au pied de la colline, et il demeura

coi dafcs ses retranchements, qu'il avait bien fortifies.

Enftn, ayant vu les ennemis se disperser pour aller au

* Le Teverone, qui se jette dans le Tibre, un peu au-dessus de Borne*
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fourrage , et ceux qui restaient dans le camp passer la

journ&j entire k faire bonne ehere et a s'enivrer, il saisit

Foccasion, et il envoie, des la nuit m&ne, ses troupes

legeres harceler les barbares , et les charger a mesure

qu'ils sortaient, pour les empScher de se mettre en ba-

taille. A la pointe du jour, il fait descendre dans la plaine

et met en ordre son infanterie, nombreuse et pleine

d'ardeur, et non point , comme le croyaient les bar-

bares, r£duite k un petit nombre et d6courag6e.

A cette attaque, les Celtes rabattirent d'abord de leur

confiance orgueilleuse : ils sentirent bien qu'on ne les

redoutait pas. D'ailleurs, les troupes leg&res, qui torn-

baient sur eux avant qu'ils pussent prendre leur ordre

accoutum6 et se diviser par bataillons, mettaient la con-

fusion dans leurs rangs, et les fonjaient de combattre en

d£sordre, chacun dans la place que lui assignait le ha-

sard. Enfin, Camille fait avancer son corps d'armee, et

les barbares se jettent sur les Romains l'6p6e haute;

niais ceux-ci opposent leurs longues piques, et ils pre-

sentent aux coups des corps couverts de fer ; et les ep6es

des barbares, qui 6taient de fer non tremp£, et qui

avaient les lames minces et aplaties, pliaient ais&nent

et se courbaient en deux 1

. Leurs boucliers eOaient h^risses

des longues piques qui s'y etaient enfoncees ; et c'6tait \k

un poids insupportable : aussi abandonnaient-ils leurs

propres armes, se jetant sur les piques des Romains, pour

les leur arracher. Les Romains, qui les voients'offrirainsi

k d£couvert, mettent l'ep^e k la main, et font un grand

carnage des premiers rangs. Les autres prennent la

fuite qk et \k par la plaine ; car les col lines et les hau-

teurs, Camille s'en etait saisi d'avance, et les barbares

savaient que l'ennemi se rendrait ais£ment maitre de

leur camp. Cette bataille se donna, dit-on, la treizi&me

annee apres la prise de Rome \ Les Romains y appri-

* Ces epees n'etaieut que de mauvais sabres.

* D'apres Tite-Liye. e'est la vingt-troisieme annee. Il est possible que
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rent k envisager resolument les Celtes; car, telle &ait la

terreur que leur inspiraient ces barbares
,
qu'ils attri-

buaient la premiere defaite de 1'ennemi moins a leur

propre valeur qu'aux maladies et aux accidents impr6-

vus qui I'avaient affaibli. On jugera par un fait de l'exces

de leurs craintes : ils avaient port6 une loi qui exemp-

tait les pretres du service militaire, hormis le cas de

guerre contre les Gaulois.

Ge fut \k le dernier exploit militaire de Camille; car

il n'eut qu'k se montrer en passant, pour prendre Ve-

ntres *, qui se rendit sans coup terir. Mais les affaires po-

litiques lui r&servaient encore une lutte violente entre

toutes, et pleine de perils. Le peuple , devenu plus fort

par ses succ&s, persistait k exiger, contre les dispositions

de la loi en vigueur, que Tun des deux consuls fut pris

parmilespl£b£iens. lLesenat r£sistait avecfermet^jetc'est

lui qui empgchait Camille de se demeltre de la diclature,

espfrant, k l'aide de cette autorite supreme, combattre

avec plus d'avantage, pour les privileges de raristocratie.

Mais un jour que Camille, assis sur son tribunal, ren-

dait la justice dans le Forum, un licteur, envoye par les

tribuns du peuple , lui ordonna de le suivre , et mit la

main sur lui, comme pour l'emmener de force. Alors ce

fut, dans toute la place, un bruit et un tumulte dont on

n'avait pas encore vu d'exemple. Ceux qui environnaient

Camille repoussaient le licteur arriere du tribunal, tan-

dis que la multitude criait (Ten bas qu'il en arrachat le

dictateur. Camille ne savait a quoi se resoudre, dans cctte

conjoncture. 11 ne se demit pourtant pas de sa charge;

mais, accompagne des s£nateurs qui etaient avec lui,

il se rendit au s6nat. Avant d'y entrer, il se tourna

vers leCapitole, et il pria les dieux d'amener k une fin

heureuse ces divisions funestes , faisant voeu , si les

soit, dans Plutarque, qti'une faute de copiste, et non pas une erreur de l'hit-

torien*

i Yille du pays des Volsques.

I. 30
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troubles s'apaisaient, de batir un temple a la Concorde.

La difference des opinions fit naltre, dans le senat , des d6-

bats tres-animes ; mais, a la fin, le sentiment le plus mo-
dere l'emporta : on ceda au peuple ; on lui laissa prendre

un des consuls parmi les plebeiens. Le dictateur pro-

clama, dans l*assemblec du peuple, ce decret du s£nat. La

joiefut grande, comme on pense, chez les plebeiens

:

its se reconeilierent sur-le-cbamp avec le senat, et ils

reconduisirent Camille dans sa maison,en faisant retentir

les cris de joie et les applaudissements. Le lendemainr ils

se rassemblerent de nouveau ; et ils arreterentqu'un tem-

ple serait eleve a la Concorde, dans un emplacement qui

avait vue sur le Forum et le Cornice, pour accomplir le

voeu de Camille, et pour perpetuer le souvenir de la re-

conciliation ;
qu'il serait ajoute un jour aux feries l^a-

tines, lesquelles se c£16breraient, ^ Favenir, pendant

quatre jours ' ; et qu'a l'heure mcme, on irait ofifrir des

sacrifices aux dieux, oil assisteraient tous les domains,

portant des couronnes de fleurs sur la tele.

Camille presida ensuite a Election des cqnsuls, qui

furent, Marcus fimilius* pour les patriciens, et, pour les

plebeiens, Lucius Sextius, le premier consul qui ait etepris

dans le peuple. Ce fut la derniere action publique de la

vie de Camille. L'anntfe suivante, Rome fut affligee d'une

peste, qui enleva une multitude de plebeiens et presque

tous les magistrats de la cite. Camille en mourut aussi;

et, quoiqif il fut dans un age tres-avance s
, et bien que sa

vie eut ete pleine, autant que celle de pas un bomme au

monde, cette perte causa plus de regrets aux Romains

que celle de tous les autres ciloyens qu'avait emportes

le merne fleau.

* Elles n'avaient pas d'epoque fixe ; et c'est le consul en exerdee qui en tletar-

mioait l'epoque, ou qui en faisait I'hidictron.

2 Tite-Live le nomme Lucius Emilius Mamerciaus.

• II avait quttre-vingt-un ans.

Le parallels de Themistocle et de Cqmille n'extete plu$s
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(Ne en Tan 494 environ et mort en Tan 420 a*ant J.-C.)

C6sar voyant, k Rome, de riches Strangers qui allaient

partout portani dans leur giroii de petits chiens et de

pctits singes, et les caressant avec tendresse, s'enquit,

dit-bn, si, dans leur pays, les femmes ne faisaient pad

d'enfahts. C'&ail une fa^on tout imperiale de reprendre

ceux qui dSpensent, sur des b6tes, ce senlitnent d'a-

inour et d'affection que la nature a mis dans nos

coeurs, et dont les hommes doivent etre l'objet. Puisque

notre &me est naturellement curieuse et avide d'ap-

prendre, n'est-il pas raisonnable aussi de bl&mer ceux

qui abusent de cette disposition, et qui la tournent vers

des choses indignes de notre attention et de nos soins,

insouciants de ce qui est vraiment beau et utile? Les

sens fe^oivent une impression du contact des choses

exlerieures : c'est done peut-6tre une necessite que les

sens s'arr£tent k considerer tout ce qui les frappe, Utile

ou non. Quant a l'entendement, il nous est ais6, si nous

en voulons faire usage, de le tourner vers le but qui

nous plait, ou de Yen detourner a l'instant. Notre devoir

est done de poursuivre ce qu'il y a de meilleur ; ct il

s'agit, non-seulement de contempler le but, mais de

trouver un aliment dans cette contemplation m6me. Les

couleurs qui (lattent leplus nos yeux, et qui soht comme
l'aliment de la vue, se forment d'un agreable melange

de douceur et de vivacite : choisissons de meme, pour

notre esprit, des spectacles qui le charment, tout en le

conduisant au bien qui lui est propre. Telles sont les
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actions vertueuses, dont le r6cit excite en nous une vive

Emulation et un desir de les imiter. Au reste, parce que

nous admirons une chose, ce n'est pas toujours pour

nous un motif de la faire ; et souvent m6me, en prenant

plaisir a l'oeuvre, nous m^prisons l'ouvrier : ainsi, l'odeur

des parfums et la vue de la pourpre nous causent du
plaisir; et pourtant nous mettons Tart du parfumeur et

celui du teinturier au rang des professions m6caniques

et des metiers. Aussi le mot d'Antislh&ne !
est-il plein

de sens. On lui vantait le talent du joueur de fltite

lsm£nias : « Fort bien, dit-il ; mais c'est un homme de

rien, sinon ce ne serait pas un excellent joueur de flftte.

»

Alexandre, dans un festin, avait touchy du luth agr6able-

ment, et en bomme qui s'y entendait : « N'es-tu pas

honteux de jouer si bien? » lui dit Philippe. C'est assez,

en eflet, pour un roi, qu'il fasse aux chanteurs l'honneur

de les ecouter, s'il en a le loisir; et il accorde beaucoup

aux Muses, lorsque seulement il veut bien assistercomme

spectateur a de tels exercices.

Tout oeuvre de metier prouve une chose, c'est que

Thomme qui s'est livre a une occupation inutile 6tait

parfaitement insouciant du vrai beau. 11 n'y a pas un
jeune homme bien n6, qui, pour avoir vu le Jupiter de

Pise, ou la Junon d'Argos, se soit pris du desir d'etre

Phidias ou Polyclete ; ou qui voultit devenir Anacrton,

Philemon ou Archiloque, pour avoir lu avec delices

leurs poesies. Car, encore qu'un ouvrage nous plaise a

cause de ses graces et de son elegance, ce n'est pas une
raison pour que nous accordions n£cessairement notre

estime a l'auteur. Inutiles sont done a ceux qui les voient

les objets qui n'excitent aucune emulation, nul d6sir,

nulle envie de les prendre pour modules. La vertu, au

contraire, fait sur nous, et instantan£ment, une tout autre

impression : nous en admirons les exemples ; et nous

1 Disciple de Socrate, et fondatour de la secte des cyniques.
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nous sentons port^s k imiter ceux qui les ont donnes.

Ce qu'on aime, dans les biens de la fortune, c'est la

possession, c'est la jouissance; mais, dans la vertu,

c'est l'exercice de la vertu merae. Nous consentons,

il est vrai, k recevoir les biens de la fortune des mains

des autres; mais les biens de la vertu, nous aimons

mieux que les autres les tiennent de nous. Le vrai beau

nous attire avec une force irresistible ; il met tout d'abord

en nous une energie qui veuts'epancher; et ce n'est

pas la un pur instinct d'imitation : c'est I'adhesion de

1'intelligence a l'entrainement qu'exerce sur nous la

contemplation des actions vertueuses.

Et voil^i ce qui m'a engage a continuer d'ecrire ces

Vies, et & composer ce dixieme livre \ qui contient la

Vie de Pericl&s et la Vie de Fabius Maximus, celui qui

soutint la guerre contre Annibal : deux hommes qui

eurent memes vertus, et surtout meme douceur, meme
justice, meme patience a supporter les folies du peuple

vt de leurscollegues, et qui, tous les deux, ontegalement

rendu a leur patrie les plus grands services. Avons-nous

1 aison de les rapprocher aiusi ? c'est ce que fera voir le

i ecit m&me.
Pericles etait de la tribu Acamantide, du deme do

Cbolarge; et il descendait, par son pere et par sa mere,

des maisons les plus distinguees et des plus anciennes

races. Xanthippe, celui qui vainquit k Mycale les g6ne-

raux du roi de Perse 2
, avait epouse Agariste, issue de ce

Glistbene qui chassales Pisistratides, et qui, apres avoir

courageusement detruit la tyrannie, institua des lois, et

rendit a Ath^nes la concorde et la securite, par de sages

reformes dans le gouvernement. Agariste songea qu'elle

avait accouche d'un lion ; et, quelques jours apres, elle

1 Chacun des livres contenait un Parallele, c'est-a-dire deux Vies suivicsd'unc

comparaison. Il manque plusieurs de ces livres; et on a deja pu remarquer qu'ils

nc se suivent pas exaetement dans 1'ordre oil Plutarque les a coniptses.

3 Ed l'an 479 avaut J .-C.

;i0.
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mit Pericles au nionde. Bien conforme dans tous ses

membres, Tenfant avail seulement la tete un peu oblon-

gueetmal proporlionnee. C'est pour cela sans doule que

presque toutes les statues de Pericles ont le casque en

t&e : les sculpteurs auront craint de faire ressortir ce

defaut. Mais los poetes ath&iiens i'appelaient publi-

quement Schinoc^phale; car le mot sohinos est aussi em-

ploy6 pour skilla, oignon marin 1
. Un poete comique,

Craiinus', fait allusion k Pericles, dans ce passage desa

pi&ce des Chirons : « De l'union de la Sedition et du vieux

Saturne, naquit un immense tyran, que les dieux appele-

rent Cephaleger£tas * ; * et dans celui-ci, de sa Nemesis :

« Viens, Jupiter hospitalier, tetefortunee\»— « Pericles,

dit T£leclide s
, ne sait plus que devenjr : tantot il de-

meure assis dans la ville, soutenant de ses mains son

crdne pesant ; et tantdt, de son enorme tete, il fait jaillir

un bruit de tonnerre. » Eupolis*, dans ses Demes, sup-

pose que tous les demagogues reviennent sur la terre,

et il demande tour k tour leur nom k celui qui les

ramene; et, conime c'est le nom de P6ricles qui arrive

le dernier, il dit

:

Enfln, la tete sort done des enfers!

La plupart des auteurs donnent k P6ricl&s, pour mattre

de musique, Damon, dont le nom a, selon eux, la pre-

miere syllabe breve; mais, suivant Aristote, c'est k l'foole

de Pythoclide qu'il apprit la musique. II parait que ce

1 Ainsi le sobriquet signifiait tete d'oignon marin.
* Poete de 1'anciciioe comedie.

9 Mot a mot qui ransemble les tiles, parodie de l'epithete homerique de Ju-

piter : assembleur de nuayes.
* II y a, dans l'original , un jeu de mots intraduisible. Le mot i&axapu signifo

proprement hiureur, fortune; mais on y trouve aussi le radical du mot o^,
tite

}
et la particule u.d, qui indique l'augmentation.

B Autre poote de I'ancienne comedie, mais moins counu que Cratious.

6 ("est, avec Arisiophaue et Cratiuus, le plus counu des poetes de l'aocicmie

COineilie.
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Damon elait un sophiste fort habile, qui se couvrait c|u

titre demusicien, pour cacher ati vulgaire son veritable

talent. II s'attacha a Pericles comme les maitrqs xTcs-

erime et les frotteurs d'huile s'attachent k i'athlele

;

mais c'etait pour le former a Te^crime politique. On s'a-

per$ut, au reste, que la lyre de Damon n'etait qii'iin

pretexte imposteur, sous lequel il cachait ses machina-

tions sourdes et son devouement a la tyrannic ; et, banni

par l'ostracisme, Damon devint l'objet des sarcasmesdes

poetejs comiques. Platon ' , dans une de ses pieces, lui

fait adresser cetle question, par un de ses interlocuteurs

:

Dis-moi d'abord, je t'en prie, n'est -ce pas toi

,

Chiron! qui as fait, comme on k dit, l'6ducation de frericlel?

Pericles assista aussi aux legohs de Zenori d'Elee, phy-

sicien de 1'ecole de Parmenide. £enon portait , dans la

controverse, une force de r^isohnement, ou plutol une

sublilit6 d'arguties, qui embarrassait tous ses adver-

saires; et c'est pourquoi Timon le Phhasien 2 a dit de lui

:

1/homme aux deux langues, puissance infaillible,

Zenon, vainqueur dans toute dispute.

Mais le philosophe dont Pericles frequenta le plus la so-

ciete, celui qui lui donna cette hauteur de ton et de senti-

ments un peu trop ficrepour un Etat democratique, cette

noblesse, cette dignite dans les maniercs, ce fut Anaxa-

goreide Clazomene, que ses contemporains nommaient

l'Esprit, soit par admiration pour sa penetration surhu-

maine et pour sa profonde intelligence de la nature, soit

parce que c'est lui qui le premier attribua la formation

et l'ordre du monde, non plus au hasard ni a la neces-

1 Poete comique de la meme epoque, deja cite par Plutarque.

2 C'est-a-dire de Phlionte; on le nomine aussi 1c aillographe, a cause dutitve

qu'il avait donne a ses satires.
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sit6, mais k une intelligence pure et sans m&ange,. la~

quelle tira du sein du chaos et r6unit entre elles tou-

tes les substances homogenes'.

Pericl&s avait done pour Anaxagore une consideration

toute particuliere : il puisa, dans ses conversations, la

connaissance des phenomenes de Tair et de toute la

nature; ete'estde la que lui vinrent l'616vation etlagra-

vite de son esprit, son Elocution noble ct exempte des

affectations de la tribune et de la bassesse du style po-

pulate, et en m&me temps la severite de ses traits, ou

jamais ne parut le sourire, la tranquillity de sa d-marche,

le ton de savoix, toujours soutenu el tonjours 6gal, lasim-

plicity de son port, de son geste, et de son habillcment

mdme,que rien n'alt£rait tant qu'il parlait, quelques pas-

sionsqui l'agitassent ; enfin , toutes lesquality qui faisaient

de Pericles Fobjet de l'admiration universale. Un jeune

homme d^bauche et sans education l'insulta et l'accabla

d'outrages pendant toute une journee, sur la place pu-

blique : Pericles n'en continua pas moins d'exp^dier des

affaires urgentes, sans r^pondre a ses injures. Quand le

soir fut venu , il s'en alia tranquillement chez lui, tou-

jours suivi des memes cris et des memes insultes; puis,

arrive a la porte de sa maison, il ordonna a un de ses gens

de prendre un flambeau, pour eciairer le jeune homme,
ct de le reconduire jusqu'a sa demeure 2

.

Le poete Ion 3 dit pourtant que Pericles 6tait plein de

hauteur et de fierte dans ses mani&res
;
qu'il se donnait

de grands airs, et que Ton aperccvait en lui une sortede

dedain et de mepris pour tout le monde ; tandis que

(Union etait, dans le commerce habituel de la vie, un
homine doux, affable, et qui savait s'accommoder de tout

et a tons. Mais laissons la le poete Ion, qui voulait que la

1 Voyez le premier livre de la Metaphysique d'Artstote.

~ Aiin, dit spirituellement saint Basilo, que sun ecole de sagesse oe be fit pat

<|p mal en cheniin.

3 Poete tragique coutempot'iiiu de Pericles.
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vertu, de m&ne qu'une representation de tragedies, eiit

line partie satyrique ,
. Z£non, au contraire, quand il en-

tendait des personnes dire que cette majesty dont s'enve-

loppait P6ricl&s n'£tait qu'arrogance et que faste, les en-

gageait k se donner une arrogance de la m&me nature

;

parce que, disait-il, tout en affectant de grands airs,

nous nous laissons aller k l'&nulation de la grandeur

reelle, et nous en contractons k notre insu Fhabitude.

Ce ne sont pas \k les seuls fruits que P6ricl6s ait re-

cueillis du commerce d'Anaxagore : il y apprit encore a se

mettre au-dessus des craintes superstitieuses qu'inspire

lavue des ph&iomenes celestes k ceux qui en ignorent les

causes, et qui vivent, par l'effet de cette ignorance mfrne,

dans une agitation continuelle, et comme possedes d'une

terreur sans raison; tandis que rhommeeclair6 par Fe-

tude des lois de la nature 6prouve, pour la divinite, une

veneration pleine de security et d*esp£rance , au lieu

d'une devotion superstitieuse et toujours alarmee.

Un jour, a ce que Ton conte, on avait apporte de la

campagne a Pericl&s une tete de belier, qui n'avait qu'une

corne. Le devin Lampon observa que cette corne partait

du milieu du front, et qu'elle etait forte et pleine : « Deux

hommes, Thucydide 2 et Pericles m&nent aujourd'hui,

dit-il, les affaires de Ffitat; mais tout le pouvoir se trou-

vera bientot reuni entre les mains de celui chez lequel est

ne ce prodige.» Pour Anaxagore, il ouvrit cette t6te; et il

fit voir que la cervelle ne remplissait pas la cavity destin^e

a la contenir, mais que, detachee de toules les parois du
crane, elle s'£tait resserree et allongee en forme d'oeuf, vers

le point ou s'enfongait la racine dela corne. Tous ceux qui

etaient presents k cette demonstration admirerent d'abord

i En ce temps -la, les poetes dramatiques pr^sentaient au concours des tra-

gedies quatre pieces, savoir : trois tragedies et un drame satyrique, sorte de

comedie bouffooue, ou le choeur etait compose de satyres.

' General atheoien , different de l'bistorien du meme nom ,
qui est de la ge-

neration posterieure a Pericles.
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supreme ; et puis il voyait que Cimon, tout d6voue a

l'aristocratie, etait i'idole des classes ^levees et dc tous

les hommes bien nes : il se jeta done dans les bras du

peuple, pour y trouver sa propre suretS, et pour a'cn

faire un appui et un instrument contre Cimon.

Des ce moment, il embrassa une maniero de vivre

toute nouvelle. Qn nele voyait plus passer dans les rues

de la ville, que pour se rendre aux assemblies du peuple

ou au senat ; et il renonga aux banquets, aux societes, aux

causeries. Tant qu'il fut k la t£te des affaires, et il y de-

meura longtemps, il n'alla souper chez aucun de ses

amis : un jour seulement, il assista au festin de noces

d'Euryptolcme, son cousin; et encore se leva-t-il de table,

aussitot apres les libations ' . Cost qu'en eflet, il n'est rien

deplus dangereux, pour la grandeur, que la familiarity

et quiconque vise k une haule consideration ne se doit

point prodiguer. Ce qui, dans la veritable vertu, parait

toujours le plus beau, e'est ce qui est le plus en vue ; et,

si la vie exterieure des vrais grands hommes excite Tad-

miration du public, leurs familiers n'admirent pas

moins leur vie interieure. Mais Pericles craignait que la

multitude ne se dcgout&t de lui, si elle le voyait conti-

nuellement : il mitdonc des intermittences dans son com-

merce avec elle. II ne parlait pas sur tous les sujets, ni

ne se mettait pas toujours en avant : il se reservait pour

les grandes occasions, comme la trireme de Salamine %
suivant le mot de Crilolaus 3

. Dans les autres circon-

stances, il se faisait suppleer par des amis, et par des ora-

teurs devours k ses interels. Tel etait fiphialte, celui qui

d<Hruisit la puissance de TArcopage, et qui, selon l'ex-

1 Le repas fiaissait par des libations; mais les convives, apres les libations,

restaient a boire et a se divertir.

2 C'etait un vaisseau sacre, qu'on n'employait que dans les circonstances so-

feiraeues.

8 In des trois philosophes qui furenl deputes a Home, an temps du vieui,

Catun,
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pression de Platon ' , versa toute pure et k pleine coupe

la liberty au peuple; et le peuple enivr6, disent les

poetes comiques, comme un cheval sans bouche, ue sut

plus obeir, et il so mit a mordre l'Eubte et k bondir sur

les lies.

Pour se former un style digne de sa personne, et

comme un instrument&l'unisson de ses pens£es, Pericles

eut sans cesse recours aux lemons d'Anaxagore, et il

trempa, pour ainsi dire, son Eloquence dans la phy-

sique 2
. Heureusement dou6 par la nature, k la sublimits

de ses sentiments, et a cette pers6v6rante et efficace vo-

lont6, comme parle le divin Platon 8
,
qu'il avail puisnes

dans l'etude de la philosophie naturelle, il joignait Tart

de tirer parti de tout dans 1'argumentation : aussi Fem-

porta-t-il de beaucoup sur tous les orateurs de son temps.

(Test de la sans doute que lui vint le surnom d'OIym-

pien. Toutefois, plusieurs pensent que ce surnom lui fut

donne k cause des monuments dont il enrichit la ville;

et d'autres, k cause de son habilet£ dans la science du

gouvernement et dans celle des armes ; et rien nc s'op-

pose a ce qu'on en attribue Torigine k la reunion de

tant de rares qualites. Quoi qu'il en soit, les poetes co-

miques de i'epoque n'ont pas manque de lancer contre

lui une foule de traits, tantot serieux, tantot plaisants

;

et tous t&noignent que ce fut pour son Eloquence prin-

cipalement qu'on lui donna ce surnom; car ils disent

qu'il tonnait a la tribune , et qu'il lan^ait des Eclairs,

et que sa voix etait la foudre 4
. On rapporte aussi un

mot assez plaisant de Thucydide, ftls de Milesias, sur la

puissance oratoire de Pericles. Thucydide 6tait un des

* Dans le huitieme livre de la Re'publique.

* J'ai dit ailleurs que les anciens philosophes prenaient le nom de physiciens;

j'ajoute ici que leurs ouvrages etaient ordinairement intitules «>fl ?fa*>t, et que
par physique ils entcudaient une explication generate de toutet choaet

* C'cst a la fin du Phedre; et Ciceron, dans VOrateur, a reproduit let re-

marques de Platon.

* Voyez, par excmple, Aristophane, au \ers 530 et suivants des Achamient*
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eitoyens les plus recommandables d'Athcnes; ct presque

toujours il s'ctait trouve en opposition avec Pericles.

Archidamus, roi de Lac6demone, lui demanda un jour

lequel, de Pericles ou de lui, etait le plus habile lutteur

;

et Thucydide repondit : « Lorsque, dans la lutte, je le

renverse, il crie qu'il n'est pas tombe ; tous voient ce

qui en est, et pourtant ils finissent par le croire, et par

le proclamer vainqueur. »

Cependant Pericles nc parlait qu'avec une extreme cir-

conspection. Chaque fois qu'il montait a la tribune, il

priait les dieux de ne pas pcrmettre qu'il laissiU 6chapper

une parole contraireau but qu'il se proposait. II n'a rien

laiss6 d'ecrit que des decrets ; et on ne cite meme de lui

qu'un bien petit nombre de mots remarquables. Ainsi,

parlant de Tile d'figine : « II faudrait, dit-il, enlever

cctte tache de Toeil du Piree ' . » Et, sur un autre sujet :

« Je vois la guerre accourir du P61oponnese. » So-

phocle *, son collegue dans le commandement de la

flotte, et qui naviguait avec lui, lui faisait un jour T6-

loge de la beaute d'un jeune gar$on. « Sophocle, lui

dit-il, un general doit avoir les mains pures, mais les

yeux aussi. » Stcsimbrote ecrit que, dans I'oraison fu-

nebre qu'il prononga a la tribune, en l'honneur des guer-

riers morts a Samos, P6ricl£s disait : « lis sont deve-

nus immortels comme les dieux. Car nous ne voyons

pas les dieux; mais les honneurs que nous leurs ren-

dons, et les bienfaits que nous recevonsd'eux, nous font

sentir qu'ils sont immortels. 11 en est de meme des ei-

toyens qui meurent pour leur patric. »

Thucydide 3 represente le gouvernement de Pericles

l Egine n'est qu'a quelques lieues de la c6te d'Attique; et les ^ginctes avaient

ete une puissance maritime avant les Atheniens. On a "vu qu'ils avaient pris

parti pour les Perses, durant les guerres Mediques. Les Atheniens s'empareren

t

de leur He, mais sans pouvoir s'y etablir aussi solidement qu'ils l'auraient voulu.

8 Sophocle, apres le succes de son Antigone, fut nomme strat^ge ou generals

par les Atheniens, et il prit part a Pcxpedition contre Samos.

3 11 s'agit, cette fois, de Thurydidi' 1'liinotien, ot du detixicme livre de sa

Guerre du Pe'lopomiesc

1. 31
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cOmme une sorte d'arislocratie, & lacjuclle on dohnait

le nom de democratic, mais qui 6tait, dans le fait, une
principaut6 r6gie par le premier homme de r£tat. Sui-

vant plusieurs autres, c'est Pericles qui intradtnsit la

coutume de faire jfrarticiper le peuple atfx distributions

des terres coriquises, et de lui donrief de l'argent pour

assister aux spectacles et pour s'acquifter de ses devoirs

civiques !

; ce qui le g&ta, lui inspira le gout de la depense,

le poussaf h rinsub6rdihatrofi, et lui fit perdre l'amour

de la sagesse et du travail. La cause de ce cbangement
ressort des faits meifles. On a vu que Pericles, afin de

placer son riom sans d£savantage en regard de cehii de

Cimon, comment par s'insinuer dans les bonnes graces

du peuple. Mais Cimon, possesseur de grands biensetde

revenus de toute espece, les employait au soulagement

des pauvres, tenait table ouverte a tous venants, habil-

lait les vieillards; et il avait meme fait enlever les hate's

de ses proprtetes, pour que tous ceux qui le voudraient

pussent en aller cueillirles fruits. Pericles, moins riche,

et qui se voyait inferieur en popularity pour ce motif

meme, eut recours a des largesses faites avec les deniers

publics : ce fut par les conseils de Dcmonide d'QEa % sui-

vant Aristote. II distribua a la multitude de Fargentpour

assistef aux spectacles, pour sieger dans les tribunaux,

et d'autres s&laires divers; et bientdt le peuple fut se-

duit. Le peuple lui servit d'instrument contre rAr6o-

page, dont il n'etait pas membre, parce que jamais le

sort ne l'avait designe pour elre archonte, thesnothete,

]'oi des sacrifices, ni polemarquc : offices qui, de tou'le

nnciennete, elaient assignes par le sort, et qui faisaient

entrcr dans le conseil de TAreopage ceux qui les avaient

remplis avec distinction. Profitant done de la superiority

que lui donnait la favour du peuple, Pericles porta le

1 Voyez Aristote, Politique, livre I, chnpitre 9.

* ORa etaii uu des domes de l'Attique. U'autres liscut (T/os, one des Spo-

r*Ues.

Digitized byGoogle



p£ricl$:s. 303

trouble dans le conseil, lui fit enlever, pa? I'entremise

d'fiphialte, la connaissance de plusjeurs especjes d'af-

faires; et il fltbqtnnir Cimon, par lavoie de l'ostracisme,

comrae partisan des Lacedemoniens, et cpnime oppose

de coeur aux interets du peuple; Cirnon, c'es^-a-dire

un des hommes les plus nobles pajr la naissanpe, uu
des plus riches citoyens d'Athenes, un general qui ayait

remporte sur les barbares les victoires les plus brillantes,

et qui avait rempli la ville des tresors et des (Jepouijles

des vaincus, comme je l'ai ecrit dans sa Vie 1

. T^nt £tait

grande sur la multitude Tinfluence de Pericles!

La loi fixait h djx ann6es la duree de I'exil qu'empor-

tait l'ostracisme. Or, il arriva que, pendant la cinquieme

anne*e de Pexil de Cimon, une armeV, considerable de

Lacedemoniens se jeta sur le territoire de Tanagre 2
; et

les Atheniens coururent a leur rencontre. Alors Cimon,

pour se laver du reproche qu'on lui faisait, d'incliner

vers les Lacedemoniens, rompit son ban; et il se pre-

senta en armes pour prendre rang parmi les hqmmps de

sa tribu, et pour partager les dangers de ses concjtoyens.

Mais les amis de Pericles se liguerent pour l'ernpecber,

et ils le forcerent de se retirer, a titre de banni. Ce fut,

pour Pericles, une obligation de faire les plus grands

efforts dans la bataille , de deployer une extreme bra-

voure, de se surpasser, en un mot, pour n'etre surpasse

par personne. Quant aux amis de Cimon
,
que Pericles

accusait aussi d'etre partisans de Lacedemonp, ils se

firent tpus tuer dans cette journee.

Cependant les Atheniens, vaincus sur la frontiere de

TAttique, et qui s'attendaient a avoir snr les bras, an

printemps suivant, une guerre terrible, commenQaient a

se repentir de la resolution qu'ils avaient prise , et a

1 Cette Vie, qui faisait probablement partie des neuf premiers livres men-
tionnes'par Plutarque, oe se trouve, dans la disposition actuelle, que la vingt-

ciaquieme de la collection.

* Tanagre etait une ville de Beotu»,
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regretter Cimon. Pericles, s'apercevant des dispositions

de la multitude, nc fit pas difficult^ d'y satisfaire : il

s'cmpressa meme de rediger le d£cret de rappcl , et de

le faire adopter. Cimon, a peine de retour, profita des

sentiments que lui portaient ics Laced^moniens , qui

avaient autant de bienveillance pour lui, que de hainc

pour Pericles et les autres demagogues; et il fit conclurc

la paix entre les deux r£publiques. Plusieurs ecrivains

prekendent que Pericles ne redigea le decret de rappel

qu'apr&s avoir arrete avec Cimon, par Tentremise d'Elpi-

nice, soeur de ce dernier, certaines conventions secretes,

suivant lesquelles Cimon s'en irait, k la t6te de deux

cents vaisseaux , faire la guerre aux ennemis du dehors,

et ravager les provinces du roi de Perse, tandis que

Pericl&s demeurerait k Athenes, et y exercerait toute

Tautorit6. 11 parait qu'une fois dej&, au temps ou Cimon
se trouvait sous le coup d'une accusation capitale, Elpi-

nice avait su ftechir Pericles, un des accusateurs nom-
mes par le peuple. Elle etait venue le trouver, et elle

implorait sa pitte. « Elpinice, lui avait-il r£pondu, tu

es bien vieille, pour terminer une affaire de cette impor-

tance. » Cepcndant il ne prit la parole qu'une fois ; il

parla des faits reproches a Taceuse , comme un hommc
oblige de le faire, et puis il se retira : de tous les accusa-

teurs de Cimon , e'est lui qui le chargea le moins. Et

comment croire , apres cela,aux allegations d'ldome-

nee ' contre Pericles? Pericles faire assassiner, par ja-

lousie, et dans l'interet de sa reputation, Ephialte son

ami , Tassocie de ses entreprises politiques ! Je ne sais,

en effet, d'ou cet Idomenee a pu amasser ces griefs,

cette bile de surcroit qu'il vomit contre un homme non
point sans doute irreprehensible en tout, mais chez qui

on reconnait une noblesse de sentiments, une passion

1 Idomeuee 6tait de Lampsaque , et il avait ecrit un ouvrage sur les disciples

de Socrate, et un autre sur l'histoire de Samothrace. Il Vivait dans le quatrieme

siccle avant J.-C.
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pour la gloire, bien incompatibles avec une telle atrocity,

fiphialte s'&ait rendu redoutable aux partisans de l'oli-

garchie ; il recherchait , il poursuivait, avec une &pre

tenacite, tous ceux dont le peuple avait a se plaindre : il

tomba, dans un guet-apens, sous lcs coups d'un assassin

pay6, Aristodicus de Tanagre. Tel est le r6cit d'Aristote.

Pour Cimon, il mourut dans Tile de Cypre, pendant son

commandement.
Le parti aristocratique, voyant Pericles devenu le pre-

mier et le plus puissant des citoyens, chercha un homme
qui put lui tenir t£te, affaiblir son autorit6, et emp&cher
cette autorit6 d'etre reellement une monarchic absolue;

et on lui opposa Thucydide, du deme d'Alopece, homme
plein de sens, et beau-frere de Cimon. Moins habile

dans la guerre que n'avait ete son parent, il s'entendait

mieux que lui a Tart oratoire et au maniement des

affaires publiques; et, conime il habitait toujours la

ville, il ne lui fallut que quelques luttes contre Pericles,

a la tribune, pour r6tablir promptement l'6quilibre entre

les deux ordres de I'Etat. Jusqu'alors, ce qu'on appelle

les gens de bien et d'honneur, les nobles, ne formaient

point un corps : disperses ga et la, ils etaient mel&s et

confondus avec le peuple; et leur dignity se trouvait

ainsi offusqu^e et effacee dans la multitude. 11 fit cesser

ce melange: il dislingua tout ce qu'il y avait de nobles,

les reunit en un corps, et forma, de toutes leurs forces

particulieres, un faisceau de puissances, capable de con-

tre-balancer la puissance deP6ricl&s. Des le principe, il

y avait bien une division de families, mais inapergiie

,

comme une paille dans le fer. EHe ne faisait qu'indiquer

sourdement la difference de race
,
plebeienne ou aristo-

cratique. Mais la rivalite et Tambition de ces deux

personnages firent comme une profonde incision, qui

separa l'Elat en deux membres, nommes depuis Peuple

el Grands.

(Test alors , et pour cette raison, que Pericles laclm

31.
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1 Fn Thrace.

* Naxos <t Andros, ilea do lWrchipcl.
8 Ou Thurium, daus la Lucanie, gur la fioutiere <lu Bruliuui.
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crime, savoir, que nous avions voulu placer dans 1111

lieu plus stir ce qui appartient a tous, de crainte que les

barbares n'allassent s'en emparer a Delos, ce pretexte

honorable, Pericles nous en a prives. Et la Grece n'a-t-

elle pas raison de se croire insulted, et outrageusernent

tyrannised, qijand elle. voit que les sommes deposes
par el|e dans le tresor commun, et qu'elle destinait a

fournir aux frais des guerres nationales, nous les dc-

pensons, nous, h couvrir notre vilje de dorures et d'or-

nements redierches, comme une femme coquette acca-

blee sous le poids des pierreries ; a la parsemer de sta-

tues ; a construire des temples de mille talents !
? »

Pericles tenait un tout autre langage : « Vous ne de-

vez a vos allies nul compte de ces deniers, disait-il au

peuple, puisque c'est vous qui faites la guerre pour eux,

et qui retcnez les barbares loiji de la Gr&ce, tandis

qu'eux ne vous fonrnissent pas un cheval, pas un vais-

seau, pas un hornme , et qu'ils ne contribuent que de

lour argent. Or, l'argent, du moment qu'il est donne,

n'cst plus k celui qui la donne, mais a celui qui l'a

regu, pourvu seulement que celui-ci remplisse les en-

gagements qu'il a contractus en le recevant. Or, vous

avez rempli tous vos engagements, en ce qui concerne

la guerre. Vous etes suffisamment pourvus de tout co

qu'il faut pour la faire; et si, grace a vous, le tresor est

surabondant, n'est-il pas juste que vous l'employiez a

des ouvrages qui procurcnt a votre ville une gloireeter-

nelle, et aprcs l'achevement desquels Athenes continuera

dejouir d'une opulence qu'entretiendra le developpe-

rncnt des industries de tout genre? Unefoule de besoins

nouveaux ont ete crees, qui ont eveille tous les talents,

occupe* tous les bras, et fait, de presque tous les citoyens,

des salaries de l'fitat : ainsi, la ville ne tire que d'elle-

inome et ses embellissements et sa subsistance. Ccux

l Plus de cinq milPons. Le Parthenon avait a lui seul eoutf rello soiinue, qui

valait cinquante iiiillions au nioins de noire inonii'iie d'aujomd'h i:.
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que leur age et leurs forces rcnaent proprcs au service

militaire recoivent, sur le fonds commun, la payc qui

leur est due. Quant a la multitude des ouvriers que leurs

professions exemptent presentement du service mili-

taire, j'ai voulu qu'elle ne restat point privee des memes
avantages, mais sans y faire participer la paresse et l'oi-

sivete\ \oi\k pourquoi j'ai entrepris, dans l'intgrfet du
peuple, ces grandes constructions, ces travaux de tous

genres, qui r^clament tous les arts et toutes les indus-

tries, et qui les reclameront longtemps. Par ce moyen,
la population sedentaire n'aura pas moins de droits a

une part des deniers communs, que les citoyens qui

courent les mers sur nos flottes, ou qui gardent nos places

6loignees, ou qui font la guerre. Nous avions la ma-
tiere premiere, pierre, airain, ivoire, or, 6bene, cypres;

nous Tavons fait travailler et mettre en oeuvre, par tout

ce qu'ily a d'artisans : charpentiers, mouleurs, fondeurs,

tailleurs de pierre, brodeurs, doreurs, sculpteurs en

ivoire, peintres, orfevres. Et nous employons sur mer,

au transport de tous ces objets, les equipages et les

vaisseaux du commerce, les matelots et les pilotes de

Ffitat : sur terre, ces travaux occupent les charrons, les

voituriers, les charretiers, les cordiers, les tisserands,

los cordonniers, les paveurs, les mineurs. Et chaque nid-

tier occupe encore, comme fait un general, une armee de

manoeuvres qui n'ont d'autre talent que l'usage de leurs

bras, et qui nesont, pour ainsi dire, quedesoutils et des

forces, au service des chefs d'atelier. Ainsi le travail dis-

tribue et r^pand au loin l'aisance, dans tous les &ges et

dans toutes les conditions. »

Ces Edifices s'elevaient, deployant une grandeur <Hon-

nante, une beauty et une grace inimitables ; car les

artistes s'appliquaient a l'envi a surpasser, par la perfec-

tion de 1'oeuvre, la perfection du plan mcme. Et ce qu'il

y avail de plus surprenant, c'etait la rapidite de Tex^cu-

tion. En cflct, eetle multitude d'ouvrages, dont il scm-

Digitized byGoogle



PERICLES. 369

blait que chacun ait du exiger les efforts continus do
plusieurs generations pour arriver a son achievement, fut

touteexScuteeetterminee durant les annees florissantes
do l'administration d'un seul homme. Un jour, dit-on,
le peintre Agatharchus se vantant de sa promptitude et

de sa facility a executer les figures : « Et inoi, repartit

Zeuxis, je me fais gloire de ma lenteur. » En effet, la

facility et la promptitude de l'execution ne donnent
f
>as a

Foeuvre une solidite durable, ni uneparfaite beautc : c'est

le temps qui, ajoute a l'assiduite du travail dans l'execu-

tion, assure a l'oeuvresaduree. Aussi eprouve-t-on, en pre-

sence des monuments de Pericles, une admiration plus
vive encore, quand on songe aux siecles qu'ils ont vus
deja, eux qui ont 6t6 faits en si peu de temps. A peine
achev6, chacun d'eux, par sa beauts, sentait deja son
antique; et leur fraicheur, leur solidite, feraient croire

qu'ils viennent d'etre acheves. Tant y brille comme
une fleur de jeunesse qui flatte l'oeil, et que la main du
temps ne peut teruir ! On dirait que ces ouvrages sont

animes d'un esprit toujours plein de vie, d'une ame qui

ne vieil lit jamais.

Athenes possedait, a cette epoque, un grand nombre
d'architectes et d'artistes habiles : neanmoins Phidias

fut le directeur et l'intendant de tous les travaux. Le
Parthenon Hecatompedon ' fut bati par Callicrate et Ic-

tinus. La construction du temple des mysteres 2
, a fileu-

sis, fut commencee par Coroebus, qui dressa le premier
elage des colonnes,et qui les joignit par les architraves.

Coroebus mort, Metagenes, de Xypete % y plaga la frise

1 Dans l'Acropole. C'est la plus parfaite construction, sous tous les rapports, que
les hommes aient jamais elevee. 11 etait consacre a Minerve : de la vient le

nom de Parthenon, ou temple de la Yierge. On 1'appelait Hecatompedon, a

cause de la largeur de sa facade, qui avait cent pieds. Sans les devastations des

hommes, il subsisterait encore dans son entier. L'appareil en etait indestruc-

tible ; et le genie des deux architectes avait reussi a faire de tous ces blocs de

marbrecomme un seul bloc : lesjointssontpresqueabsolument invisibles a 1'oeil nu.

* II etait consacre a Demeter, autrement dit Ceres.

* C'elait un deme de I'Attique.
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et la corniche, et eleva le second etage de colonnes; et

Xonocles, de Cholarge, termina le fiiite du sanctuaire.

Pour )a longue muraille, dont Socrat£ disait ^voir en-

tendu proposer Ja construction, ce fut Callicrate qiii en

prit a forfeit Tentreprise ; mais il mit t$nt 4e Jenteur

dans l'executjon, que Cratinus, a ce sujqt, typcje lp trait

suivant, dans une de ses comedies :

Depuis longtemps Pericles pousse a I'oeuvre ep paroles

;

Mais d'action, point.

L'Odeon, daps Tinterieur duquel il y avait plusieurs

rangs de sieges et de colonnes, ayait un toil qui se re-

courbait sur lui-meme, et qui allait se retrecissaiH et se

terminant en pointe. il avait ete conslruit, dit-on, sur lc

modele de la tente du roi de Perse, ct $ons )a direction

egalement de Pericles. C'est a cela que jCratinus fait

allusion, dans sa piece des Thraciennes, par ces mots :

Voici venir Jupiter Schinocephale,

Pericles coifTe de son Odeon,

Et tout fier d'avoir echappe a Postracisme.

C'est en ce temps que Pericles, pour accroltre sa ce16brite,

fit decretcr par le peuple qu'aux Panathen^es ' , il y aurait

uu concours de musiquc. C'etait une chose nouvelle :

nomme lui-mome athlothete, il determina le mode de

chacun des exerciecs, qui etaient la flute, le chant et la

lyre. C'est dans l'Odeon qu'eurent lieu alors et depuis

les concours de musique.

Les Propylenes 2 de l'Acropole furent acbeves en cinq

ans, par l'archilectc Mnesicles. Un evenement merveil-

leux, qui se passa pendant les travaux de construction,

(It voir que non-seulenient la deesse ne les desapprou-

* I'V'to en l'h<»nnt'iir <!\\thnio on Minrrvp.

*< V«t-a-<lir»' l»* x's'iImiIp o-i If portirpjo par on I'on pa?sait pour monter k

I* \rrnpolH. l.cs l'r«»p\ U«> Mih: i -\oi\\ ouc-uv en putif\
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vait point, mais que m6me elle voulait, eh quelque sorte,

y mettre la main, et concourir a leur achevement. Celui

des artistes qui montrait le plus de diligence et d'acti-

vit6, se troutant au haut de l'edifice
,
glissa et tomba a

terre : la chute fut si violente, que les medecins jugerent

la gue>ison du bless6 impossible. Pericles 6tait doulQU-

reusement affecte de cet accident ; mais la deesse lui ap-

parutensonge,etellelui enseigna un remede qu'il em-
ploya, et qui apporta a cet hornme une guerison prompte

et facile. C'est pour cela que Pericles fit couler en bronze

la statue de Minerve Hygie 1

, qu'il placa dans l'Acropole,

aupres de l'autel qui s'y trouvait, dit-on, auparavant.

C'est Phidias qui fit la statue d'or de la deesse ; et le

nom de l'artiste est grav6 sur le socle. II avait, avons-

nous dit, la direction de tous les travaux, et la surveil-

lance de tous les artistes employes a l'oeuvre : honneur

qu'il devait a l'amitie de Pericles. De la, mille jalousies

contre l'un, mille bruits injurieux contre l'autre. Ainsi

Ton disait que Phidias recevait chez lui des femmes de

condition libre, qui s'y rendaient sous pretexte de visiter

les travaux, et qu'il leslivraita Pericles. Lesauteursco-

miques rie manquerent pas d'accueillir ces rumeurs

,

pour verser sur Pericles le sarcasme et l'injure. « II vit,

disaient-ils, avec la femme de Menippus, son ami et son

lieutenant. Pyrilampe est l'ami intime de Pericles : il

£leve des oiseaux, il nourrit des paons; et c'est pour en

faire de petits presents aux femmes dont Pericles obtient

les faveurs. » Mais comment s'etonner que des homines

qui font metier de mcdire portent enoiTrande a Iahaine

du peuple, ainsi qu'a un genie malfaisant, des calomnies

contre tout ce qui se montre superieur ; comment s'en

etonner,dis-je, quand on entend Stesimbrote deThasos

oser arliculer, contre Pericles, une accusation horrible,

fabuleuse : celle d'entretenir la femme de son propre fiis!

* C'est-a-dire qui donne la saute.
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Tantrhistoirea,cesemble,depeine^saisirlav^rit6!Ceux

qui veulent ecrire sur une epoque antericure en trouvent

la connaissance enveloppee sous les voiles du temps; et

les ecrivains contemporains , tantdt par prevention et

par haine, tantot pai faveur et par flatterie, deguisent

et alterent la verite.

Comme les orateurs du parti de Thucydide d£cla-

maient contre Pericles, et qu'ils l'accusaient de dilapider

le tresor, et de dissiper follcment les revenus de Ffitat,

Pericles demanda au peuple assemble s'il leur semblait

qu'il eut trop depense; elle peuple repondit : « Beaucoup
trop ! — He bicn ! repartit Pericles

,
je supporterai seul

la depense ; mais aussi j'inscrirai mon nom seul sur les

monuments. » A peine eut-il dit cette parole, que, soit

qu'ils fussenl frappes de sa grandeur d'ame, soit qu'ils

ne voulussent pas lui laisser pour lui seul, dans la pos-

terity, la gloire de ces travaux, tous s'ecrierent qu'il

pouvait puiser a son gre dans le tresor, depenser comme
il Tentendrait, et sans compter. Quant a la lutte entre

Pericl&s et Thucydide, elle envint a un tel point d'exaspe-

ration, que, pour se delivrer de son adversaire, Pericles

sedeterminaacourirles risquesde l'ostracisme. Thucy-

dide succomba ; et Pericles dissipa la ligue formee

contre lui.

II semblait qu'il n'y eut plus d'inimiti^s politiqucs,

et qu'il n'y eut desormais, dans Athenes, qu'un m£rae

sentiment, une mcme ame. On pourrait dire qu'alors

Athenes, c'etait Pericles. Gouvernement , finances, ar-

mies, triremes , empire des iles et de la mer, puissance

absolue sur les Grecs, puissance absolue sur les nations

barbares, sur lous les pcuplcs soumis et muets, fortifice

par les amities, les alliances des rois puissants, il at lira

tout a lui , il tenait tout dans ses mains. Mais il ne

demcura plus le menie. Ce n'etait plus ce demagogue
voguant a tous les vents populaires, si dcvoue, si facile

a ceder a lous nppetits de la inullitude ; ce ne fut plus
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le gouvernement d'autrefois, lache et mou, comme un

instrument dont les cordes d^tendues ne rendent que

des sons languissants et sans Anergic Pericles tint les

r&nes avec une vigueur nouvelle, et il les tendit avec une

autorite princiere et presque souveraine : n'employant

n&mmoins, pour arriver an meilleur but, que des moyens

droits et irrepr&iensibles ; amenant d'ordinaire lepeuple

a ses vues par le raisonnement et la persuasion. Quelque-

fois cependant, quand la foule se montrait opiniatre,

il avait recours a la force et & la contrainte, pour tout con-

durre k bien. On eut dit un medecin traitant quelque

maladie longue, et qui presente des accidents varies :

tantot il pcrmet au malade 1'usage d'une chose qui lui

plait, et qui nepeut nuire; et tantot il lui administre des

remedes energiques et violents, qui lui rendent la sant6.

Chez un peuple possesseur d'un si vaste empire , mille

causes produisaient des d^sordres de toute sorte. A cha-

cnne de ces maladies politiques Pericles seul etait capable

d'appliquer le remede qui convenait, maniant les esprits

par l'esperance on la crainte, et faisant jouer avecadresse

ce double gouvernail
,
pour retenir les emportements de

la foule, ou pour lui rendre le courage et la raison, quand

elle se laissait abattre. Pericles prouva ainsi que Telo-

quence est bien, comme le dit Platon ', Tart de maitriser

les esprits , et que son fait consiste, avant tout, dans la

connaissance des penchants et des passions
,
qui sont

cornme des sons et des tons de F&me
, que peut faire

rendre seul le toucher d'une main habile.

Cette grande autorit6, Pericles la dut non-seulement

h son eloquence, mais encore, selon Thucydide, a sa re-

putation, et ^ la confiance qu'il inspirait. On savait inac-

cessible a tous les moyens de corruption, et insensible

a Tappat des richcsses, un homme qui, ayant trouve sa

palrie grande et opulente, l'avait elevee au comble de

* Daus Ic dialogue intitule PMdre*

i. 32
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l'opuTencc et de la grandeur; un homhle
4

qttl fat plaS

puissant que n'etaieht bien des rois et bien des tyrafns,

et de ceux-la meme qui transmirent l6ur pouvoir k leurs

fils , et qui cependant rTaugmerita pas d'urre drachme la

fortune que iui avait laissee son pere

Tliucydide ' nous donne une idee

la puissance qu'exerga Pericles; mai

qucs ne nous la monlrent que sous un , v ..v, v. ~-r .w.,™.«

malveillantes : ils appellent les amis de Pericles de nou-

veaux Pisistratides ; ils diserit qu'il est temps do lui

faire jurer qu'il ne se fera £as souverain absolu, car sonf

excessive an tori te pese d'un trop grand poids sur une

democratic avec laquelle elle est incompatible. Lei

Atheiiiens lui ont livre , dit Tel6clide %

Les revenus de lexirs villes, et lears villes memes, pour lier lea

ones et delier les autres
;

Des murailles de pierre, pour les batir et puis les dlbatir ensuite;

lis ont abandonne a sa discretion traites, armees, puissance,

paix, nuances, enfln tout leur bonheur.

Le gouvcrnement de Pericles ne fut pas un ministere

d'occasion, de caprice, de vogue ephemere: Pericles de-

mcura, pendant quarante ans, le premier citoyen de sa

patiic, alors qu'existaieut des Ephialte, des Leocrate, des

Myronide,desCimon, desTolmide, des Tliucydide. Apres

que Tliucydide cut cte banni par Tostracisme, et que son

parti eut ete dissous, Policies conserva encore toule sa

superiorite pendant quinze annees ; et, tandis que les

autres generaux n'etaient qu'anuuels, il garda sans in-

terruption le coiniuaudemeiit et le pouvoir, et toujours

il resta invincible a l'appat de Targent. Ce n'gtait pas

cependant qu'il ne voulut en aucune facon s'occuper

d'affaires pecuniaircs : non, car son patrimoine, ses pro-

* Dans le livre deuxieuie de son hUtoire.

* IVi'lt; ile I'auciciuu: coinedie.
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pri&6s legitimes pe dcperirent point par sa negligence;

mais les details de celie administration ne le detour-

nerent jamais de .ses occupations politiques. 11 assura

spn reyenu par le mode d'econorpie domestique qui lui

paraissait le plus simple et le plus certain : c'elait de

faire vendre en masse toute sa recplte de Tapnpe, et en-

suite d'acheterau marplje tputes les chosesnecessaires,et

de regler ainsi, sur son avoir, son interieur et sa^ depense

de chaque jour \ habitude qui ne pjajsait guere a ses fils

devenus -hommes, ni a lqurs femmes> lesquelles trou-

vaient P,eric|es trop parcimonjeux, et qui blamaient cette

regujarite de depense journaliere, ces releves fails avec

tant d'exa^titude, l'absence de cette abondance qu'on

devait s'attendre a voir dans one maison riche et opu-
lente, enfin cette balance rigoureuse de la depeqse et de la

recette. Celui qui entretenait ce bon ordre extreme etait

£vangelus,undesesservitewrs,hommequeIanatureavait

doue d'un talent toutparticulier pourune intendance de

ce genre, on que Pericles y ayait forme lui-meme.

Or, une telle conduitenes'accordaitguereavec la philo-

sophic d'Anaxagore. Car celui-ci, dans un mouvement de

noble delire et d'enthousiasme pour la science , ayaitdon ne

sa maison; et jl avait laisse ses terres en friche aux trou-

peauxquel'ony voudrait menerpaitre. Mais il n'enest pas

dememe,cemesemble,d'unphilosophespeculatifetd'un

homme politique. Le premier ne s'occupe que du beau

moral, sans que son intelligence ait besoin d'aucun ins-

trument physique, d'aucune matiere extericure; et l'au-

tre, au contraire, devoue ses faeultes au service materiel

des hommes : la richest, pour lui, est done chose,

non pas seulement de premiere necessite, mais d'brne-

ment utile et louable. Ainsi Pericles etait riche, et ii

soulageait un grand nombre de pauvres. On raconte

merae que, tandis qu'il etait fort occupc par les affaires

publiques, Anaxagorc deja vieux, oublie de lui et de

tout le monde, et tombe dans la plus grande detresse,
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se couvrit la t6te de son manteau, r6solu a se laisser

mourir de faim. Pericles en fut inform^; et il accourut

aussitot, tout eperdu, le suppliant de vivre : « Je pleure,

lui disait-il, non pas sur toi, mais sur moi-meme, qui

serais prive d'un conseiller si precieux pour mon admi-

nistration. » Anaxagore se d6couvrit la t6te, et dit : « Pe-

ricles, ceux qui ont besoin d'une lampe y versent de

Thuile. »

Les Lac&lemoniens commencjaient k voir d'un ceil

d'envie la grandeur croissante d'Athfries. Pericles inspi-

rait a ses concitoyens une opinion de plus en plus haute

d'eux-mfones, en sorte qu'ils se croyaient appel^s k une

puissance plus grande encore. II proposa et fit decreter

que toutes les villes grecques, grandes et petites, de

PEurope et de l'Asie, dans quelques parages qu'elles

fussent, seraient invitees k envoyer des deputes k une

assemble, qui se tiendrait a Athenes
,
pour d6Hb£rer

sur la reconstruction des temples qu'avaient incen-

dies les barbares ; sur les sacrifices qu'on avait voues

aux dieux pour le salut de la Grece, lors de la guerre

contre les Perses ; sur les moyens d'assurer a tous la

liberty et la security de la navigation, etd'etablir lapaix

generate. On choisit, pour ce message, vingt citoyens

ages de plus de cinquante ans. Cinq allerent en Asie,

* chez les Ioniens, les Doriens et les habitants des lies,

jusqu'a Lesbos et Rhodes; etcinq dans les provinces de

l'Hellespont et de la Thrace, jusqu'a Byzance. Cinq au-

Ires furent envoyes en Beotie, en Phocide et dans le

Peloponnese, d'ou ils devaient passer, a travers la Lo-

cride, sur le continent voisin, et s'avancer jusque dans

1'Acarnanie et le pays d'Ambracie. Les autres avaient k

parcourir FEubee, les peuplades de l'OEla, le golfe Ma-

liaque, la Phthiotide, l'Achaie ' et la Thessalie. Us al-

laient done, appelant et invitant tous les peuples a venir

1 Bien entendu I'Achaie thcssalieime.
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prendre part aux deliberations sur la paix et sur les inte-

t'ets cominuns de la Grece. Ccpendant rien ne se fit. Les

villes n'envoyerent point de deputes, empechees qu'elles

furent, dit-on, par les Lac&lemoniens ; car c'est dans

le Peloponnese que ce plan 6choua d'abord. Toufefois

j'ai cru devoir en faire mention, pour montrer la gran-

deur des conceptions de Pericles et la haute port6e de

son esprit.

Comme general, Pericles jouissait de la confiance uni-

verselle, parce qu'il ne hasardait rien
;
parce qu'il ne li-

vrait jamais unebataille dont le succes fut incertain, ou
dut 6tre pay6 trop cher

;
parce qu'il n'enviait point les

capitaines qui avaient gagne dc brillantes victoires pour
s'Stre aventures,et qu'il ne cherchait point k les imiter,

quelque gloire qu'ils eussent tir^e de leur temerite

;

surtout parce qu'il disait toujours a ses concitoyens

qu'en tant qu'il dependait de lui, ils seraient immor-
tels. Tolmide, fils de Tolmeus, enfte de ses succes ant£-

rieurs, et du renom que lui avaient fait ses actions mili-

taires, se disposait a se jeter sur la Beotie sans aucune
raison, et il avait engage les jeunes Ath^niens les plus

braves et les plus passionnes pour la gloire, au nombre
de mille, a se joindre h ses troupes, et a prendre part a

l'exp6dition ' . Pericles chercha k le retenir, et a le dis-

suader de son projet ; et c'est alors qu'il dit, dans l'assem-

blee du peuple, cette parole celebre : « Si tu ne veux pas

ecouter Pericles, du moins tu ne feras pas mal d'attendre

le plus sage des conseillers, le temps. » Cette parole ne

fut presque point rcmarqu^e a ce moment ; mais, peu de

jours apres, lorsqu'on apprit que Tolmide avait ete

vaincu et tu6, dans un combat prcs de Coronee, et qu'il

y avait p6riun grand nombre de citoyens courageux, on

se rappela le mot de Pericles. L'estime qu'on lui portait

1 Les troupes de Tolmide se composaient d'allies d'Athenes, e c'est a ces

allies que s'adjoignirent les mille Athenicus.

32.
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1 L'isthme qui joint la (Ihersonese de Thrace au continent.

2 11 s'agit ici de I'Achaie du Peloponnese.
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tout le pays ennemi le ravage ct la devastation. II re-

tourna a Ath&nes, apr&s s'&tre montre capitaine redou-

table,, aux ennemis de sa patrie, et, a ses concitoyens,

protecteur sur et actif de leur vie et de leur fortune.

Ses troupes n'avaient essuye aucun accident, fachctix,

m&me fortuit.

II mit ensuite a la voile pour le Pont, menant une flotte

Hombreuse et niagnifiquement equipee. La, il rendit aux

villes grecques tous les services qu'elles reclamerent : il

les traita avec beaucoup d'humanite, en nieme temps

qu'il depioyait* aux yeux des nation? barbares du voisi-

nage, de leurs rois, dp leurs princes, la grandeur des

Atheniens, la securUe avec laquelle ils naviguaient dans

tons les parages ou il leur pjaisait de se presenter, leur

confiance fondee sur l'empire des ruers qu'jjs avai^nt su

conquerir. II laissa au* habitants de Sinope ' trejze v^is-

seaux, ainsi que les soldats qui les rnpnjaient, sous la con-

duite de Lamacbus, pour les assister dans une lutte

contre W tyraji Timesilqon 2
; et, lorsque le tyran et ses

amis eurent ete chasses de la ville, il fit decreter qu'une

colonie de six cents Atheniens volontaires serait trans-

portee k Sinope, pour s'y confondre avec I'ancienne

population, et pour se partager les maisons et les terres

qu'y avait possep^es la faction du tyran.

Cependant Pericles ne cedait pas a tous les caprices de

ses concitoyens; et il se gardait de faillir avec eux,

lorsque, aveugles et enorgueillis de leur puissance et de

leurs succes, il les voyait se prendre a Tidee de (aire une

nouvelle tentative sur l'Egypte, et d'attaquer les pro-

vinces maritimes du roi de Perse. Deja beaucoup avaicut

concu leur malheureux amour pour la Sjcile, funeste

passion que, plus tard, enflammerent dans tous les

coBurs les discours d'Alcibiade. 11 y en avait meme qui

revaient la conquete de l'£trurie et du pays de Carthage.

> VHle de la Paphlagonie, sur le Font-Fuxin.

* Ce Timesilcoa n'est pa,s connu J'ailleurs.
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Et ces esperances n'elnient pas peut-elre sans fondement,

si Ton songe a la grandeur de 1'empire des Ath6niens

et a la suite non interrompue de leurs prosperites.

Pericles contint ces convoitises aventureuses , et r6-

prima celte fureur d'entreprises , en employant la plus

grande partie des forces d'Athenes k garder et assurer

ce qu'on avait acquis, persuade qu'il 6tait d'ailleurs que

c'etait deja beaucoup d'emp6cher raccroissement de

la puissance de Lac6d6mone. 11 se montra, dans maintes

occasions, Tadversaire opiniatrc des Lacedemoniens, et

particulierement dans la guerre sacree. Ceux-ci etaient

alles en armes a Delphes ; ils avaient enleve aux Pho-

ceens Tintendance du temple, et Us Favaient donn6e

aux Delphiens. A peine s'etaient-ils retires, queP6rictes,

a son tour* fit une contre-exp6dition,etrenditaux Pho-

c6ens Tintendance du temple. Les Delphiens avaient

donn6 aux Lacedemoniens le droit de consulter l'oracle

les premiers , et ceux-ci avaient grav6 leur privilege sur

le front du loup de bronze. P6ricl&s prit le m£me privi-

lege pour les Atheniens , et il le fit graver sur le cot6

droit du mcme loup.

II avait raison de retenir dans la Grece toutes les forces

d'Athenes ; et les evenements le prouv^rent. D'abord,

TEub^e se revolla : il s'y elancja avec une armee. Presque

aussit6t, il apprit que les Megariens s'etaient declares

contre Athenes, et que deja une armee ennemie campait

sur la fronti&re de TAttique , ayant a sa t6te Plistonax,

roi de Lacedemone : il quitta done promptement PEu-
bee, pour venir defend re l'Attique. Il n*osa point cepen-

dant accepter le combat, que lui oflrait une infanterie

nombreuse et vaillante ; mais , sachant que Plistonax

,

qui 6tait un tout jeune homme, ne faisait rien que par

les conseils de Cleandridas, que les ephores lui avaient

donn6 pour tuteur et pour second , a cause de sa jeu-

uesse, il fit sonder secretement celui-ci. II Teut bientot

gagne a prix d'argent, et il le dctermina k retirer de
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l'Attique les P61oponn6siens. Cette armce op^ra sa re-

traite, et les soldats se disperserent, chacun dans sa

ville; mais les Lac£d£moniens, indignes, condamn&rent

leur roi k une amende si forte ,
qu'il ne put la payer et

qu'il s'expatria. Cl&mdridas avait pris la fuite : ils le

condamnerent a mort. Cet homme etait le p&re de Gy-

lippe, celui qui vainquit les Athfoiiens en Sicile. II parait

que la nature avait mis, danslecoeur de Gylippe, l'amour

de Targent, comme une maladie her6ditaire. Car il en fut

le honteux esclave; et, convaincu d'actes infames, il fut

banni de Sparte , ainsi que nous Tavons racont6 dans la

Vie de Lysandre '

.

Dans le compte des frais de cette expedition, Pericles

porta une somme de dix talents a
, en disant seulement

qu'elle avait cte employee en depenses n^cessaires ; et

le peuple approuva ee compte, sans s'occuper de cette

somme, et sans lui demander ce qu'il tenait secret. Plu-

sieurs 6crivains, entre autres le philosophe Th£ophraste,

rapportent qu'il envoyait a Sparte dix talents chaque

annee. II les distribuait en largesses a tons les magis-

trats en charge , afln de detourner la guerre ; achetant

,

non la paix, mais le temps pendant lequel il pourrait se

preparer k loisir, pour faire ensuite la guerre avec tous

ses avantages. Par consequent , il se tourna aussitot

contre les rebelles ; et, passant en Eub6e avec cinquante

vaisseaux et cinq mille hommes d'infanterie , il fit ren-

trer toutes les villes dans le devoir. A Chalcis, il chassa

les habitants les plus riches et les plus en credit, qu'on

appelait les Hippobotes 3
; k Hestiee, il enleva toute la

population , et il la remplaga par une colonie d'Athe-

niens : il se montra inexorable, cette fois, envers les Hes-

1 Cette Vie est la vingt-troisieme de la collection, bien que Plutarque, dans

sou dixieme volume, s'y refere comme a un ouvrage deja existant.

2 Cinquante et quelques mille francs de notre monnaie, mais -valant plus de

dix fois cette somme.
3 Mot a mot, nourrisseurs de chevaux.
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ileens, parce qu'ayant capture un vaisscau afheaien, ils

avaient egorge tous ceux qui le montaient ,
r ^ .

;

Apres cela
'
, une trove de trente an$ ftit coijcJ#e entre

Alhenes et ^acedemone ; et Pericles fit decrefcer i'exp&-

dition navale contre Samos, sous pretexte qi|e les habi-

tants do cettc ile, ayant rec?u d'Athenes I'ordfe de cesser

leurs hostilites contre Milet, n'avaient pas obe?.<£oxmne

il parait n'avoir ete pousse, dans Taffaire de$an}os, que

par le desir de plaire a Aspasie, il .est ?,pr<iqp9§43 re~

chercher quel art, quelle puissance d# se^w^n^tte
femme avail en elle, pour enlacer dans ses filelfcte plus

grand homme d'fitat de son epoque, et pour que les

phiiosophes aient pu parler (Telle en termes si hono-

rables et si poxnpeux.

Tout le monde s'aecorde a dire qu'elle etait de Milet,

et fille d'Axjochus. On dit aussi qu'elle s'attaqua aux

personnages les plus puissants , parce qu'elle avail pris

pour modele une des anciennes courtisanes d'lonie,

nommee Thargelia. Cctte Thargelia, belle femme, et

douee de toutes les graces du corps et de l'esprit, ayait ete

liee avec un grand nonibre de Grecs : elle avait gagne au

roi de Perse tous ceux qui la frequentaient, et, p^reux,elle

avait repandu dans lesvilles desgermesd'espritiuediqtie;

car elle ne cboisissait pour ainants que ce qu'il y avait,

dans chaque ville, d'hommes considered- et puissanUs.

Quant a Aspasie, on dit que Pericles la rechercha comme
une femme d'esprit, et qui avait Intelligence des choses

politiques. Socrate allait souvent chez elle avec ses amis;

et ceux qui la frequentaient y conduisaient ineine leurs

femmes
, pour qu'elles entendissent sa conversation,

quoique sa vie ne fut certainement point un niodele de

decenceetd'honnetete, puisqu'elle nourrissaitdesjeunes

filles,qui se donnaient au premier venu. Eschine dit que

Lysides 9
, le marchand de moutons , homme grossier

1 O nc fnt (\ue c\n<\ ans plus tm\.
8 [I ne fant pas cuufundre ce I.ysicks a\t'f lo general ilu niome noro,qui

f
dans
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par naissance et par education, se fit le premier citoyen

d'Athenes, paroe qu'il frequenta Aspasie, apres la mort

de Pericles. PlatOn, dans Introduction du MSnexdne,

ne laisse pas, malgre son ton de plaisanterie, de donner

comme positif, qtie plusieurs Ath6niens allaient chez

elle pour reeevoir des legons d'eloquence. Quoi qu'il en

soit, il est evident que ce qui attira Pericles aupr&sd'ellc,

ce fut plutot de l'amour. II avait une femme, qui 6tait sa

parente, et qui, mariee en premieres fioces k Hrpponi-

cus, en avait eu un fils, Carllias le riche. E116 avaft aussi

donne a Pericles deux fils, Xanthippe et Paiftfirs. Plus

tard, comme ils ne se plaisaient point, hii et £lte , dans

la soci^te Tun de l'autre, il la c&Ia, elle y consentsfnt,

a un autre mari , et il 6pousa Aspasie , tjtf il airria 6per-

dument; car tous les jours, en sortant poaf alter" sirr la

place publique, ou en rentrant chez lui', i\ la s&Itiait, dit-

on, d'un baiser.

Les auteurs comiques ont dorfn6 aAspasfe les noms
denouvelle Omphale, de Dejanire, de Junon; etCratinus

l'appelle neltement une concubine, dans ce passage :

Elle lui enfante Junon-Aspasie,

L'iuipudique concubine, a l'ceil de chienne.

II paralt que Pericles eut d'elle un Mtard; car Eupolis,

dans les" Demes\ l'a represente faisant cette question :

Et mon batard vit-il encore?

et Pyronides lui repondant

:

II y a meme longtempsdeja qu'il serait marie%

S'il n'avait eraint le malbeur de prendre une prostitue'e.

le siecle suivant, fut vaincu a Cheronee, et que les Atheniens coodamnerent a

mort, sur 1'accusation de l'orateur Lycurgue.

1 D'autres lisent Demosies; inais il est probable que la comedie mentionuee

$ci par Plutarque est la meme qu'il a citee plus haut sous le titre de Demes.

Peut-etre aussi la meme coinodie etait-elle designee indifleremmeot sous le$

deux uoms.
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Aspasic acquit ainsi un tel renom et une telle c£16brit6,

que Cyrus, celui qui dispute les armes a la main 1'empire

de Perse au roi son fr&re ', donna le nom d'Aspasie k

celle de ses concubines qu'il aimait le plus, et qui aupa-

ravant s'appelait Milto. Elle 6tait fille d'Hermotine, et

native de Phoc6e. Cyrus ayant p£ri dans la batai lie qu'il

livra, elle fut conduite au roi, et elle prit sur lui un grand

ascendant. Ces particularity me sont revenues a la me-

moire en traitant mon sujet ; et je n'ai pas cru devoir

pousser la rigueur jusqu'a les repousser et a les passer

sous silence.

On accuse done Pericles d'avoir fait decr£ter la guerre

contre les Samiens dans Tint^r&t des Milesiens, a la

priere d'Aspasie. Samos et Milet se faisaient la guerre

pour lapossession de Priene l
; et les Samiens avaient rem-

porte une victoire, lorsque les Athen iens les sommerent
de cesser les hostilities, et de venir discuter devant eux

leurs pretentions : ils n'ob&rent point. Pericl&s fit voile

vers Samos, y detruisit le gouvernement oligarchique, se

fit livrer pour otages cinquante des notables, et autant

d'enfants, et il les envoya en depot a Lemnos. On dit que

chacun de ces otages lui offrit un talent pour ran$on, et

que d'autres offres lui furent faites par ceux qui auraient

voulu ne pas voir le gouvernement democratique 6tabli

dans leur ville. En outre, le Persan Pissuthnes, ami des

Samiens, lui envoya dix mille pieces d'or, pour le tou-

cher en leur faveur. Pericles refusa tout, traita les Sa-

miens comme il Tavait r£solu, etablit chez eux le gou-

vernement democratique, et fit voile pour retourner vers

Athenes. A peine etait-il parti, que Pissuthnes enlevafur-

tivement les otages des Samiens, et que les Samiens se pr£-

parerent a la guerre. Pericles revint, et ne les trouva ni

surpris ni effray£s, mais bien determines k soutenir la

lutte, et a disputer aux Atheniens l'empire de la mer. Un

1 Et qui fut vaincu par Artaxerxes a Cuoaxa.
* Priene etait uoe ville U'lonie.
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terrible combat naval s'engagea pr&s de Tile de Tragia ',

et P6ricles y remporta une brillanle victoire ; car, avec

quarante-quatre vaisseaux, il en d£fit soixante-dix, dont

vingt portaient des troupes de debarquement,

Vainqueur, il poursuivit les Samiens jusque dans leur

port, s'en empara, et mit le si6ge devant la ville. Les

assies se defendirent avec intrepidite : ils ouvrirent

lours portes, et ils combattirent devant leurs remparts.

Cependant P6ricl&s, ayant regu une flotte plus nombreuse
que la premiere, bloqua entierement la place; puis, a la

t<Hede soixante triremes, il quitta les parages de l'lle,et il

prit la mer pour aller, a ce que disent la plupart des histo

i iens, au-devant d'une escadre qu'envoyaient les Pheni-

ciens, allies de Samos, car ii voulait livrer la bataille le

plus loin possible de Tile. Stesimbrote pretend que c'6-

lait pour faire une expedition contre Cypre; ce qui ne

parait pas vraisemblable Quelle qu'ait 6t6 son intention,

Tenement prouva qu'il avait tort; car, pendant qu'il

6tait 61oign6, le philosophe Melissus % ills d'lthagenes,

alors g6n£ral des Samiens, meprisant le petit nombre des

vaisseaux laisses au siege, ou bien Tinhabilete des hom-
ines qui les commandaient, <engagea ses concitoyens a

tomber sur les assiegeants. lis le firent, remporterent la

victoire, tuerent a leurs ennemis beaucoup de monde,
et coulerent a fond plusieurs vaisseaux ; et, la mer ainsi

rendue libre, ils firent entrer dans leurs murs des vivres

et toutes les choses dont ils etaient priv6s auparavant,

et dont ils avaient besoin pour soutenir le siege. Aris-

tote dit que Pericles lui-meme avait ete deja auparavant

vaincu sur mer par Melissus. Les Samiens rendirent aux

prisonniers atheniens le meme outrage qu'ils en avaient

regu : ils imprimerent, sur le front de chacun d'eux, la

figure d'une chouette, comme les Atheniens avaient

* Une des Sporades, a peu de distance de Samos.

* II avait ete disciple de Xenophane et de Parmenide, et il comptc pa; mi

les hommes les plus distingues de l'ecole Lleatique.

i 33
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imprime, sur le front des leurs, la figitte d'une saniine.

La samine etait un navire dont la prone n'£tait point

saillante, et dont les flaucs etaient larges et rcnfles; ce

qui le rendait tres-facile k la manoeuvre, et en meme
temps tr£s-leger. Cette esp&ce de iiavife £tait appelc sa-

mine, parce que le premier avait ele construit a Samos,

sous la direction du tyran Polycrate !

. C'est k ces stig-

ma te's des captifs que fait allusion, dit-on, le vers d'A-

ristophane :

Comme le peuple de Samos est fort sar les let t res!

Pericles apprit cet echec, et il revint en toute hale an

secours des siens. 11 rencontra Melissus, qui venait lui

oflrir le combat : il le vainquit, le mit en deroute; ct

,

determine a briser la resistance des assieges, et a prendre

lavilfe, mais preferant la depense de temps et d'ar-

gent a tout sacrifice d'hommes, il enferma la place par

un mur de circonvallation. Mais, comme tes Athenians

cux-memes s'ennuyaient de la longueur du siege 2

, qu'ils

demandaient a combattre, et qu'il etait fort difficile de

les conlcnir, il divisa toutes ses troupes en huit corps,

et il les fit tirer an sort : cclui des huit qui amenait une

feve blanche * n'avait qu'a se reposer et faire bonne
chere, tandis que les autres combattaient. De la vient

que ceux qui ont passe la journee dans les plaisirs di-

sent qu'ils ont en un jour blanc, a cause de la feve

blanche de Samos. Ephore raconte qu ace siege, Pericles

employa des machines de guerre. II s'ctait pussionne

pour cette invention nouveile, due au mecanicicn Arte-

mon. Artemon etait avec lui ; et, comme il etait boileux,

et qu'il se faisait porter en litiere aux endroits oil les

1 Celui qu'Oroetes, satrape de Cambyse, prit en trahisoa ct fit mettre en
croix.

2 Ce siege durait dcja depuis pres de neuf mois.

s Dc temps immemorial, dans les tribuaaux athenieos, la (ere blanche <tait U
*I^ue dt* resolution.
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travaux pressaient, on le surnommait Periphorete '. He-

raclide de Pont corivainc fiphore (Terreur, #u moycn
de quelques vers d'Anacreon, dans lesquels est nomme'
un Artemon Periphorete, plusieurs generations avant le

siege de Samos, et avant les fails dont nons parlons.

L'Artemon du poete etait un homme delicat et mou,
qui avait peur de tout, et qui, n'psajit presque point

sortir de sa maison, y demeurait toujours #ssis, landis

que deux doniestiques tenaient, au-dessus de sa tele, un

bouclier d'airain, pour le garantir de tout cequi aurait

pu tomber sur lui : quand il fallait absolument qu'il

sortit, il se faisait porter, partout ou il voulait aller, dans

une petite litiere fort peu elev£e au-dessus de terre; et

c'est pourcela qu'on l'avait surnomme Periphorete.

Apres neuf mois de siege, les Samiens se rendirent.

Pericles demantela leur ville, leur ota tous leurs vais-

seaux , et exigea une somme considerable , dont ils

payerent une partie sur-le-champ , s'engageant a payer

le reste a des termes fixes , et donnant des otages pour

surete. Le Samien Duris 2
, avec une emphase tragique,

accuse les Atheniens et Pericles d'un raffinement de

cruaute, dont ne font mention ni Thucydide, ni Ephore,

ni Aristote : il dit, et le fait ne parait pas vraiserablable,

que Pericles, ayant pris tous les capitaines de vaisseaux

et les soldats de marine, les fit conduire sur la place de

Milet, ou ils derneurerent pendant dix jours, attaches a

des poteaux ; et que, quand il vit leurs forces epulsces,

il ordonna de les tuer en les assommant a coups de

baton, et de jeter leurs corps sans sepulture. Mais Duris

n'a pas pour habitude de fonder ses recits sur la veritc,

memo lorsqif il n'est emporte par aucune passion : a plus

forte raison a-t-il probablement exagere les maux de son

pays, pour en tirer occasion de jeter de Todieux sur les

Atheniens.

1 Que Vnn jtnrfe en pf h), de r.iy. et
? {

?
..,.

2 Historic*!! <-ontfiii}><>rain de I'loli itve-Philadidphe.
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Samos abattue, Pericles revint a Athenes. L&, il celc-

bra avec pompe les funerailles des guerriers morts dans

la guerre ; et , suivant l'usage , il prononca leur 61ogc

funebre, aux applaudissements de tous. Lorsqu'il des-

cendit de la tribune, les femmes lui tendaient les mains,

et elles lui jetaient des couronnes et des bandelettes,

comme a un athlete vainqueur ; mais Elpinice, s'appro-

chant de lui : « Oui, Pericles, cela est admirable, dit-

elle, cela est digne de ces couronnes, d'avoir fait perir

tant et de si braves citoyens, non pas en faisant la guerre

contre les Ph^niciens ou les Medes , comme mon frere

Cimon, mais pour ruiner une ville alliee, une villc pa-

rente d'Athenes '
! » Pericles l'e'couta sans s'emouvoir;

et il lui repondit, en souriant, par un vers d'Archiloque:

Vieille, tu devrais ne plus te parfumer

!

Le poete Ion pretend qu'apres sa victoire sur les Sa-

miens, Pericles se prit d'admiration pour lui-mgme, ct

qu'il se laissa aller a une haute opinion de son me>ite.

« Agamemnon, disait-il, a mis dix ans a s'emparer d'une

ville barbare; et inoi j'ai emporte, en neuf mois, la pre-

miere et la plus puissante ville des Ioniens.» Et certes, il

avait quelque droit de se glorifier ainsi ; car cette guerre

fut remplie de vicissitudes et de dangers, puisque, selon

Thucydide, il s'en fallut de fort peu que les Samiens

ne ravissent aux Atheniens Tempire de la mer.

Apres cette expedition, voyant deji se soulever les flots

de la guerre du Peloponnesc, il engagea le peuple kse-

courir les Corcyreens*, attaquespar ceux de Corinthe,

et k s'attacher une ile si puissante par sa marine, &une
£poque oh les peu pies du Peloponnese ne pouvaicnt plus

larder a devenir leurs ennemis. Sa proposition fut adop-

tee; et il envoya k Coreyre Lacedemonius, fils de Cimon.

1 Samos etait une ville ionienne, comme Athenes.
3 ("etait cinq ans apres la prise de Samos.
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Pericles ne lui avaitdonne que dixvaisseaiix,dansune in-

tention perfide; carilyavait,entrelafamilledeCimonet

les Lacedemoniens, des rapports d'une etroite amitie.

Si done Lacedemonius ne faisait rien de remarquable
ct de glorieux dans son commandement, ce serait une
occasion de Taccuser de laconisme. C'est pour cette

raison qu'il lui donna si peu de vaisseaux , et qu'il le

chargea malgr6 lui de cette expedition. II cherchait d'ail-

leurs, par tous les moyens, a rabaisser les fils de Cimon :

e'etaient, disait-il, non des citoyens, mais des metis, des

Strangers, etrangers meme par leurs noms. L'un se nom-
mait, en effet, Lacedemonius, 1'autre Thessalus, et un
troisieme fileus; et leur mere passait pour Arcadienne.

Cependant Pericles, se voyant blAme par tout le monde
de n'avoir envoys que ces dix triremes, secours bien au-

dessous des besoins des insulaires, et sentant d'ailleurs

qu'il donnait par la trop d'avantages a ses adversaires

politiques, fitpartir une autre escadre, plus considerable,

maisqui n'arriva qu'apresle combat. AlorslesCorinthiens

s'indignent, et ils portent plainte contre les Ath6niens a

Lacedemone; etlesMegarienssejoignenta eux,alleguant

pour griefs que tous les marches , tons les ports de la

dependance d'Athenes leur sont interdits , et qu'ils en

sont exclus au mepris du droit commun et des engage-

ments r^ciproques pris par tous les Grecs. Quant aux

Eginetes , fatigues de ce qu'ils appelaient les outrages et

la domination violente des Atheniens,etn'osant d'ailleurs

se plaindre ouvertement, ils firent passer secretement

leurs dol6ances a Lacedemone. En meme temps Poti-

dee ! se revolta : e'etait une colonie de Corinthe , mais

soumise auxAth&iiens. Ceux-cien firent le siege; et cette

circonstance hata encore la guerre. Cependant des deputes

furent envoyes a Athenes ; et meme Archidamus, roi des

Lacedemoniens, avait arrange presque touslesdiilerends,

1 Yille situee en Macedoine, daus la presqu'ile de Pallene.

3.1
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et calme lesallies : on touchai t a la reconciliation gen6rale;

et les Atheniens n'auraient pas eu a soutenir la guerre,

du moins pour les autres torts qu'on leur reprochait

,

s'ils avaient consenti k revoquer leur decret contre Me-

gare, et a se r6concilier avec les M6gariens. Mais Pericles

fit les plus grands efforts, pour emp£cher la revocation

de ce decret, et il excita le peuple a persister dans son

animosite jalouse contre les Megariens; etc'est pour

cela qu'on le regarde comme seul auteur de la guerre.

Une deputation vint, pour ce sujet, de Lac6de*mone a

Athenes; et, Pericles pretextant une loi qui deTeridait

de detruire la table sur laquelle le decret 6tait 6crit, un

des deputes , nomme Polyarces , lui r^pliqua , dit-On :

« He bien ! ne la detruis pas, retourne-la, cette table ;

car il n'y a pas de loi qui le defende. » Le mot parut plai-

sant; mais Pericles n'en demeura pas moins inflexible.

II est done probable qu'il avait quelque haine particu-

liere contre les Megariens ; mais, pour lui donner un

pretexte d'inter&t public, et qu'il put avouer, il les ac-

cusa d'avoir empiete sur le terrain consacre*, dont la cul-

ture 6tait prohibee 1

, et il fit dccr&er qu'un heraut

leur serait envoye pour s'en plaindre, et irait ensuite k

Lacedemone soutenir l'accusation. Le decret, redige

par Pericles, est en termes tort doux et fort mode>es.

Mais Anthemocrite, qui fut charge du message, mou-

rut pendant sa mission. On attribua sa mort aux Me-

gariens; et Chariuus fit decreter qu'il y aurait desor-

inais, entre Athenes et Megare, haine irr£conciliable,

haine sans tr6ve
;
que tout Megarien qui mettrait le pied

sur le sol attique serait puni de mort
;
que les generaux,

quand ils prononceraient le serment exige par les lois,

jureraient en outre de faire, pendant 1'annee de leur

commandement, deux incursions dans la Megaride, et

1 Ce terrain ronsar re, r
t
itfi 'jf,*;,

dependait du temple d'Lleusis, et confintit

au tenitoiie de Me^aie.
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qu'Anth&nocrite serait enterr6 pres des portes Thria-

siennes, aujourd'hui nominees le Dipyle

V

Les Megariens repoussent avec energie Tinculpation

de la mort d'Anthemocrite, et ils rejettent les causes de

la guerre sur Pericles et Aspasie. lis se fondent sur ces

vers des Acharniens *, qui sont si connus et si popu-

lates :

Des jeunes gens vorit a Megare : Us s'enivrent en jouant au

cottabe 8
;

Ils enlevent la courtisane Simetha.

Bientot les Megariens , en proie a one douleur extreme,

Enlevent a" leur tour deux des courtisanes d'Aspasie.

II n'est done pas facile d'assigner la veritable cause

de la guerre ; mais tous les ecrivains s'accordent a dire

que Pericles empecha seul qu'on revoquat le decret. Les

uns, cependant, attribuent son opiniatrete k sa gran-

deur d'ame, et a la justessede son espritpenetrant, qui lui

montrait les vrais interets de son pays , et qui lui faisait

voir, dans l'insistance de Lacedemone sur ce point, Tin-

tention d'essayer si Athenes cederait, et, dans la con-

descendance d'Athenes, I'aveu apparent de sa faiblesse.

Suivant les autres, e'est plutdt par pur amour-propre,

et |
our faire montre de sa force, qu'il alfecta de mepri-

ser les sommations de Lacedemone. Mais, de toutes les

causes qu'on attribue a cette guerre , celle ou il y a le

plus de mauvaises passions en jeu, et celle aussi pour

laquelle se reunissent le plus de temoignages , est racon-

tee a peu pres comme il suit.

Le sculpteur Phidias s'etait charge, comme nous l'a-

vons dit, de faire la statue de Minerve. 11 etait l'ami de

* Ce mot signifie double porte. Le Dipyle menait a Eleusis et a Megare : on

en voit encore les ruines.

2 Comedie d'Aristophane que nous possedons. Voyez vers 624 etsu'wanls.

3 Jeu qui consistait a jeter de haut et avec bruit quelques gouUesde nvu &ml»

de pelits vases places sur de l'eau, et a les y faire eufoncer.
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Pericles, et il jouissait aupres de lui (Tun immense
credit. Cette faveur lui valut la haine d'une foule d'en-

vieux; et il y en eut qui essayerent sur lui ce que ferait

le peuple a Tegard dc Pericles, si Pericles 6tait jamais

traduit en jugement. Us gagnent un des ouvriers de

Phidias, appele Menon ; et Menon va sur la place pu-

blique, se poster dans 1'atlitude d'un suppliant, et de-

mander surety pour denoncer Phidias, et pour soutenir

une accusation contre lui. Le peuple accueillit la de-

mande de cet homme : une action fut intense et sou-

tenue contre Phidias, dans l'assemblee generate. Mais

on ne le put convaincre des larcinsqu'on lui reprochait;

car Phidias, par le conseil de Pericles, avait travailte s6-

parement, depuis la premiere jusqu'a la derniere, toutes

les pieces d'or qui entraient dans la composition de la

statue, et il les avait assemblies de telle maniere, qu'il

etait facile de les enlever et de les peser; ce que Pericles

invita les accusateurs a faire aiors. Une autre cause de

Tenviequ'on portait a Phidias, e'etaitsa reputation d'ar-

tiste;et surtouton lui envouiaitde ce qu'en representant,

sur le bouclier de la deesse, le combat des Amazones, il

s'y etait sculpte lui-meme, sous la figure d'un vieillard

chauve, qui souleve une pierre des deux mains, et de ce

qu'il y avait mis un magnifique portrait de Pericles,

combattant une Amazone : sa main levee pour lancer

le javelot lui couvre en partie le visage; maiscelle main
est disposee a\ea un art si merveilleux, qu'elle semble

vouloir dissimuler la ressemblancc, et que cette resseiu-

blance eclate des deux coles. Phidias fut done jete en

prison; et il y mourut de maladie, ou, suivant quelques

ocrivains, du poison que lui firent prendre ses ennemis,

pour avoir lieu de calomnier Pericles'. Quant au de-

nonciateur Menon, le peuple lui accorda exemption de
toutes charges, sur la proposition de Glycon, et ordonna

1 Simant d'autres, Phidias fut sciilt'iiieiit exile; et r'est menie. pendant cet

cm 1 «|u'il aurait fait son chef-d'oeuMC, la statue de Jupiter-Olympieu.
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aux strat£ges de prendre soin de la surety personnellc

de cet homme.
Vers le mSme temps, Aspasie eut h se d&endre d'une

accusation d'impi6t6, intense contre elle par le poete

comique Hermippus 1

,
qui Taccusait en outre de recevoir

secrdtement chez elle des femmes de condition libre,

pour les livrer a P£ricl&s. Diopithes redigea ensuite un
decret ordonnant k tous de d^noncer ceux qui ne croi-

raient pas aux dieux de l'£tat, on qui disputeraient sur

les phenom&nes celestes. Son but 6tait de faire tomber

quelques soupgons de cette nature sur P6ricl6s, k cause

de ses liaisons avec Anaxagore. Le peuple accueillit le

decret avec faveur, et autorisa les poursuites. Alors Dra-

contides redigea k son tour un autre decret : c'etait que
P6ricl&s remit les comptes de son administration finan-

cier entre les mains des Prytanes 2
; et que les juges

pronon^assent la sentence dans la ville, a l'autel de Mi-

nerve. Agnon amenda le projet, en substituant a l'ar-

ticle second cette disposition : Que le jugement serait

confle a quinze cents personnes; et que l'accusateur qua-

lifierait le delit, k son choix, de soustraction et de cor-

ruption, ou de simple injustice.

Aspasie n'eehappa a une condamnation que grdce aux

larmes que Pericles repandit pour elle, selon Eschine 3
,

pendant le cours du proces, et gr&ce aux prieres qu'il

adressait a tous les juges. Comme il craignait davantage

pour Anaxagore, il le fit sortir de la ville, et il Taccom-

pagna lui-m&ne jusque hors des murs. L'affaire de Phi-

dias avait et6 deja un echec pour la popularity de Peri-

cles : redoutant done le jugement dorit il etait menac6,

il souffla le foyer de la guerre, qui etait pres de s'allu-

mer, mais qui couvait encore, esperant dissiper, par ce

1 Poete de I'ancienne comedie.

1 Magistrats charges de rendre la justice a uu certain moment de I'annee, qui

etait comme les grands jours ou les assises d'Athenes.

3 C'est le eclcbre orateur, rival de Deniostheue.
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moyen, toutes ces accusations, et affaiblir Tenvje; parce

qu'Athenes, plong6e dans de grandes difflcultes et de

grands perils, se jetterajt entre ses bras, h pause de la

puissance et de la consideration dont il avait su s'envi-

ronner. Tels sont (Jonc les motifs pour lesquels on sup-

pose qu'il empecha le peuple de ceder a la deniande des

Lacedemoniens. Toutefois la v£rite, sur ce point, est

inconnue.

Les Lacedemoniens, sachant bien que, s'ils pouvaient

le renverser, ils trouveraient dans les Atheniens plus de

souplesse, les engagerent a bannir de leur ville les sa-

crileges 1
: or, Pericles descendait de la race maudite, du

cote de sa mere, d'apres ce que raconte Thucydide. Mais

leur entreprise eut un succes tout contraire a celui

qu'fls esperaient : au lieu d'exciter, contre Pericles, de

la mefiance et de nouvelles clameurs, les paroles des

deputes ne servirent qu'a inspirer d'autant plus de con-

fiance et de respect envers lui, qu'on le yoyait, pour les

ennemis de l'fitat, Tobjet d'une hainc et d'une crainle

plus vives. Aussi, avant qirArchidamus se jetat sur TAt-

tique & la tete des troupes du Peloponnese, Pericles de-

clara-t-il aux Atheniens que, si les ennemis ravageaient

toutes les campagnes, et qu'ils laissassent ses proprietcs

intactes, soit a cause des liens d'hospitalite qui Funis-

saient a leur chef, soit dans le but de fournir a ses ad-

vorsaires politiques Foccasion de d£clamer contre lui,

il abandonnerait a la republique ses champs et ses me-
tairies.

L'Atliquc fut done envahie par une nombreuse armee
de Lacedemoniens et d'allies, sous la conduite du roi

Archidamus. lis devastcrent toute la campagne; et ils

vinrent camper pros d'Acharncs % persuades que les

Atheniens ne pourraient se contenir, et qu'emportes par

la colore et Famour-proprc, ils leur livreraient bataille.

1 Vnyez la Vie d" S<>h>n.

2
l». incou b'Mii-^ situc jirrstjiip aux partes »i'Atlicn«,

i
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Mats Pericles jtigeait trop dangereux d'exposer la ville

m&me aux chances d'une bataille contre soixante mille

hoplites peloponnesiens ei beotiens; car lei etait le

nombre des honimes qui formaient la premiere armee

d'invasion ; et, comme les citoyens, exasperes des de-

gats qui se commettaient sous leurs yeux, demandaient

a combattre, il modera leur ardeur, en leur disant que

les arbres abalius et coupes repoussent bientot apres,

mais que, les hommes une fois tues, il n'est pas facile

d'en reparer la perte. Cependant il ne convoquait point

rassemblee du peupje, dans la crainte de se voir force

d'agir contrajrement a ses vues. Comme un pilote sur-

pris par la tempete, et qui, apres avoir mis ordre a tout

et fait ses dispositions pour une resistance suffisante,

ne prend conseil que de son experience, sans s'arreter

aux larmes «t aux lamentations des passagers, en proie

au mal de mer et a la frayeur : de meme Pericles, apres

avoir bien ferme la ville, distribue des postes sur tous

les points, et fail toutes les dispositions necessaires pour

la surete publique, ne prit plus conseil que de sa propre

prudence, sans se soucier des clameurs et des emporte-

ments des assieges, des instances reiterees de ses amis,

des declamations et des menaces de ses ennemis. On
chantait partout, contre lui , des chansons injurieuses,

ou sa personne etait couverte d'ignominie, ou Ton bla-

mait son commandement, et ou on Taccusait de laisser,

par faiblesse et par lachete, tout en proie aux ennemis.

Cleon meme s'acharnait contre lui, et, profitant de Tir-

ritation du peuple, s'acheminait deja vers sa puissance

demagogique, comme le prouventces versd'Hermippus;

Roi des satyres, pourquoi ne veux-tu paa

Prendre la lance, etvas-tu debitant

De beaux discours sur la guerre,

Tandis que tu as le cceur dun Teles 1 ?

Queux rude, dont le grain ai guise repe*e,

* C*cst-a-<lire probablemeat d'un lache ; mais ce Teles est iuconnu*
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Pourquoi frissonnes-tu a la vue de la coplde 1
,

Et te laisses-tu mordre pair le brulant Cllon?

Opendant Pericles demeurait inebranlable ; et il sup-

portait tranquillement, et sans yr6pondre, les injures

et les atlaques haineuses. II envoya contre le Pelopon-

nese une flotte de cent vaisseaux; et, au lieu de partir

lui-meme pour cette expedition, il demeura dans la ville,

pour la tenir toujours dans sa main, jusqu'& ce que Tar-

mee p61oponn6sienne se retiriit. Toutefois , comme la

guerre avttit causS une irritation g&i&rale, il essaya de

calmer les esprits par des distributions d'argent , et en

faisant decr^ter le partage des terres conquises : tous

les habitants d'figine furent chassis de leur tie ; des lots

furent faits de leur territoire , et assign6s par le sort k

des Atheniens 8
.

On avait une consolation aussi dans les maux que souf-

fraient les ennemis. La flotte fit le tour du P61oponnese,

dcvastant, saccageant la campagne, les villages et les pe-

tites villes; et Pericles lui-meme sc jeta sur laMegaride par

terre, et la ravagea entierement. Aussi estril certain que

ceux du P61oponnese, s'ils avaient fait beaucoup de mal

aux Atheniens, n'en avaient pas regu moins eux-m6mes

de la flotte ath&iienne, et qu'ils n'auraient pas continue

une telle guerre, et n'auraient pas 6t6 longtemps sans y
renoncer, comme Pericles Favait pr6dit tout d'abord,

si une puissance surnaturelle n'eM arr6t6 et renvers6

les calcuis de la prudence humaine. D'abord une peste

survint, qui moissonna la fleur et la force de la jeunesse,

et qui atteignit 6galement les corps et les &mes ; et tous

s'aigrirent tellement contre Pericles, que, comme des

malades que la fievre porte k des exces contre leur m6-
decin ou contre leur p&re, ils se laiss&rent aller, contre

lui, k Tinjustice et aux mauvais traitements. Car ses

1 Espece de hache de combat.

* Les Eginetes rentrerent plus tard en possession de leurt bieot, et Us M
renUircut meine independuuts d'Athenes.
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ennemis leur rep&aient que le principe du mal, c'etait

I'agglomeration , dans la ville, (Tune multitude d'habi-

tants de la campagne, qui, durant les chaleurs de l'6t6,

vivaient entasses p&le-m&Ie dans de petites habitations

,

dans des tentes sans air, ou ils demeuraient accroupis

tout le jour, sans pouvoir rien faire , eux accoutum^s &

un air libre et pur. «Et l'auteur de tous ces maux, di-

saient-ils, c'est Phomme qui a suscit6 cette guerre; qui

a fait affluer cette foule, des champs dans nosmurs; qui

ne les emploie a rien
;
qui les tient enfermes, comme des

bestiaux dans un pare, et qui les laisse maintenant s'in-

fecter les uns lesautres, sans leur procurer aucun moyen
de respirer, et de se rafraichir par le deplacement.

»

Pour remedier h ces maux, et pour nuire a l'ennemi,

Pericles 6quipa cent cinquante vaisseaux, montes par

une nombreuse et vaillante troupe d'hoplites et de cava-

liers; armement formidable, et qui inspirait autant de

crainte k l'ennemi, que d'esperance aux Atheniens. On
allait mettre a la voile : tous les equipages etaient au

complet, les troupes embarquees, et Pericles sur sa tri-

reme, lorsqu'il survint une eclipse de soleil. Tous,

effrayes de cette obscurite soudaine, la prirent pour un
presage terrible. Pericles, voyant son pilote saisi d'epou-

vante et tout eperdu, etendit son manteau devant les

yeux de cet homme, et lui en couvrit la tete
;
puis il lui

demanda s'il trouvait ceci un evenement effrayant, ou
le presage dc quelque sinistre. « Non, dit le pilote.

—

H6 bien! reprit Pericles, quelle difference y a-t-il entre

ceci et cela, si ce n'est que ce qui cause cette obscu-

rite est plus grand que mon manteau?» Voila du moins

ce que Ton conte, dans les ecoles des philosophies.

Pericles partit ; mais il ne fit rien qui repondit a la

grandeur de ces preparatifs. 11 mit le siege devant la

ville sainte d'Epidaure ' ; mais, au moment ou Ton avait

1 En Argolide, sur le golfe Saronique. Elle 6tait regard^e comme une ville

saiiitc, a cause du fanieux temple d'Esculape.

i. 34
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pfesquc la certitude de la prendre, reparation manqua,

parce que la peste se d6clara dans l'arm6e, emportant

iion-seulement les Ath6niens, mais tous ceux qui en-

traient dans le camp et les approchaient On s'en pnt k

P6rides, deces oalamites, II essaya des paroles de con-

solation et d'encouragement; mais il no put calmer 1'ir-

ritation, et changer la disposition des esprits. A Athdnes,

onlemitenjugement. On allaaux suffrages; et, k la plura-

lity des suffrages, on luidta lecommandement de Tarmie.

Enfin il fut condamnS k une amende, que des historiens

font monter a quinze talents seulement, et d'autres jus-

qu'a cinquante l
. Celui qui se porta pour son accusateur

fut C16on, suivant Idom6n6e, et Simmias, suivant Th6o-

phraste; mais H6raclidede Pont le nomme Lacratidas.

Cependant ces contraries politiques ne furent pas de

longue dur6e. Le peuple l'avait bless6; mais il avail,

pour ainsi dire, laisse son courroux dans la plaie, comme

Tabeille son aiguillon. Mais Pericles 6tait en proie k des

chagrins domestiques. La peste lui avait enleve beau-

coup de scs amis; et il voyait avec douleur la mesintel-

ligence r6gner dans sa maison. Xanthippe, Tain6 de ses

fils legitimes, prodigue, de son naturel, et qui 6tait marie

a une femme jeune et depenstere, fllle de Tisandre, fils

d'Epilycus, s'indignait de la s6v&re administration dun

pero qui fournissait a 1'entretien de la maison avec tant de

reserve et de parcimonie. Un jour, il avait envoy6 deman-

der a un de ses amis une somme d'argent au nom de son

pere: l'ami la lui preta; mais, lorsque ensuite il vint la

rcdemander, Pericles, loin de payer, lui inteota unpro-

ces. C'cstpourquoi Xanthippe, furieux, allait par la ville

decriant son pdre, ct contant a tous, pour le tourner en

ridicule, sa vie interieure et privee, et ses conversations

avec les sophistes ; repctant que, le pentathle 2 Charip-

i Quinze talents font environ 80,000 francs, ct cinquante talent! entiroa

275,000, qu'il faudraitau moins docupler pour en cxprimer touie la valeur.

^Athlete qui figuraitdans lc§ cinq cxerc'cc* des jeux.
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plis
f ayant involofttaircnient atteint et tu<$, d'un etmp de

javclot, Epitimius de Pharsale, P<5rlcl£s avait pass6 une

journ6e entire k discuter et k rechercher, avec Protago*

ras *, si c'6taii le dard, ou celui qui Tavait lanc6, ou hi
Agonoth&es •, que Ton pouvait avec le plus de raison ac*

cuser de cet accident. Pour ce qui est du bruit qui coitrut

all sujet de la fcmme de Xanthippe, c'est Xanthippe (Jul

l'avait r^pandu lui-m6me, suivant St&lmbrote; et le

mfltne auteur ajoute que le jeune homme tnourut san«

s'6tre r6concili6 avec son pere. Xanthippe motirtit de li

peste. Pdricl&s perdit de m^me sasoeur, la plupart de ses

parents, et ceux de ses amis dont les conseils lui 6taient

le plus utiles pour le gouvernement. Cependant 11 con-

serva totite sa fermet6 et sa grandeur d'fone. 11 ne fai-

blissait point sous tant de malheurs ; et on nc le voyait

ni pleurer, ni c616brer des funerailles, ni paraitre sur Id

tombe d'aucun de ses proches. Mais, lorsqtfil perdit

Paralus, le dernier de ses enfants legitimes, 11 essaytf

vainement de se roidir contre un tel coup , et de con-

server son caractfere et sa force d'&me. 11 ftechit alors;

et, quand il s'approcha pour deposer sur le mort und

cpuronne, a la vue du cadavre, la douleur Temporta^

ses sanglots 6claterent, et 11 versa un torrent de larmes.

C'dtalt la premiere fois qu'il montrait son d&espfcir.

Comme Ath&nes avait essay6 des autres capitaines ei

des autres orateurs, pour la conduite de cette guerre, et

qu'aucun d'eux n'avait, pour tin tel commandement, nl

assez de poids , ni une autoriW suffisante , on regrettd

P6riclSs : on le rappela k la tribune, et k la tMe des trou-

pes. 11 restaitchez lui, abattu, abim6 dans sa douletir;

mais Alcibiade et ses autres amis le decidferent k se mon*

trer en public. Alors le peuple s'excusa de soningrati-

* Au lieu de Xaplitiwu, nom propre,k leeon vulgaire est fty Tickov, et c'est sett-

lement le cheval d'^pitimius, que 1'athlete aurait tue\

2 Le plus celebre des sophistes, avec Gorgias. II est plus que douteux que

P6riclfes ait jamais frequente un tel homme\
8 Les presidents des jeux.
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tilde ; et P6ricl£s, 61u de nouveau g6n6ral, reprit en main

les affaires. Aussitot il entreprit de faire rapporter la loi

sur les b&tards, loi dont il avait lui-m&me 6t6 l'auteur;

car il craignait qu'& defaut d'heritiers, son nom et sa race

ne s'eteignissent avec lui. Voici ce qui s'6tait pass6 au

sujet de la loi en question. Bien des annees auparavant,

lorsqu'il 6tait dans toute sa puissance, Pericles, ayant,

comme nous l'avons dit, des enfants legitimes , avait

port6 une loi qui ne reconnaissait pour Ath6niens que

ceux qui seraient nes de pere et de mere ath6niens. Dans

la suite, comme le roi d'figypte ! avait envoy6 en present

au peuple quarante mille medimnes de bl6 * , et que

les citoyens devaient en faire le partage entre eux, une

foule d'actions judiciaires furent intentees, suivant les

termes de la loi , contre ce qu'on appelait les b&tards.

On reprit des poursuites jusqu'alors oubli&es ou negli-

gees ; et beaucoup m£me furent victimes d'imputations

fausses. II n'y en eut pas moins de cinq mille, convaincus

de Mtardise, et vendus comme esclaves; et, recensement

fait de tous ceux qui conserverent le droit de cit6 et por-

t^rent legalement le nom d'Atheniens, il ne s'en trouva

plus que quatorze mille quarante.

C'6tait chose bien grave, qu'une loi qui avait 6t6 ex&-

cut6e avec une telle rigueur, et conlre tantdepersonnes,

filt abrog^e par celui-la meme qui l'avait port6e. de-

pendant les Atheniens, touches de ses malheurs domes-

tiques, qui semblaient comme le ch&timent de son ar-

rogance et de sa fiert6, et persuades que le ciel s'6tait

charge de le punir , et qu'il avait besoin qu'on lui mon-
tr&t des sentiments d'humanit6, consentirent k ce qu'il

inscrivit son Mtard dans sa phratrie \ en lui donnant

son nom. Celui-ci vainquit, dans la suite, la flotteduP6-

1 En ce temps Ik, il y avait, en tfgypte, des rois indigenes, qui s'6taient rendu*

independants de la Perse.

» Plus de 20,000 hectolitres.

s C'est-a-dire, dans la portion de sa tribu dont les citoyens faisaient lean sa-

crifices avec lui.
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loponnese aux lies Argineuses; et il p6rit, condamne a

mort par le peuple, avec les generaux ses collegues *•

C'est alors, ce semble, que Pericles fut attaqu6 de la

peste. La maladie ne fut pas, chez lui, comme chez les

autres, violente et aigue : c'etait une sorte de langueur,

qui se prolongeait avec des symptomes varies, usant

lentement son corps, et affaiblissant son dme. Th^Or

phraste, dans ses Ethiques, recherchant si les 6vene-

ments changent le caractere des hommes, et si les pas-

sions du corps I'alterent et Teloignent de I'amour de la

vertu,raconte qu'un ami de Pericles etant venu le visiter

pendant sa maladie, celui-ci lui montra un amulette que
les femmes lui avaient pendu au cou, comme une preuve

qu'il etait bien mal, puisqu'il se pretait a de telles niai-

series.

,
Quelques instants avant sa mort, les principaux ci-

toyens, et ceux de ses amis qui vivaient encore, etaient

assis autour de son lit, s'entretenant de son merite, et de

la grande autorite qu'il avait exercee. lis enum6raient

ses belles actions, et les victoires que les Atheniens

avaient remportees sous ses ordres, et dont neuf tro-

phies consacraient le souvenir ; et ils causaient ainsi, pen-

sant que Pericles avait entierement perdu connaissance,

et qu'il n'etait plus en 6tat de les comprendre. Mais il

avait suivi toute leur conversation ; et, tout a coup, il les

interrompit, disant qu'il s'etonnait de les entendre

louer et rappeler des succes dont la Fortune pouvait re-

vendiquer sa part, et qui lui etaient communs avec bien

d'autres generaux, tandis qu'ils ne parlaient point de ce

qu'il y avait de plus grand et de plus beau dans sa vie :

« C'est, dit-il, que je n'ai fait prendre de vetements

noirs k aucun Athenien. »

Nous lui devons done notre admiration, pour la dou-

ceur et la moderation qu'il a toujours conserves, quoi-

V lis furent condamnes pour u'avoir pas donoe la sepulture a leurs morts.

C'etait dans la vingt-sixieme anuee de la guerre.

34,
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aussitdt apres sa mort, et apres qu'ils eurent essay6 des

autres oratcurs et demagogues, que jamais bomme n'a-

vait reuni autant de moderation et de grandeur, autant

de douceur et de majeste. Et cette autoriti m&me, objet

Digitized byGoogle



i>£MCLfcs. 40$

de tant d'attaques envieuses, cette monarchie, comme

on l'appelait, et cette tyrannic, on reconnut alors qu'elle

avait et6, pour l'£tat, commeun boulevard de salut : tant

le gouvernement Se plongea, apr&s lui, dans la corrup-

tion , dans une multitude de passions mauvaises, qu'il

avait forcees de rester cach6es, en les affaiblissant, en

les humiliant, et qu'il avait emp6ch£ de devenir in-

curables, reduites qu'elles 6taient k Hmpuissance 1

.

* Vdyez, pour I'histofre de* derafcres aniiees fa 1ft gfrerfe iU tek)f©i*ese,

tef Viu d'Alcibitde, de Itteiat el de Lysandre,
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FABIUS MAXIMUS.

(Ne en l'an . . . et mort en l'an 205 avant J.-C.)

Nous avons montr6 Pericles, dans ce que nous avons

pu recueillir de ses actions remarquables ; faisons main-

tenant le recit de la vie de Fabius.

Une nymphe , disent les uns , une femme du pays

,

disent les autres , regut, au bord du Tibre, les caresses

d'Hcrcule , et elle donna le jour a un enfant qui fut

appel£ Fabius, et qui devint la tige d'une nombreuse et

illustre famille de Rome, celle des Fabius \ Mais H y a

des auteurs qui pensent que les ancetres de cette famille

furent appeles Fodius, parce qu'a la chasse ils creusaient

des fosses, pour prendre les betes fauves ; car une fosse

se dit, en latin, fossa, et creuser la terre, fodere. Dans

la suite, par FaHeration de deux lettres, ce nom de

Fodius se^hangea en Fabius.

Cette niaison produisit beaucoup de grands hommes,
parmi lesquels se distingua surtout Fabius Rullus , que

les Romains surnommerent Maximus, c*est-&-dire le

tres-grand : il 6tait le trisaieul de celui dont nous 6cri-

vons la Vie. Une particularite physique fit donncr k

notre Fabius le surnom de Verrucosus : e'etait une pe-

tite verrue, qu'il avait au haut de la levre. On lui avait

aussi donn6 celui d'Ovicula, qui signifie petite brebis;

et cela parce que, dans son enfance, il etait d'un carac-

tere doux et d'un esprit pesant. Tranquille et taciturnc,

il ne montrait aucune vivacite dans les jeux de son age;

i Toutes les anciennes families de Rome faisaient remonter leur origine •

(jueKmc dieu ou a quelquc he>os des temps fabulcux.
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et le d£veloppement lent et p^nible de son intelligence,

son manque de volont6, sa docilite pour les caprices de

ses camarades, le faisaient juger presque imbecile etstu-

pide, par ceux qui ne pouvaient le connaitre que sur les

apparences. Bien peu savaient apercevoir, dans les pro-

fondeurs de cette jeune ame , une inebranlable fermete,

line magnanimity de lion. Pourtant les circonstances

politiques ne tarderent pas a eveiller cette ame qui som-
meillait ; et Ton reconnut que ce que Ton avait cru stu-

pidite, paresse, engourdissement, insensibilite , n'etait

qu'absence momentanee de passion quelconque, gravity

refl^chie , fermete et Constance. Citoyen d'une grande

republique, et qui soutenait des guerres multiplies, il

regarda son corps comme une arme donnee par la nature,

et il le pr^para, par I'exercice, aux travaux de la guerre.

Jugeant l'art de la parole un moyen de persuasion puis-

sant sur le peuple, il s'appliqua k 1'eloquence, mais k

un genre d'61oquence qui repondit a sa vie, k son ca-

ractere. Ces ornements , cet eclat leger et frivole qui

n'a de m£rite qu'aux yeux de la foule , etaient bannis de

ses discours : on n'y trouvait que le bon sens qui lui etait

naturel, que 1'abondance et la profondeur des pensees

;

ce qui faisait comparer son style & celui de Thucydide.

On a conserve un de ses discours, qu'il prononcja devant

le peuple : c'est I'oraison funebre de son flls, mort apres

avoir et6 consul 1

.

Fabius fut cinq fois consul. Pendant son premier

consulat, il triompha des Ligures, qu'il avait vaincus en
bataille rangee; et les Ligures, effrayes de la gran-

deur de leurs pertes, se retirerent aux Alpes , et ces-

serent leurs incursions et leurs ravages dans les cam-
pagnes de l'ltalie, dont ils etaient voisins 2

. Ensuite 3
,

* Ciceron cite cette oraison funebre comme un chef-d'oeuvre d'eloquence.

8 Les Ligures habitaient ce qui est maintenant le pays de Genes, et Us s'eten-

daient du Var a la Macra.

' Une quinzaine d'annees au moins apres le premier consulat de Fabius,
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Annibal envahit Tltalie : il remporta d'abbi-d una $rfe-

mi&re victoire snr les bords de la Trdbie
' ;
puis il traversa

rtftrurie, en la devastant, et il jeta dans Romel'dpouvante

et laconsternation . Enm6me temps, les Romains voyaient

des signes et des prodiges : les uns, comme la chute de la

foudre, leur 6taient bien familiers ; mais d'autres&aient

tout k fait extraordinaires, etvraiment surnaturcls.On di-

sait, par exemple, que des boucliers avaient su£ du sang

;

que, dans les campagnes d'Antium, le chautne des bids

avait teint de sang la faux des moissonneiirs
;
qtfil 6iait

tombd du ciel des pierres ardentes et eriflamm&s
; qu6

les habitants de Fairies avaient vu le ciel s'ouvrfr fcu-

dessus de lcur ville, et qu'il en 6tait tombd une quantity

de tablettes qui avaient jonch6 la terre, et dont une por-

tait ces mots : Mars agite ses armes

!

Cependant aucun de ces prodiges tie put arrfcter le

consul Caius Flaminius, homme d'un caractSrc fougueux

etplein d'ambition, enorgueilli d'ailleursdes succes qu'il

avait pr6c6demment obtenus contre toute attente; car,

malgrd la defense du sdnat et Topposition de son collogue,

il avait livr6 une bataille aux Gaulois, et il Tavait gagnde*.

Ces prodiges avaient r6pandu l^pouvante dans tous les

coeurs : Fabius en fut bien un peu affects , mais moins

que le vulgaire, parce qu'il n'y voyait aucun motif fondd

de crainte. Lorsqu'il connut le petit nombre des enne-

mis, et la penurie dans laquelle ils se trouvaient, il

conseilla anx Romains de prendre patience; de ne pas

en venir aux mains avec un homme dont les troupes

s'&aient aguerries par plusieurs combats; d'envoyer

des secours aux allies; de mettre k couvcrt, de con-

server les villes , et de laisser cette vigueur impd-

tuense d'Annibal se consumer d'elle-m£me, comme und

flamme qui brille d'un vif £clat, mais qui, n'ayant que

des aliments lagers, ne peut durer bien longtemps.

l En l'an 218 avant J.-C.

> Six ans aaparatant, dans son premier consulaf

.
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Flaminius n'&puta rien ; et ii s'6cria qu'il n'attendrait

point que la guerre arrivat jusqu'aux portes de Rome,
etque, pour la defendre, il lui fallut, comme autrefois

Camille, combattre au sein de laville memo. 11 donna

done ordre aux tribuns des legions de faire sortir Tarm^e.

Mais, comme il s'elancait sur son cbeval, ranimal,

effraye sans aucune cause apparente, fui saisi d'un trem-

blement inexplicable : il se cabra ; et il jeta son cavalier a

terre, la tdte la premiere. Le consul ne changea point

pour cela de resolution. 11 s'obstina dans son premier

desscin de courir a la rencontre d'Annibal;et il alia

ranger ses troupes en bataille aupr^s d'un lac d'fitrurie,

nomm£ Thrasymene. Les deux armees en vinrent aux

mains. Au moment meme du premier choc, survint un
tremblement de terre, qui renversa des villes, changea

le cours de plusieurs rivieres, ouvrit des gouffres au pied

des montagnes dechir6es; et, malgr6 la violence d'uno

telle commotion, aucun des combattants ne s'en apergut.

Flaminius tomba , apres avoir fait des prodiges de cou-

rage et de vigueur ; et les plus braves se fircnt tuer autour

de son corps. Les autres ayant pris la fuite, il se fit un

horrible carnage : il y eut quinze mille Romains tues,

et autant de pris ' . Annibal desirait faire & Flaminius

des fun6railles honorables, a cause de sa bravoure ; mais

il fit vainement rechercher son cadavre : on ne le trouva

point parmi les morts; et on ne sail comment il avait

disparu.

Lors du desastre de la Trebie , ni le general qui en

avait 6crit au senat, ni le messager charge d'en apporter

la nouvelle, n'avaient dit ce qui s'etait reellement passe

:

Tun et 1'autre en avaicnt impose, disant que la vic-

toire etait restee douteuse et indecise. Cette fois, aussi-

tot que le preteur Pomponius eut appris I'evenemcnt, il

convoqua Tassemblee du peuple; etla, sans detour, sans

* Sutvant Tite-Livc, il n'y cut que six mille prisonniers, outre les quinze mille

mortt.
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aucun ddguisement, il dit k haute voix, et devant tons

:

« Romains , nous avons 6t6 vaincus en bataille rangee

!

dence.

Cet avis fut adopts ; et Fabius fut proclam£ dictateur.

Aussitot il choisit pour general de cavalerie Lucius Mi-

nucius; et il demanda d'abord au senat l'autorisation de

commander a cheval, ce qui avait et6 express&nent dd-

fendu par une loi ancienne : soit que les Romains mis-

sent leurs forces principals dans l'infanterie, et qu'ils

voulusscnt, pour celte raison, que le general demeunit

attache a la phalange, et qu'il no s'en scparat point; soit

que, la puissance de cette niagistrature etant absolueet

sans bornes, ils cussent voulu que le dictateur parut de-

pendant du peuple, du moins en ce qu'il devail luide-

mander une automation.

Cependant Fabius, pour deployer aux yeux de tous la

majeste de la dictature dans toute sa puissance, et pour

rendre les citoyens plus soumis et plus dociles, s'avan^a

en public precede d'un groupe de vingt-quatre licteurs;

et, voyant venir a lui le consul survivaut, il lui envoya,
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par un dc ses licteurs, l'ordre d'abandonner les fais-

ceaux, de quitter tous les insignes du consulat, et de

paraltre devant lui en simple citoyen 1
. Apres cela,

commengant par les dieux, ce qui etait la plus noble

fagon de commencer, il fit comprendre au peuple qu'on

devait attribuer la defaite k la negligence du general eta

son m6pris pour la Divinite, et non pas a la lachet6 des

troupes; il I'engagea k ne pas craindre les ennemis, mais

k apaiser, par les t6moignages de sa veneration, les

dieux irrites. Non qu'il cherchat a fomenter des senti-

ments dc superstition : son but etait d'affermir le cou-

rage par la piet6, de bannir la frayeur qu'inspiraient les

ennemis, et de la remplacer par la confiance dans les

dieux.

On recourut alors a quelques-uns de ces livres mys-

terieux et utiles
,
qu'on appelle sibyllins ; et plu-

sieurs des predictions qu'ils contenaient se rapporterenL

dit-on, aux 6venements et aux faits qui s'accomplirent

a cette 6poquc; mais ce qu'y voyait celui qui consul-

tait ces livres, nul n'avait le droit de le lui deman-

der. Le dictateur parut done devant le peuple; et il

promit solennellement aux dieux d'immoler, en leur

honneur, tout ce qui naitrait, au printemps prochain,

des chevres, truies, brebis ou vaches, dans toutes les

montagnes, plaines, rivieres et pres de Tltalie 2
; de

consacrer, a la celebration de jeux sceniques et de con-

cours de musique, une somme de trois cent trente-

trois mille sesterces trois cent trente-trois deniers et

un tiers, ce qui fait quatre-vingt-trois mille cinq cent

quatre-vingt-trois drachmes et deux oboles, en mon-
naie grecque 3

. Or , pourquoi cette somme specifiee

avec une telle precision , e'est ce qu'il est difficile

1 C'est seulement hors de Rome, que Fabius deploya cet appareil, et qu'il

reduisit le consul Servilius a faire hommage a la dictature.

* C'est ce qu'on appelait a Rome un printemps sacre, ver sacrum.

8 C'est-a-dire, en monnaie fran^aise, 77,732 francs 50 centimes.

i. 35
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d'expliquer, k moins qu'on n'y voic tin hommage k

la vertu du nombre trois, lequel est, de sa nature, un

nombre parfait, le premier des nombres impairs, et qui

renferme en lui-meme le principe de la plurality les

premieres differences, et les 616ments de tout nombre,

qu'il unit et combine entre eux.

Fabius, apr&s avoir ainsi eleve la pens£e du peuple

vers la Divinite, et lui avoir inspire une meilleure opinion

de l'avenir, ne mettant qu'en lui-m£me Tesp^rance de

vaincre, parce que Dieu accorde les succ&s a la vertu et

k la prudence, marcha contre Annibal, non pas dans

rintention de le combattre, mais avec la resolution d'6-

craser et de consumer, par la longueur du temps, les

forces des ennemis, leur peu de ressources par son

abondance, leur petit nombre d'hommes par ses nom-
breuses legions. Aussi, toujours en observation, toujours

hors des atteintes de la cavalerie ennemie, il campait sur

les hauteurs, le pied leve, l'oei^ ouvert : s'arretaicnt-

ils, il demeurait tranquille; se mettaient-ils en marche,

il marchait sans quitter ses hauteurs, tournant autour

d*eux, se montrant k demi k leurs cotes; assez loin pour

ne se point trouver engage malgre lui, mais de manure
cependant que les ennemis eussent toujours k craindre

qu'il n'affectat ces lenteurs pour saisir une occasion de
combattre avec tous ses avantages.

Mais trainer ainsi la guerre en longueur, c'&ait s'ex-

poser aux mepris de tout le monde. Les soldats de Fabius
murmuraient contre lui ; les ennemis le regardaient

comme un homme timide et ldche, et sans aucune capa-

city. Annibal seul comprenait l'habilete de Fabius, et le

systeme de guerre qu'il avait adopts ; et il voyait bien qu'il

lui fallait absolument, par ruse ou par force, l'amener 4.

combattre. Sans cela, pensait-il, e'en etait fait des Car-
thaginois, puisqu'ils ne pouvaient faire usage de leurs

armes, e'est-a-dire de ce qui faisait leur superiority, et

qu'inferieurs en hommes et en approvisionnements, ils
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voyaient s'user chaque jour et se consumer inutilement

leurs ressources. II eut done recours k toutes leg ruses, k

tous les stratag^mes militaires; et, comme un athlete ha-

bile qui t&te son adversaire et qui cherche k le saisir, il

approchait du campde Fabius, yjetait ralarme,puis l'en-

trainaitlui-mgme k sa suite
,
par des marches et defc contre-

marches,afinde lui faireabandonnerson systeme de pru-

dence. Mais Fabius&ait trop bien convaincu de Tavantage

de son plan, pour ne s'y pas tenir ferme et in£branlable.

11 y avait cependant un homme qui le contrariait beau-

coup ; c'6tait le general de la cavalerie Minucius, batail-

leur sans raison, faisant parade de bravoure, et qui s'6-

duisait la soldatesque, en la remplissant d'une ardeur

d6sordonn£e et de folles esp6rances. Dans Parm6e, on
meprisait Fabius : on l'appelait, par derision, le pr£cep-

teur d'Annibal ; et Ton donnait k Minucius les titres de
grand homme el de general digne de Rome. Et lui, s'a-

bandonnant davantage *encore k sa pr£somption, k sa

hau te opinion de lui-meme, il raillait ces campements sur

les hauteurs, disant que Tarmee 6tait redevable au

dictateur d'un amphitheatre, d'ou elle pouvait voir, le

plus commodement du monde, I'ltalie livree au pillage

et a Tincendie. 11 demandait aux amis de Fabius s'il

n'allait pas bientot, renongant a la terre, prendre son

armee, et Tenlever au ciel ; ou bien si c^tait pour se d6-

rober k la vue des ennemis, qu'il mettait entre eux et

lui les brouillards, et qu'il se perdait dans les nues.

Fabius, a ces propos que lui rapportaient ses amis, et

aux conseils qu'ils lui donnaient de s'exposer, m6me aux

hasards d'une bataille, pour arreter ces attaques desho-

norantes : « Je serais en effet, dit-il, bien plus l&che

qu'on ne me croit, si la crainte de ces railleries et

de ces injures me faisait abandonner ma resolution.

11 n'y a point de honte a craindre pour la patrie ; mais

redouter l'opinion , les calomnies, le blame, cela n'est

point digne d'un homme investi d'une aussi grande
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dignity, mais bien de qui se fait l'esclave de ceux dont
il doit maitriser et contenir les Sgarements par son au-
toritS souveraine \

»

Quelque temps aprfcs, Anniba! tomba dans une grande
meprise. II voulait s'&oigner de Fabius, et se saisir de
plaines dans lesquelles il pikt trouver des fourrages : il or-
donna done k ses guides de le conduire, aussitdt aprds sou-
per, versCasinum \ Ceux-ci, n'ayant pas bien entendu le

nom de l'endroit d&igne, k cause de sa prononciation
etrangere, jeterent son arm<§e sur les frontteres de la

Campanie, vers la ville de Casilinum, qui est traversSe
par le Lothrone, que les Romains appellent Vulturne.
11 se trouva \k dans un pays environne de montagnes,
excepts sur un point, ou il y avait una valine qui s'eten-
dait vers la mer. La rivtere, en d6passant ses bords,
formait des marais qui se dSgorgeaient dans la mer k
travers des sables mouvants ; et le rivage se perdait
sous des eaux houleuses, et dans des bas-fonds. Tandis
qu'Annibal descendait vers cette plaine, Fabius, qui
connaissait bien les routes, Tenveloppe, et coupe/avec
un poste de quatre mille hommes d'infenterie, le seul
passage par lequel son ennemi pouvait se retirer ; il &a-
blit son arm<§e dans toutes les positions avantageuses
sur les hauteurs, et il lance, sur Tarriere-garde des en-
nemis, ses soldats les plus agiles et les plus alertes

;

ceux-ci portent le d&ordre dans toute farmSe d'Anni-
bal, et lui tuent huit cents hommes. Annibal voulut faire
un mouvement retrograde; mais, ayant d&ouvert l*er-

reur de ses guides, et le p6ril dans lequel ils Favaient
jet6, il les fit mettre en croix; puis, reconnaissant qu'il
lui etait impossible de forcer le passage, et de d&oger les

1 Le Tieux poete Ennius caracterise admirablemcnt Fabius, dam oet deu
erg, dont un a ete a peu pres transcrit par Virgile :

Unas homo nobis ennctando restituit rem.
Non ponebat eniro romores ante saluttm.

* Ville du Latium.
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ennemis deS hauteurs dont ils etaient mattres, et voyant

d'ailleurs ses troupes decourag^es, pleines d'effroi, et

convaincues que rien ne pourrait les sauver, ainsi en-

ferm&s, d'une destruction inevitable, il r^solutd'abattre

la confiance des Romains par la ruse; et void ce qu'il

imagina.

II ordonna qu'on prit environ deux mille des boeufs

dont on s'etait empar6, et qu'on leur attach&t, k chaque

corne, un fagot de broussailles, ou de sarments sees :

ces fagots devaient 6tre allumes k la nuit tombante,

lorsqu'il en donnerait le signal, et les boeufs chassis vers

les hauteurs, du cdte du defile qu'occupaient les postes

de Fabius. Tandis qu'on faisait ces preparatifs, il forma

son armee en colonne serree, et, k la faveur de l'obscu-

rite dej& plus grande, il se mit tranquillement en mar-

che. Tant que le feu fut petit et ne consuma que le bois,

les boeufs s'avan^aient tous ensemble, devant ceux qui

les chassaient vers le pied des montagnes; et c'6tait un
spectacle strange, pour les patres et les bouviers, qui des

hauteurs jetaient les yeux sur la plaine, que ces flammes

qui s'61evaient k l'extr&nite de leurs comes, et qui pre-

sentaient l'aspect d'une marche d'armee, en bon ordre

et aux flambeaux. Mais, lorsque le feu eut atteint la

corne, et que la sensation de chaleur eut p£n£tr6 jus-

qu'a la racine et dans les chairs, alors, emportes par la

soufFrance, ils secouaient la tete, et ils se couvraient de

flammes les uns les autres. Ils ne marcherent done plus

en troupe : epouvant6s, furieux de douleur, ils se mi-

rent k courir qk et la, par les montagnes, couverts de

flammes de la tete k la queue, et incendiant les for£ts

qu'ils traversaient dans leur course.

A cette vue, les Romains charges de garder les hau-

teurs, croyant que ces flammes etaient produites par des

torches que des hommes portaient en courant, et que

toutes les iorces de rennemi allaient fondre sur eux de

tous les cotes a la fois et les envelopper, furent saisis

35.
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d'une extreme frayeur : le d6sordre se met dans fears

rangs; ils n'osent demeurer k leur post©, et ils se re-

plient sur le corps d'arm£e, en abandonnant le d£f)I6.

Annibal saisit le moment, langa sur eux ses troupes 16-

g£res, et, & peine abandonn£e, occupa la position. Le

gros deson armee d£fila ensuite sans danger, entralnant

on butin pesant et considerable.

Fabius oonnut la ruse d&s la nuit m£me, parce que

plusieurs des boeufs £pars dans leur fuite donn&rent sur

ses postes. Mais il craignait de tomber dans quelque

piege pendant les t£n£bres : il se contenta done de tenir

ses troupes sous lesarmes, sans faire aucun mouvement.

Des que le jour parut, il donna la chasse aux ennemis, et

il fondit sur leur arri^re-garde, qui, arr6t6e par la diffi-

cult6 du terrain, se trouva plusieurs fois engag^e, et qui

fut longtemps en d&ordre. A la fin, Annibal fit passer,

du front a la queue de son arm£e, un corps d'lMriens,

hommes lagers et alertes, accoutum£s k gravir les mon-
tagnes : ceux-ci se jet&rent sur la pesante infanterie des

Romains, et ils forcerent Fabius de se retirer avec une
perte assez considerable.

Alors, plus que jamais, Fabius fut en butte a la critique

etaum£pris general. II n'avait point voulu, disait-on, em-
ployer la force des armes, certain de mettre Annibal hors

de combat par l'habilete des manoeuvres et des expe-

dients ; et \o\\k qu'il avait 6t6 lui-m6mevaincupar ses pro-

pres moyens, et qu'il avait prouv6 son inferiority ! Anni-

bal, pour enflammer encore le ressentimentdes Romains
contre Fabius , donna ordre k ses troupes , quand elles

furent arrives aupres des terres du dictateur, d'incen-

dier et de d6vaster toutes les campagnes voisines, mais

de ne toucher a rien qui lui appartint : il pla^a m£rne,

sur les limites, des sentinelles, pour empdeher qu'on en

enlevdt la moindre chose, et qu'on y fit aucun d£gflt.

La nouvelle de ce fait, apportee a Rome, fortifia encore

les accusations dont Fabius £tait l'objet. Les tribuns
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d&Iamaient sans cesse contre lui, dangles assemblies da
peuple , men6s et excites qu'ils 6taient principalement

par M6tilius : non pas que celui-ci eAt aucun motif de
haine personnelle contre Fabius; mais il 6tait parent du
g6n£ral de la cavaleric Minucius ; et il croyait que ce que
Fabius perdrait en honneur et en consideration, Minu-
cius le gagnerait. Le s&iat m£me 6tait irrit6, et avail

exprim6 ui* bl&me severe, k propos de la convention

faite avec Annibal au sujet des prisonniers. lis 6taient

convenus, Fabius et lui, d'echanger leurs prisonniers,

homme pour homme, ou de payer deux cent cinquante

drachmes • par homme de surplus , si Tun des deux

partis en avait plus que l'autre. Or, P6change ayant eu

lieu, il se trouva qu'il restait encore, entre les mains

d*Annibal, deux cent quarante Romains. Le s6nat refusa

de payer leur rangon, et blama cette convention,

comme honteuse et tout a fait inutile, puisqu'elle n'avait

pour but que de recouvrer des hommes qui 6taient

devenus la proie de Tennemi par leur ljlchet6. Fabius

supporta patiemment l'irritation des Romains; et,

comme il n'avait point d'argent, et que n^anmoins il

ne voulait pas manquer de parole k Annibal, ne pouvant

d'ailleurs se decider k abandonner ces citoyens , il d6-

pScha son fils a Rome, pour y vendre ses terres et lui

en apporter aussitot le prix dans son camp. Le jeune

homme fit la vente, et revint en toutc hftte ; et Fabius

envoya les rangons k Annibal, et regut les prisonniers.

Plusieurs d'entre eux voulurent ensuite le rembourser

:

il refusa; et il leur fit k tous remise de cette dette.

Quelque temps aprcs, les prdtres l'appelerent k Rome,
pour Taccomplissement de quelques ceremonies reli-

gieuses. II remit done le commandement de I'arm6e k Mi-

* Ce qui revient a 232 francs 50 centimes. Tite-Live dit deux livres et demie

d'argent par homme : la livre d'argent romaine de douze onces equrvalait a

peu pres a 100 drachmes ou 93 francs, ce qui fait croire que cet argent 6tait a un

titre un peu plus eleve que le n6tre.
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nucius, en lui defendant express6mept de livrer bataille,

et d'en venir k aucun engagement avec Tennemi. Et

non-seulement il lui fit cette defense k titre de chef

supreme, mais il lui en fit la recommandation r&t6r6e et

la priere instante. Celui-ci ne tint nul compte de ses pa-

roles, et se mit aussitdt a harceler Tennemi. Un jour,

ayant remarquS qu'Annibal avait envoy6 fourrager la

plus grande partie de sonarm6e, il fondit avec impetuo-

sity sur ceux qui 6taient rest6s, les culbuta jusqu'a leur

camp, leur tua beaucoup de monde, et leur fit craindre

meme qu'il ne for<#t leurs retranchements 1
. L'armie

d'Annibal 6tant ensuite rentr6e tout entire au camp, il

se retira sans 6prouver aucune perte , rempli lui-m&ne

d'un orgueil d6mesur6, et inspirant k ses soldats une t6-

m6rit6 non moins grande. Bientdt cette nouvelle arriva,

mais avec amplification, k Rome ; et Fabius, en Tappre-

nant, dit qu'il ne craignait rien tant que les succes de

Minucius. Mais lc peuple, ivre do joie, accourut tout

fier sur le Forum ; et le tribun M6tilius , montant k la

tribune, fit, dans sa harangue, un pompeux 61oge de

Minucius, et accusa au contraire Fabius, non plus de

mollesse et de 14chet6 , mais d^j^t de trahison. 11 enve-

loppait, dans ses accusations, les citoyens les plus puis-

sants et les plus distingu£s : c'etaient eux, suivant lui,

qui d'abord avaient attir6 cette guerre, comme un moyen
de ruiner la puissance du peuple; puis ils avaient fait

tomber la rdpublique entre les mains d'un seul chef

irresponsable
,
qui, par ses lenteurs affect6es, laisserait

Annibal s'affermir dans le pays, et qui lui donnerait le

temps de faire venir d'Afrique une nouvelle arm£e, pour

dominer sur toute l'ltalie

\

Fabius parut ensuite k la tribune ; mais, sans perdre de

temps k se defendre contre les attaques du tribun : 1 11

faut , dit-il
,
promptement terminer les sacrifices et les

* Tite-Live dit que la pertc avait etc presque egale det deux c6t6s.

* Le discours attribue a Mctilius est daiis lite-Live,
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c6r£monies religieuses , afin que je me rende au camp

,

ppur punir Minucius d'avoir combattu malgr£ ma de-

fense. » A ces mots , il s'61eva un grand tumulte. Le
peuplc 6tait effraye du danger que courait Minucius ; car

le dictateur a le droit de jeter en prison ou de mettre k

mort sans jugement ; et Ton pensait que, si Fabius 6tait

sorti de ses habitudes de moderation, il en serait d'au-

tant plus terrible et inexorable : aussi cette reflexion

inspira-t-elle une vraie terreur, et tous garderent-ils un
morne silence. Le seul M£tilius , que ses fonctions de

tribun mettaient a l'abri de tout danger (car, quand il y a

un dictateur, le tribunat seul subsiste et conserve ses

prerogatives , tandis que toutes les autres magistratures

sont suspendues) ; Metilius, dis-je, se r£pandit en prieres

aupres du peuple , le suppliant de ne point abandonner

Minucius, et de ne point permettre qu'il £prouv£t le

sort que Manlius Torquatus avait fait subir k son flls,

lequel avait eu la t6te tranchee parce qu'il revenait vain-

queur et charge des depouilles d'un ennemi; disant

qu'il fallait 6ter k Fabius la souveraine puissance, et

remettre les interets de 1'fitat a celui qui voulait et qui

saurait les sauver. Excite par ces declamations, le

peuple
,
qui n'osait pas contraindre Fabius a abdiquer

la dictature, quelque decrie qu'il fut, decr£ta que

Minucius, associe au dictateur dans le commandement

de Tarm^e, serait charge de la direction de la guerre,

avec une puissance egale a la sienne : chose inouie,

jusqu'alors k Rome, et qui se renouvcla cependant

bientot. Ce fut apres le d6sastre de Cannes. On avait mis

a la tete des armies un dictaleur, Marcus Junius; et Ton

cr£a en meme temps ,
pour Rome meme , un autre dic-

tateur, Fabius Ruteo, charge de remplir lesvides du

s&iat, parce que beaucolip de senateurs avaient p£ri dans

la bataille. II est vrai que celui-ci ne fit que paraitre, et

qu'aussitot apres avoir fait son choix parmi les citoyens,

et complete le s£nat, le meme jour il cong6dia ses lie-
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teurs, se d&roba k son cortege, se jeta et se perdit dans

la foule, et demeura sur la place publique, vaquant k ses

propres affaires, comme un simple citoyen.

En placant Minucius dans une position 6gale k cello

du dictateur, on avait cru que celui-ci s'en trouverait

abattu et tout k fait humili6; mais c'etait mal juger un
tel homme. Quelqu'un disait unjour, au philosophe Dio-

g&ne : «Ces gens-l& semoquent de toi.—Et moi, repliqua-

tril, je ne me tiens pas pour moqu6. » Diog&ne pensait

done que ceux-la seuls sont moqu6s, qui ont la faiblesse

de croire l'Gtre, et qui s'en affligent. De m£me Fabius

ne regarda point comme un malheur pour lui l'igno-

rance de ses concitoyens : il supporta facilement, et avec

indifference, ce qui lui 6tait personnel; et il prouva la v6-

rit6 de cette maxime desphilosophes: Que l'hommeprobe
et vertueux ne peut 6tre insults ni deshonor6. L'interSt

seul de rfitat lui faisait voir avec chagrin l'imprudence

de la foule, qui venait de donner a un 6tourdi les

moyens de satisfaire un fol amour de gloire. Aussi bien,

craignant qu'emportd par sa presomption et sa vanity,

Minucius ne pr6cipit&t quelque 6v6nement funeste,il

sortit de Rome k Tinsu de tous.

Arriv6 dans le camp, il trouva Minucius enfl^d'un

orgueil et d'une forfanterie insupportables. Minucius

voulait commander alternativement avec Fabius. Celui-

ci n'y consentit point : il partagea avec lui Tarmac

,

persuade qu'il valait mieux lui laisser le commands
ment continuel d'une partie

, que le commandement
alternatif du tout. 11 retint done sous ses ordres la pre-

miere et la quatrieme legion, etla moittedes contingents

fournis par les allies; et il donna k Minucius 1'autre

moiti£ des allies, avec la deuxieme et la troisteme le-

gion '. Et, comme Minucius prenait de grands airs, et

exprimait la joie qu'il ressentait en voyant la dignity

1 Suivant Tite-Livc, au cootraire, il donna a Minucius la premiere et la qua-
trieme, et garda pour lui les deux autfes.
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de la magistrature la plus 61ev6e, la premiere de Tfitat,

diminuee et abaissee pour Tamour de lui : « Si tu es sage,

lui dit Fabius, co n'est point contre moi, mais contre

Annibal qu'il te faut croire en lutte. Si tu t'opiniatres

k voir dans ton collegue un rival, ton but doit etre de

montrerque celuiqui triomphe, et qu'on a combl6 de

tant d'honneur, n'a pas moins k coeur la stiret6 et le

salut de son pays que celui qui a succomb6, et que sea

concitoyens traitent avec tant d'ignominie. »

Minucius ne regarda cet avis que comme l'expression

ironique d'un ressentiment de vieillard : il prit done son

corps d'arm^e, et il s'en alia camper seul, en un camp
s£par£ \ Annibal n'ignorait rien de ce qui se passait, et

etait aux aguets pour en profiter. II y avait, entre lui

et Minucius, une colline dont il etait facile de s'emparer,

et qui pouvait 6tre, pour celui qui l'occuperait, une po-

sition forte et offrant tous les avantageg. A l'entour

s'6tendait une plaine, qui, de loin, paraissait decouverte

et unie , mais qui etait coupee par plusieurs grands

ravins et des creux assez profonds. II eftt 6t& ais6 k An-

nibal de s'en saisir secretement ; mais il pref6ra la laisser

comme un appat, pour attirer Minucius k un com-

bat. Lors done qu'il le vit separe de Fabius, il dis-

persa, pendant la nuit, des troupes dans ces creux et

dans ces ravins; et, au point du jour, il envoya, k d6cou-

vert, unfaible detachement vers la colline, afln d'exciter

1'ennemi a lui disputer cette position; ce qui arriva.

Minucius detacha d'abord son infanterie legere, puis

sa cavalerie; enfln, quand il vit Annibal s'avancer pour

soutenir les siens, qui etaient maitres de la colline, il

descendit dans la plaine, avec toutes ses forces en ordre

de bataille, pour appuyer ceux qui attaquaient la posi-

tion; et l'engagement devint general. Les Romains

combattirent avec vigueur; et les succ^s se balancerent,

1 Polybe dit que son camp n'etait qu'a quinze cents pas de celui d'Annibal
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jusqu'au moment o& Annibal, voyant que son ennemi

avait pleinement donn6 dans le ptege, et que ses der-

ri&res Staient tout k fait k d6couvert et sans defense

contre les troupes qu'il avait placScs en embuscade, fit le

signal convenu. Aussit6t toutes se lev^rent k la fois : elles

fondent sur les Romains de tous c6t6s, avec de grands

cris; elles taillent en pieces les demises lignes, et jet-

tent dans l'arni6e romaine un desordre et une confusion

impossibles k d6crire/Ce fut un rude coup pour la t6-

m6raire confiance de Minucius. Constern6 , il regardait

tour k tour avec embarras chacun des officiers; mais

pas un n'osait tenir ferme : ils ne pensaient plus qu'&

fuir; et la fuite n'6tait pas un moyen de salut, car dej&

les Numides 1

,
profitant de leur avantage, 6tendaient

leurs escadrons en cercle autour de la plaine, et massa-

craient tous ceux qu'ils trouvaient disperses.

Telle 6tait la situation f&cheuse des Romains. Mais

leur danger n'avait pas 6chapp6 a Fabius, qui, dans la

pr^voyance sans doute de ce qui allait arriver, tenait

ses troupes sous les armes et en ordre de bataille. Loin

de se contenter des rapports qu'on lui faisait, il s'6tait

plac6 lui-m&ne en observation, sur un tertre en avant

de ses retranchements, pour suivre tous les 6v6nements

du combat. Lors done qu'il vit l'armfe de Minucius

envelopp^e, culbut6e, 6cras6e, jetant des cris d*6pou-

vante, et commengant & tourner le dos, il se frappa la

cuisse 2
, et il poussa un profond soupir. « Par Hercule,

dit-il a ceux qui 6taient pres de lui, comme Minucius

s'est perdu plus tot que je ne pensais, mais bien plus

tard qu'il ne voulait!» Et, donnant Tordre aux en-

seignes de se porter en avant au pas acc6l6r6, et k toute

1'armee de se mettre en marche, il s'£cria : t Soldats,

rappelez-vous Marcus Minucius, et h&tez-vous! C'estun

homme distingue, et qui aime bien sa patrie. Si, dans

1 C'etait la cavalerie d'Annibal.

* Geste de douleur ou d'etoDnement, commun chez les ancient.
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son empressement k chasser les ennemis, il a fait une
faute, nous Ten reprendrons plus tard.» D6s qu'il pa-

rut, les Numides qui voltigeaient dans la plaine se mirent

en d&sordre, et se dispers&rent. Puis il poussa jusqu'^i

ceux qui 6taient engages sur les derrieres de Farm^e de

Minucius, et il tua tout ce qu'il put atteindre: les autres,

pour n'etre pas coup6s et enfermes, cotnme l'avaient ete

les Romains, se haterent de prendre la fuite. Annibal,

voyant ce revirement de fortune, etvoyantFabius, qui,

avec une vigueur au-dessus de son &ge, se faisait jour

a travers les combattants, et se precipitait vers la colline,

pour degager Minucius, fit cesser le combat et sonner

le signal de la retraite. Les Carthaginois rentrerent

dans leur camp; et les Romains ne furent pas f&ch£s

non plus de se retirer dans le leur. On rapporte qu'An-

nibal, en s'en allant, dita ses amis, par plaisanterie, au

sujet de Fabius : « Ne vous avais-je pas predit bien des

fois que ce gros nuage, qui se tenait toujours sur la cime

des montagnes, finirait par crever quelque jour, avec

une pluie d'orage? »

Fabius, apres le combat, fit recueillir les depouillcs

des ennemis qu'on avail tues ; et il se retira sans laisser

6chapper, contre son collegue, aucune parole d'arrogance

ni de blame. Quant a Minucius, il assembla aussitot

ses troupes, etil leur adressa ces mots : «Camarades! ne

jamais faillir, dans le maniement des grandes charges,

est au-dessus de riiomme; mais il est d'un homme de

coeur et de sens de tirer de ses fautes des lemons pour

Favenir. Si j'ai a me plaindre aujourd'hui de la Fortune,

j'ai bien plus a m'cn louer encore ; car ce qu'un bien long

temps n'avait pu me faire comprendre, une heure a

suffi pour me l'enseigner : c'est que je ne suis pas ca-

pable de commander aux autres; c'est que j'ai besoin

d'un chef, et que je ne dois pas ambitionner la supe-

riority sur ceux auxqucls il m'est plus honorable d'etre

soumis. Vous n'avez plus d'autre chef que le dictateur.

i. 36
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Venez, avee moi, lui temoigner notre commune recon-

naissance. Je vous conduirai moi-m6me; car je vais me
remettre entre ses mains, docile k sa voix, et d£voue

d£sormais k tout ce qu'il me commandera. »

En achevant ce discours, il ordonna qu*on prit les ai-

gles, et qu*on le suivit; et il conduisit ses troupes an

camp de Fabius. Des qu'il y fut entre, il se dirigea

droit a la tente du general, au grand 6tonnement de

l'arm6e, qui ignorait son dessein
;
puis, Fabius 6tant

sorti k sa rencontre, il fit d£poser devant lui les 6ten-

dards, et il l'appela k haute voix du nom de p&re : en

m&me temps, ses soldats appelaient les soldats de Fa-

bius leurs patrons, nom que les affranchis donnent k

ceux qui leur ont rendu la liberty. Ensuite, tous ayant

fait silence : c Dictateur, dit Minucius, tu as aujourd'hui

remporte deux victoires, Tune sur les ennemis, par ton

courage militaire, et l'autre sur ton collegue, par ta pru-

dence et par ta bontA. La premiere nous a sauv&; la

seconde nous a instruits : honteusement vaincus par

Annibal, nous avons ete, par toi, vaincus pour notre hon-

neur et pour notre salut. Aussi t'appe!6-je mon p£re,

parce qu'il n'est point de plus beau nom; car celui qui

m'a donne le jour a des droits moins grands k ma
reconnaissance : je ne lui dois que ma vie; tandis que

je te dois, k toi, ma vie et celle de tous ces Romains. •

11 dit; et, tendant les bras k Fabius, il le pressa sur sa

poitrine. 11 fallait voir, en meme temps, les soldats des

deux armies en faire autant , se presenter la main,

s'embrasser les uns les autres. Le camp 6tait rempli

d'allegresse et de larmes de joie.

Fabius ayant ensuite depos6 la dictature , on glut de

nouveau des consuls. Les premiers qui furent nomm£s
suivirent le m6me syslenie de guerre : 6vitant de com-
battre Annibal en bataille rangee; secourant les allies et

1 C Servilius et Atilius Regulus ctaiont deja nommes, quand Fabius le dlniit;

mais Lis n'entrerent rtellement en charge qu'aprts sa dimisiion.
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empgchant les defections. Mais T^rentius Varron,

homme de basse naissance
' ,

qui s'6tait acquis une cer-

taine c616brite par ses flatteries envers la multitude et

par l'intemp6rance de son langage, fut 61ev6 au consu-

lat; et personne ne douta qu'il n'exposdt bientdt, par

son inexperience et sa t6ra6rite, toutes les forces de la

r^publique aux chances d'une bataille; car il necessait

de crier, dans les assemblies du peuple, que cette

guerre ne flnirait point, tant que Rome aurait des Fabius

pour g6n6raux. t Moi, disait-il, je ne demande qu'un

jour, pour voir Annibal etle vaincre. » Et il appuyait ses

forfanteries par des enrolements et des levies extraor-

dinaires, et telles que jamais Rome, dans aucune guerre,

n'en avait fait d'aussi considerables : l'arm6e r6unie par

le consul montait k quatre-vingt-huit mille hommes.
Aussi, grandes furent les craintes de Fabius, et de tout ce

qu'il y avait de gens senses dans Rome, qui voyaient la

republique sans ressources, si elle venait k perdre une

jeunesse aussi nombreuse. Fabius prit done k part le

coll&guede T6rentius, nomm£Paul fimile, capitaine fort

experiments, mais impopulaire, et qui redoutait la mul-

titude, depuis qu'on l'avait condamne kxrne amende 2
: il

essaya de lui rendre confiance, et il Fengagea k s'opposer

a la folie de T6rentius, en lui disant que ce n'etait pas

moins contre lui que contre Annibal, qu'il aurait k d6-

fendre sa patrie ; car tous les deux seraient 6galement

impatients de livrer bataille, Tun, parce qu'il ne compre-

nait pas en quoi consistait reellement sa force, et i'autre,

parco qu'il connaissait ce qui faisait r6ellement sa fai-

blesse. « Paul fimile, dit-il encore, tu dois croire k ma
parole plus qu'& celle de Terentius, quand je t'assure,

pour ce qui est d'Annibal, que, si on ne lui livre point

de combat de toute cette annee, force lui sera bien d'eva-

cuer ritalieen fuyard, ou d'y p£rir, s'il s'obstine k y de-

*l! 6taitfilsd'un boueher, mais dejariche avant desouger as'eleveraux honneurs.

s C'etait apres une campagne en Illyrie, et au sujet du partage du butin.
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meurer. Eneffet, quoiqu'il paraisse vainqueur et maitre

de la campagne, pas un de ses ennemis n'a pass6 dans son

camp ; et il ne lui reste pas le ti^rs de Tarm6e qu'il avait

amenee de son pays. » Paul fimile repondit : ,« Fabius,

il vaut mieux, pour moi personnellement, tomber sous

les lances de 1'ennemi ,
que sous la sentence de mes conci-

toyens une deuxieme fois. Mais, puisque telle est la si-

tuation des affaires publiques, j'essaierai de paraitre bon

general k toi seul, plutot qu'a tous ceux qui voudront

me contraindre k suivre une conduite opposSc. » C'est

dans ces sentiments bien arr6t6s que Paul fimile partit

de Rome.

Mais Terentius le for$a de consentir k ce qu'ils com-

mandassent toute Farm6e un jour Tun un jour l'aulre !

;

et il s'en alia camper tout pres d'Annibal, sur les bords

de TAufide, aux environs de Cannes 1
. D&s l'aurore,

il fit deployer le signal de la bataille : c'6tait une cotte

d*armes de pourpre, 6tendue au-dessus de la tente du ge-

neral. Sa hardiesse et le nombre de ses troupes effrayg-

rent d'abord les Carthaginois, moins nombreux que les

Romains de plus de moitie. Cependant Annibal donna

ordre a ses soldats de prendre les armes; et, montant k

cheval, il alia, avec quclques liommes, se poster sur un
petit tertre, d'ou il observa les ennemis, qui dej& for-

maient leurs rangs. Un de ceux qui raccompagnaient,

nomme Giscon, personnage d'une naissance 6gale k la

sienne, temoignait I'&onnement que lui causait le nom-
bre des ennemis; mais Annibal lui dit, en frongant le

sourcil : « II y a pourtant une chose encore plus&on-
nante, Giscon, et que tu ne remarques pas. — Laquelle?

dit l'autre. — C'est, reprit Annibal, que, dans tout ce

monde, il n'y ait pas un homme qui s'appelle Giscon. •

1 II faut dire que Terentius Varron Itatt dans son droit, en reclamant ie

mandemcnt un jour sur deux.

1 Dans la Campaoie. Avant la bataille de Cannes, il y avait eu une

action, ou Paul Emile avait battu un parti de CartuagiuoU.
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Surpris d'une plaisanterie k laquelle ils ^talent loin de
s'attendre, iousse mirent a rire; et, en descendant de la

colline, ils la rapporterent k ceux qu'ils rencontraient

successivement : de sorte que le rire gagna de proche en

proche, et qu'Annibal m6me ne put s'enipfccher de rire

aussi. Cela suffit pour rendre la confiance aux Carthagi-

ginois, persuades qu'il fallait que leur general eut un
hien grand et bien profond m6pris des ennemis, pour

ainsi rire et plaisanter k la vue du p&il.

Annibal usa, dans cette journ6e, de deux stratagemes:

Tun consistait dans sa position, l'autre dans son ordre de

bataille. II placa ses troupes de maniere qu'elles eussent

k dos un vent qui soufflait commeune trombe !

, par ra-

fales brulantes, enlevant, de ces plaines vastes et pou-

dreuses, un sable fort epais : le sable passait par-dessus

les lignes des Carthaginois, et il venait aveugler les Ro-

mains, qui marchaient en d£sordrc, forces qu'ils etaient

de d^tourner la tdte. II rangea, aux deux extr^mites de

son armee, ce qu'il avait de plus robustes et de plus

vaillants soldats, et au centre les moins aguerris : le

centre 6tait dispose en forme de coin, dont la pointe sa-

vangait de beaucoup en avant du reste de la ligne. Les

plus braves des deux ailes devaient observer le moment
ou les Romains enfonceraient le front de bataille et p6-

netreraient, a la suite des fuyards, jusqu'au milieu des

lignes : alors ils obliqueraient rapidement de chaque

cot6, pour former le cercle derriere eux , et pour les

prendre ainsi en flanc et a revers. (Test sans doute cette

manoeuvre qui rendit plus sanglante encore la defaite

des Romains. En effet , lorsque le centre eut cede, et

que les Romains, en poussant Tennenn, curent plong6

dans ses rangs, le corps de bataille changea d'aspect, et

prit la forme d'un croissant : alors les commandants des

deux ailes executerent leur conversion a droite et k

* Tite-Live le nomme vttllurne: e'etait uo vent du $u<l-oucst.

30.
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gauche; ils fondirent sur les ennemis, ddcouverts de

tous cdtes; ils envelopp&rent, ils massacr&rent, tout ce

qui ne put 6chapper par la fuite.

On rapporteaussi que la cavalerie romaine fut victime

d'uneerreur qu'il 6tait humainement impossible de pri-

venir. Le cheval de Paul fimile, k ce qu'il parait, avait &6
blesse ; il renversa son maitre; et ceux qui se trouvaient

pres de lui deseendirent de cheval, pour secourir le con-

sul et le relever. A cette vue, les autres cavaliers, qui

crurent qu'on le faisait par ordre, et que l'ordre &ait

general, s'&ancent tous k terre, et ils combattent a pied.

« Je les aime mieux ainsi, dit Annibal k cet instant, que

si on me les livrait pieds et poings li6s. * Au reste, on

trouve ces particularity dans les livres de ceux qui ont

6erit Thistoire en detail \ L'un des deux consuls, Var-

ron, se sauva & cheval, avec peu des siens, dans laville de

V£nuse a
. Quant k Paul Emile, perdu au milieu du trouble

et de la confusion de cette d6route, le corps couvert de

traits enfonces dans ses blessures, Vkme abattue par la vue

d'un si grand d6sastre, il restait assis sur une pierre, at-

tendant qu'un ennemi le vint 6gorger. Lesang qui souil-

lait sa t6te et son visage emp6chait la foule des fuyardsde

le reconnaitre ; et ses amis , les gens mSme de sa mai-

son, pass&rent devant lui sans le savoir, et sans s'arrfiter.

Le seul Cornelius Lentulus, jeune patricien, Taper^ut et

le reconnut : il descendit de son cheval, qu'il lui amena,

en l'engageant k monter, et k se conserver k ses oooci-

toyens, qui avaient besoin, alors plus quejamais, d'un bon

consul. Mais Paul Emile repoussa cette offre. Le jeune

homme pria, pleura; mais ce fut en vain : il l'obligea kr&
monter k cheval, et lui dit en se levant, et en lui tendant

la main : « Va, Lentulus, trouver de ma part Fabius

Maximus, et sois-lui temoin que Paul fimilc a sum ses

* Plutarque renvoie ict particulierement a Polybe et a Tite-Live, qui soot U
source ou lui-m£me a puis£.

* En Appulie, sur la frontiere de la Lucanie.
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conseils jusqu'S la fin

; qu'il a 6t6 fiddle k la parole qu'il

ltri avail donnee, mais qu'il a £t6vaincu, d'abordpar

Varron, et ensuite par Annibal . » Anssit6t qu'il eut donn6

cetle commission k Lentulus, il le cong6dia ; et, se je-

tant au milieu de la foule qu'on massacrait, il s'y fit

tuer '.

Les Romains perdirent, dit-on, dans la bataille, cin-

quante mille morts et quatre mille prisonniers. Apres

le combat, Tennemi prit encore, dans les deux camps,

au moins dix mille hommes.
Apr&s une telle victoire, disaient les amis d'Anniba?, it

fatlait proflter de la fortune, et poursuivrc les fuyards,

pour entrer avec eux dans Rome : dans cinq jours, selon

eux, Annibal souperail au Capitole. II rejeta leurs con-

sols; et il n'est pas facile d'expliquer les motifs qui

Parr6t&rent, k moins d'attribuer k quelque g£nie, k un
dieu qui se mit au-devant de lui , ses lenteurs et son ir-

resolution timide. Aussi le Cartbaginois Barca 1
lui dit-il

avec colore : « Tu sais vaincre, Annibal ; mais tu ne sais

pas profiler de la victoire 3
. »

Cependant cette victoire apporta un grand change-

ment dans ses affaires. Jusqu'alors, il n'avait pas une

ville, pas un magasin, pas un port, dans toute Tltalie ; il

ne procurait k ses troupes les cboses n£cessaires qu'a la

pointe de T6p£e, par des pillages continuels, et en quan-

tity a peine suffisante; il n'avait pas un seul point sur

lequel il put appuyer ses operations militaires, et il ne

faisait qu'errer qk et \k, comme en camp volant , et

semblable au chef d'une nombreuse troupe de bandits.

Apres cette journee ; au contraire, il vit presque tonte

ritalie se soumettre. Les peuples les plus considerables

1 Le vainqueur de Persce etait flls de ce Paul Emile.

8 D'autres le nomment Maharbal : c'etait peut-etre son surnom.

8 11 est probable qu'Annibal eut marche sur Rome, s'il avait cru possible de

s'en cmparer ; et quelques-uns estimeat que sa conduite ne fut que sage et pru-

dente. •
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se rangerent presque tous volontairement sous son auto-

rite ; et Capoue, la ville la plus grande et la plus impor-

tanle aprfes Rome, se rendit, et le re$ut dans ses murs.

Les grands revers font connaitre les vrais amis, a dit

Euripide 1
. lis font aussi connaitre lesbons g6n6raux.

Ce qu'avant cette journec on avait appel6, dans Fabius,

Mchete et insensibility, parut, aussitft apr&s la bataille,

non pas meme 1'eflet d'une raison humaine , mais une

inspiration surnaturelle et divine
,
qui lui avait fait pr&-

voir de si loin les malheurs dont on 6tait frapp6, et

auxquels pouvaient k peine croire ceux-la mfone qui les

£prouvaient. Aussi Rome n'h6sita-t-elle pas k mettre en

lui toutes ses esperanccs, et a chercher son refuge dans la

sagesse de cet homme, comme dans un temple et aupr&s

d'un autel ; et, si elle se roidit contre le malheur, et si la

population ne se dispersa point comme a l'6poque de

l'invasion des Gaulois, on le dut, avant tout et surtout, k

l'extrfime prudence de Fabius. Lui , qu'on avait vu si

plein d'alarmes , et se refusant a toute bonne esp&rance

alors que Tfitat nc paraissait nullement en danger, on

le voyait, quand tous s'abandonnaient k des regrets sans

fin, k un trouble qui empechait de rien faire, marcher

seul par la ville, d'un pas tranquille et d'un air d'assu-

rance, adressant la parole k tous avec douceur, calmant

les lamentations des femmes, et dissipant les attroupe-

ments qui se formaient sur les places, pour y d^plorer

en commun les malheurs publics. II ddtermina le senat

a s'assembler, et il rendit le courage a tous ceux qui

6taient revetus de quelque pouvoir. II etait comme
leur ame et leur force unique ; et eux tous avaient les

yeux fixes sur lui seul.

II mit des gardes aux portes de la ville, pourcmpft-

cher la multitude de s'echapper et d'abandonner les

murailles; il determina le lieu et le temps ou Ton pour-

* Dans la tragedie d'Htcube, vers 1226, 1227.
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rait se livrer au deuil ; et il ordonna que ceux qui vou-

draient pleurer les morts le Assent dans leurs maisons,

et seulement pendant trente jours : pass6 ce temps, tout

deuil etait interdit, et la ville devait etre pure de tout

aspect lugubre. Gomme la f£te de Ceres tombait dans

ces jours-la !

, il crut qu'il valait mieux en omettre tout

a fait les ceremonies et la procession, que de faire trop

connaitre
,
par le petit nombre et par l'abattcment des

assistants, la grandeur des pertes qu'on avait faites. Les

dieux, suivant lui, aimaient qu'on les honor&t dans la

joie. Cependant il executa tout ce que les devins ordon-

nerent pour apaiser les dieux, et pour conjurer les pre-

sages sinistres. Fabius Pictor % son parent , fut envoy£

consulter l'oracle de Delphes; deux Vestales s'etaient

laisse seduire : Tune d'elles fut entente vive, selon la

coutume ; l'autre se donna la mort.

Ce qu'il y eut peut-£tre de plus admirable, c'est la

grandeur d'ame et la ctemence que d6ploya Rome,
lorsque le consul Varron revint fugitif, lui l'auteur

de la d6faite la plus honteuse et la plus sanglante,

hiimilie et abattu comme il devait l'etre. Le s6nat et le

peuple tout entier allerent au-devant de lui jusqu'aux

portes de la ville, et le regurent avec honneur; et, lors-

qu'on eut fait silence , tous les personnages en charge

et les principaux s6nateurs, et parmi eux Fabius, le fe-

liciterent de n'avoir point desespere du salut de Tfitat,

apres un tel desastre, et d'etre revenu se mettre k la t£te

des affaires
, prendre en main l'ex6cution des lois et le

gouvernement des citoyens, qu'il n'avait pas crus perdus

sans ressource.

Quand on apprit qu'Annibal, apres sa victoire, s'6tait

tourne vers les autres parties de l'ltalie , on reprit con-

* Elle se celebrait le 12 avril. On renon$a a la celebrer parce que tout le

monde etait en deuil, l'usage etant que ceux qui pleuraientdes morts s'abstiussent

d'y paraitre.

* Celui qui ecriyit le premier lnrre d'histoire proprement dite en latin.
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fiance, et on envoya cOntre lui des glntaaux'et de*
armees. Les plus distinguds de ces g6n6raux Staient
Fabius Maximus et Claudius Marcellus, qui acqui-
red une reputation presque 6gale, par une mantere
d'agir presque opposte. Marcellus, comme il a 6tA dit

dans sa Vie l

, 6tait un guerrier brillant, plein d'activitA

et d'ardeur, homme d'ex&mtion, batailieur, et en tout
semblable k ces h£ros qu'Hom&re appelle les fiers

amants de la guerre. Entreprenant, m^prisant le dan-
ger, charm6 de rivaliser d'audace avec un capitaine
aussi aventureux qu'Annibal, il saisissait toutes les
occasions de le combattre; tandis que Fabius demeurait
toujours fldele k son premier plan, esp6rant, si per-
sonne ne combattait ni mSme ne harcelait Annibal,
qtt'Anhibal se minerait, se consumerait lui-mftme durant
la guerre, et que son arm6e, 6puis6e par des fatigues ex-
cassiv^s et continues, perdrait bientdt toute sa force,
comme un athlete qui s^puise par des luttes inces-
santes. (Test pour cela que les Romains, suivant Posido-
nius % appeterent celui-te l'£p6e, et celui-ci le Boucher
de Rome. En effet, ils durent leur salut k la Constance
inebranlable de Fabius et k son habitude de ne rien ha-
sarder, jointes aux quality de Marcellus.

Annibal rencontrait celui-ci partout, comme un tor-
rent imp6tueux ; et il sentait ses forces Sbrantees et
froiss&s, par tant de chocs violents. L'autre, au con-
traire, dtait comme une rivtere qui coulait douoement,
sans bruit, sous ses pas, attaquant sans cesse le terrain
sur lequel il marchait, le minant et l'usant peu k
peu. Enfin il se vit pouss6 k bout, fatigu6 qu'il <Hait
d'avoir a combattre sans cesse Marcellus; en m&ne
temps qu'il craignait Fabius, obstin6 k ne jamais com-
battre. Presque toujours ils lui furent opposes, soil
comme pretours, soit comme proconsuls, soil comme

* Cette Vie est la seizieme de la collection telle qu'elle existe aujonrdTml
• Ph.lotophe et Witorien grec, qui fut le maitre de Povpee et de C'cttm.
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consul ; car tous deux eurent cinq fois le consulat.

Marcollus p6rit dans une cmbuscade que lui dressa An-

nibal, lorsqu'il etait consul pour la cinquieme fois;

mais vainement Annibal employa contre Fabius toutes

les ruses, tous les expedients : une fois seulement il

faillit le surprendre et le faire tomber dans un piege.

11 contrefit et depecha a Fabius une lettre, par laquelle

les plus considerables personnages de Metapontc ! s'en-

gageaient a lui livrer leur ville , s'il voulait s'en ap-

procher, ajoutant que les auteurs de la proposition

n'attendaient, pour Texecuter, que le moment ou ils le

verraient au pied de leurs murailles. Sur la foi de cetfe

lettre, Fabius allait se mettre en marche, la nuit sui-

vante, avec une partie de ses troupes ; mais, les aus-

pices n'ayant pas ete favorables, il abandonna sa resolu-

tion ; et, bientot apres, il apprit que la lettre etait fausse,

et que c'&ait une ruse d'Annibal, qui l'avait attendu,

poste en embuscade aupr£s de la ville. Sans doute il dut

son salut a la bienveillance des dieux.

Pour empecher les defections des villes, etpour arrSter

les mouvements des allies, Fabius aima toujours mieux
employer les moyens doux et moderes, que d'aller au

fond de tous les soup$ons , et d'user de rigueur contre

ceux qu'il eut pu soup<jonner. On rapporte, a ce sujet,

qu'un soldat marse , distingue entre les allies par sa

bravoure et sa naissance, ayant parle & quelques-uns de

ses compagnons d'armes de passer a l'ennemi , Fabius

en fut informe. 11 le fit venir; et, sans lui adresser aucun

reproche : « On a eu tort, dit-il, je l'avoue, de te n£gli-

ger. Je m'en prends aux officiers, qui distribuent les

recompenses par faveur, et non pas suivant le merite.

Desormais, c'est & toi-meme que je m'en prendrai,

si tu as quelque chose a demander, et que tu ne t'adres-

ses pas directement a moi. » En disant ces mots, il lui

* Ville situec sur la e6te orientate de la Lucanie.
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donna un cheval de bataille , et les autres recompenses

auxquelles ses belles actions lui donnaient droit ; et,

depuis ce temps-la, il n'eut pas de soldat plus fiddle et

plus devout. 11 trouvait fort etrange que les 6cuyers et

les chasseurs, pour dresser des animaux indociles, fou-

gueux et irritables, employassent les soins attentifs,

Thabitude, la nourriture, plut6t que le fouet et le collier

de force; tandis que ceux qui veulent gouverner les

homines ne considerent pas comme le plus puissant

moyen de reussite la bonne gr&ce et la douceur, et les

traitent merae avec plus de duret6 et de violence que

n'en montrent les jardiniers pour les sauvageons, qu'ils

fa(;onnent et apprivoisent, et dont ils font des oliviers,

des poiriers et des Gguiers produisant de bons fruits.

Les centurions lui rapporterent qu'un autre soldat,

Lucanien de naissance, quittait souvent son poste, et

s'en allait rdder hors du camp. 11 leur demanda quel

homme c'etait d'ailleurs ; et tous s'accorderent a dire

qu'il n'y avait pas de mcilleur soldat, et ils citerent de lui

plusieurs traits d'une bravoure eclatante. Fabius cher-

cha quels pouvaient 6tre les motifs de cette conduite

irrcguliere. 11 d^couvrit done que le soldat 6tait amou-
reux d*une jeune femme; et que c'&ait pour Taller voir,

qu'il sortait du camp, et qu'il s'exposait chaque fois aux
dangers d'une fort longue course. Alors, k Finsu du
soldat, il envoya quelques hommes se saisir de sa mai-
tresse; puis il la cacha dans sa tente, fit venir le

Lucanien, le prit en particulier, et lui dit : « Je sais

que , contrairement & Tantique discipline et aux lois

romaines, tu as plusieurs fois pass£ la nuit hors du
camp

; je sais aussi que tu es d'ailleurs un bon soldat

:

je te pardonne done tes fautes en consideration de les

excellents services; mais je te placerai, pour Favenir,

sous la garde d'une personne qui me repondra de toi. »

Et, tandis que le soldat demeurait surpris, il fit avancer
la femme, et la lui remit entre les mains, ajoutant

;
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« Voila qui me sera caution que tu resteras avec nous
dans le camp. Ta conduite, d6sormais, montrera si ce

n'&ait pas pour quelque autre motif coupable, que tu te

glissais hors des retranchements , sous pr&exte de

1'amour qui t'attirait pr6s d'elle. » Tel est du moins le

r6cit qu'on a fait k ce sujet.

Annibal s'etait empar6 de Tarente par trahison; et la

ville fut reprise de la fa$on suivante. II y avait, dans

1'armee de Fabius, un jeune Tarentin, qui avait k Tarente

une soeur dont il 6tait tendrement cheri; et cette fcmme
etait aimee d'un Bruttien, Tun des officiers de la garnison

qu'Annibal avait mise dans la place. Cette circonstance

fit concevoir au Tarentin une esp^rance qu'il commu-
niqua a Fabius. Sur l'assentiment de Fabius, il passa

dans la ville, ou il se fit recevoir en disant qu'il avait

d6sert6 pour retourner aupres de sa soeur. Pendant les

premiers jours, le Bruttien resta chez lui, sa maitresse

ne le recevant point, parce qu'elle ne croyait pas son

frSre instruit de leurs relations. Mais k la fin, son frere lui

dit : « Beaucoup me disaient l&-bas que tu 6tais la mai-

tresse d'un des chefs et des principaux de la garnison.

Quel homme est-ce done? Si, comme on l'assure, e'est

un brave, un homme distingu6, qu'importe sa nais-

sance J
? la guerre confond tout. 11 n'y a aucune honte

k c6der k la n6cessite; et, dans un temps ou la justice

est sans force, e'est m^me un bonheur de se rendre doux
celui qui pourrait user de violence. » La jeune femme,

Tentendant parler ainsi, envoya .demander le Bruttien,

et elle lui fit connaitre son frere. Celui-ci, en secondant

la passion du barbare, et en paraissant lui rendre sa

soeur plus facile et plus complaisante qu'elle n'avait

encore et6, acquit sa confiance; et il ne lui fut pas

difficile de gagner au parti contraire, par Tappat des

recompenses qu'il lui promettait de la part de Fabius,

1 Les Bruttiens, bien qu'habitant l'ltalie, £taient considers comme des bar-

bares. Leur pays repond a la Calabre d'aujourd'hui.

I. 37
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un hoinmo qu'avcuglait la passion, et qui no faisait la

guerre que pour de Fargent.

C'est ainsi que la plupart des ccrivaihs rapporlent Ic

(hit* Plusieurs pretendent, toutefois, que la femme qui

gagna le Bruttien n'&ait pas de Tarente, mais du Brul-

tium, et qu'elle 6tait la concubine de Fabius. Ayant ap-

pris que le chef de la garnison bruttienne 6tait un

homme de son pays et de sa connaissance, elle se serait

entendue avec Fabius; puis elle aurait eu, avec le Brut-

tien, une entrevue au pied des remparts, et elle serait

parvenue k le gagner.

Pendant que le complot se preparait, Fabius, qui

cherchait un moyen d'eloigner Annibal de ce point,

envoya ordre k la garnison de Rhegium de ravager le

territoiredes Bruttiens, et d'aller investir et prendre de

force la place de Caulonia *. Or, cette garnison se com-

posait de huit mille horames, presque tous dSserteurs,

d&estables soldats, qui avaient 6t6 notfe d'infamie , et

que Marcellus * avait transports de Sicile k Rhegium.

Ainsi la r^publique, en les perdant, ne pouvait guere en

eprouver de mal ni de regret. Ilesperait, en les exposant

commc un appAt au-devant d'Annibal, ^carter Annibal de

Tarente*, ce qui arriva. Annibal s'eJanca aussitdt, pour

lesatteindre, avec toutc son armee; et Fabius investit la

place. Le sixieme jour du stege, le jeune homme 6tant

convenu de tout avec le Bruttien par l'entretnise de sa

sceur, alia trouver le consul , apres avoir bicn observe

l'endroit du reinpart confix k la garde du Bruttien, point

que le Bruttien s'etait engage a livrcr, et par ofi il devait

laisser entrer les assiegeants. Cependant Fabius, qui ne

mcttait pas dans la seule trahison toute Tesp^rance du

succcs, se porla la de sa personne; et, tandis que toute

son arm6e se deployait aulour de la place, et qu'ellc don-

i Rhenium ctait sur le detroit de Sicile, et Caulonia ou Cauloa eUit uot

\ille du Bruttium.

* Nod yas Marcellus, mais son collcgue Lcvfnus.
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nait l'assaut, par terre et par mcr, avec grand bruit et

tumulte, il se tint tranquille, jusqu'au moment ou le

Bruttien, voyant la plupart dos assieg6s courir vers les

points menaces, et occup£s h repousser les assaillants

dc leurs murailles, fit signe qu'il £tait temps d'agir :

aussitot Fabius'escalada la ville, et s'en empara. 11 parait

cependant qu'il se laissa aller, en cette occasion, k un
sentiment d'amour-propre mal place; car il donna ordre

d'egorger tout d'abord les Bruttiens, pour qu'on ne suV

point qu'il avait pris la place par trahison. Mais son

calcul se trouva faux ; et il n'y gagna que de se faire ao*

cuser de mauvaise foi et de cruaut6.

On tua aussi un grand nombre de Tarentins. Les au-

trcs habitants furent vendus, au nombre de trente milje,

et la ville tut livr£e au pillage ; et on porta dans le tresor

public trois mille talents 1

. Tandis qu'on enlevait et

qu'on emportait tout le butin, le greffier demanda a

Fabius ses ordres au sujet des divinites, comme il

nommait leurs images et leurs statues. « Laissons aux

Tarentins leurs dieux irrites, » repondit Fabius. Cepen-

dant il fit transporter, de Tarente a Rome, la statue colos-

sale d'Hercule, qu'il plaga dans le Capitole, et aupres

de laquelle il eleva, en son propre honneur, une statue

equestre de bronze. II montra, en fait d'objetsd'art, beau-

coup moins de gout que Marcellus ; ou plutot il fit res-

sortir et rendit plus admirables la douceur et rhumanite

delicate, que Marcellus fit paraitre dans une occasion

analogue, ainsi que nous Favons ecrit dans sa Vie.

Annibal accourut, pour faire lever le siege; et il ne

se trouva en retard, dit-on, que de quarante stades 2
.

En apprenant la facheuse nouvelle, il dit tout haut :

a Les Romains out done aussi leur Annibal; car nous

avons perdu Tarente comme nous Tavions prise! » Puis,

quand il fut scul avec ses amis, il se decida a leur faire,

1 Plus de seize millions de francs.

2 A peu pres huit kilometres, ou deux licue*.
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pour la premiere fois, un aveu : c'est que, depuis long-

temps, il avait reconnu la difficult^, et qifil recon-

naissait aujourd'hui l'impossibilit6, de conquirir l'ltahe

avec les moyens dont il disposait !
.

Fabius avait dejk obtenu le triomphe *
: il l'obtint alors

pour la seconde fois; et ce second triomphe fut encore

plus bcillant que le premier. Comme un bon athl&te qui

succide k un autre contre un adversaire victorieux, il

avait plus facilement terrass^Annibal, dont les attaques

et les 6treintes avaient perdu de leur vigueur, parce que

le luxe et la richesse avaient amolli son arm6e, et

qu'elle 6tait comme 6nerv6e et us6e par des luttes con-

tinuelles et sans reldche.

II y avait un Romain, ,nomm6 Marcus Livius, qui

commandait dans Tarente, lorsque Annibal enleva la

place. 11 s'6tait jet6 dans la citadelle ; et, n'ayant pu en

6tre chass£, il l'avait gardee jusqu'i-i ce que la ville retom-

Mt au pouvoir des Romains. II voyait avec chagrin les

honneurs dont on comblait Fabius; et un jour, dans le

senat, il ne put contenir sa jalousie et son amour-

propre blesse, et il dit que ce n'etail pas k Fabius, mais

a lui, qu'on devait la reprise do Tarente. a Rien de plus

vrai, dit en riant Fabius; car, si tu ne Tavais pas laisse

prendre, je ne Faurais pas reprise. »

Rome se plut a environner Fabius d'honneurs; et, en

outre, son flls fut nomm6 consul. Pendant qu'il &ait

en charge, un jour qu'il dep&chait quelques affaires

concernant la guerre, le pere, soit a cause de sa vieillesse

et de ses infirmil6s, soit pour eprouver son fils, monta
a cheval, et s'avan^a ainsi a travers la foule qui sepres-

sait autour du tribunal. Le jeune homme, Tapercevant

de loin, ne le laissa pas approcher, et lui envoya un

licteur, pour lui ordonner de descendre de cheval, et de

1 f.e mot cxpliquc, cc somblo, pourquoi Anuibal, apres la bataille dc Cannes,

n'.iv; i' pas marchc sur Ro;ne.
1 Apres la defaite des 1 ijures.
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venir a pied, si c'6tait au magistrat qu'il avait affaire.

Cet ordre deplut a tous les assistants ; et tous en silence

tournerent les yeux vers Fabius, outrage, pensaient-ils,

dans sa gloire. Mais lui, s'elangant aussitdt decheval, se

precipita vivement du c6t6de son flls; et, sejetant k son

cou, et le serrant dans ses bras : « Bien, mon fils! s'e-

cria-t-il; c'est bien pense, bien agi! tu comprends k

quels hommes tu commandes, et de quelle majeste tu

es revetu. C'est ainsi que nos ancetres et nous, nous

avons agrandi la puissaftce de Rome: oui, c'est en met-

tant au-dessus de nos parents et de nos enfan ts l'honneur

de la patrie. »

En effet, on rapporte que le bisaieul de Fabius ', qui

6tait le personnage le plus illustre et le plus puissant

de Rome, et qui avait 6t& cinq fois consul, charg6 de

guerres fort importantes, el honor6 plusieurs fois du

triomphe, servit comme lieutenant, sous son fils de-

venu consul 2
, et que, quand celui-ci rentra dans Rome

sur le char triomphal, il le suivit a cheval dans la foule,

fier d'avoir sur son fils les droits de l'autoritS pater-

nelle, d'etre le plus grand des citoyens de Rome,
comme on lui en donnait le titre, et de se montrer ce-

pendant soumis aux lois et au pouvoir. Et ce n'etaient

point 1& les seules qualites qui faisaient admirer notre

Fabius. II arriva que son fils mourut : il supporta ce mal-

heur avec moderation, en homme sage et en bon pere. II

est d'usage qu'aux funerailles des personnes de distinc-

tion, les parents du mort prononcent son eloge funebre

:

il pronon§a lui-meme, k la tribune publique, l'eloge

de son fils; depuis, il ecrivit ce discours, et il le publia.

Cornelius Scipion 3 fut envoye en Espagne, et il y
remporta sur les Carthaginois plusieurs victoires, II les

forga d'^vacuer le pays, conquerant ainsi a Rome des

i Quintus Fabius Rullus.

* Quintus Fabius Gurges.

* Lc premier Africaiu.

37.
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peuplades nombreuses, de grandes vilies, de brillants

et puissants moyens d'action : aussi, & son retour, eflaga-

t-il tout le monde, par sa gloire et sa popularity. Crc6

consul, et sentant que le peuplc exigeait et attendait de

lui quelque chose de grand ; regardant d'ailleurs corame

une guerre de routine, et digne seulement d'un vieillard,

de se borner a combatlre Annibal dans I'ltalie, il ne pensa

qu'& remplir Carthage et l'Afrique d'armes et de sol-

dats, a d^vaster la contree, et a transporter d'ltalie la-bas

le thedtre de la guerre. Il miUune ardeur extreme 4

faire partager ce sentiment au peuple. Alors Fabius ne

vit plus que sujets de crainte. Fabius representaitaux ci-

toyens que, si on se laissait emporter aux illusions d'un

jeune homme sans experience, on allait se jeter dans un
danger immense, et se perdre sans ressource ; et il n'6par-

gna ni les paroles, ni les actes qui lui parurent propres k

detourner les Romains d'un pareil projet. II parvint

a persuader le s6nat; mais le peuple le crut jaloux des

succes de Scipion. Fabius craignait, pensait-on, si le jeune

general faisait quelque action d'importance et d'eclat, et

qu'il terminal entierement la guerre, ou qu'il la chassat

hors de I'ltalie, de paraitre, lui, n'avoir agi qu'avcc

mollesse, et n'avoir rien fait, puisque, invest! du com-

mandement pendant un si long temps, il n'avait pas su

r&iuire completement l'enncmi.

II est vraisemblable que Fabius ne fut d'abord guid6,

dans son opposition, que par sa prudence et son de-

vouement au salut de 1'Etat, et par la crainte dc

grands perils. S'il y persista avec opinialretc, et s'il

se laissa m6mc emporter trop loin, ce fut desormais

par un sentiment de rivalite jalouse, qui le poussait a

empScher l'agrandissenment du credit de Scipion ; car

il engagea Crassus, collegue de Scipion dans le consu-

lat, k ne pas abandonner ses droits au commandement,
k ne pas ceder aux pretentions de Scipion , et, s'il le

trouvait k propos, k passer lui-meme en Afrique. 11
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s'opposa h ce qu'on vot&t des fonds pour cette guerre;

ct Scipion, forc6 de s'en procurer par lui-m6me, s'en alia

courir rfitrurie, sollicitant ses amis : il trouva des res-

sources dans les villes de cette contr6e, qui lui elaient

unies par des liens particuliers, et qui voulurent con-

tribuer h son entreprise. Pour Crassus, ennemi de la

dispute, et doux de caractere, il resta chez lui, retenu

d'ailleurs par une loi religieuse; car il £tait grand pon-

tife'.

Fabius prit alors une autre voie d'opposition. II mit

obstacle aux enrolments volontaires des jeunes gens

qui s'engageaient h servir sous les ordres de Scipion

;

et il les empechait de parlir, en s'6criant, dans le s6nal

et dans les assemblies du peuple, que, non content de

se sauver d'Annibal , Scipion ne voulait pas le fuir

tout seul, mais qu'il allait emporter au del& des mers

toutes les forces militaires en Italic; qu'il s6duisait

les jeunes gens par de belles esperances , et qu'il les

entrainait h abandonner leurs parents, leurs femmes,

leur patrie, tandis qu'un ennemi victorieux, et jusqu'a-

lors invaincu, campait aux portes de Rome. Ces dis-

cours inspirferent des craintes aux Romains ; et Ton d£-

creta que Scipion nepourrait emmcner que les troupes

qui se trouvaient en Sicile, avec trois cents hommes de

ceux qui avaient servi sous lui en Espagne, et dont

il avait pu eprouver la fidelite. Au resle, toute cette

politique etait conforme au caractere de Fabius.

Mais, quand Scipion fut pass6 en Afrique, et que

bientdt Rome fut remplie du recit de ses actions <Hon-

nantes, de ses exploits eclatants et vraiment extraordi-

naires et inoui's; quand d'innombrablcs depouilles

vinrent temoigner de la veracil6 des courriers qui an-

non^aicnt la captivity d'un roi numide :
, l'incendie de

* La loi intcrdisait au grand pontife de sortir de l'ltalie.

* Le roi Scyphax.
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deux camps en une memo heure', et la destruction

d'une grande quantite d'hommes, d'armes et dc che-

vaux, devores par ce double incendie; quand on apprit

que les Carthaginois avaient envoye des messages k

Annibal, pour le conjurer d'abandonner des esperances

qui ne pouvaient desormais se realiscr, afin do venir au

secours de sapatrie; quand partout, dans Rome, on ne

parlait plus que de Scipion et de ses succes : en ces cir-

constances la m&ne, Fabius exprima Favis qu'il fallait

envoyer un successeur a Scipion ; et il n'en donna d'autre

motif sinon la maxime ancienne, qu'on ne doit pas

conficr de si grands interSts k la fortune d'un seul

homme, parce qu'il est difficile qu'un m&me homme
soit toujours heureux.

Cette proposition choqua tout le monde; et Ton re-

garda desormais Fabius comme un homme f&cheux et

envieux, ou que la vieillesse rendait timide et incapable

de concevoir aucune bonne esperance, et qui craignail

Annibal au dela de toute mesure. MSme apres qu'An-

nibal eut 6vacu6 Tltalie avec son arm6e, et qu'il sc

fut mis en mer, Fabius ne put encore laisser ses conci-

toyens jouir d'une satisfaction pure. II troubla leur con-

fiance, en repetant qu'alors surtout la r£publique se

trouvait sur une pente fatale; qu'elle courait un ex-

treme danger
;
que les coups d'Annibal tomberaient sur

eux bien plus pesants et plus terribles, devant Carthage

meme
; que Scipion allait avoir affaire a une arm6c fu-

mante encore du sang de tant dc magistrats supremes,

de diclatcurs, de consuls. Ces discours r6pandirent

dans toute la ville un tumulte extreme; et, bien que

la guerre eftt etc transportee d'ltalie en Afrique, il sem-

blait que la terreur se fiit rapprochee de Rome.
Bientot cependant Scipion vainquit et brisa Annibal

meme en balaille rangee 2
; il terrassa et foula aux pieds

1 Le camp de Scyphax et celui d'AsUrubal,
2 A Zuma, en lou 20l avant J.-C,
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Torgueil de Carthage abaltue ; il fit 6prouver a ses con-

citoyens une joie qui depassait toutes lcurs esperances;

et Ton peut dire, avec verite, qu'il releva l'empire

fibranle par les coups presses de la tempete.

Mais Fabius Maximus ne v6cut pas assez longtemps pour

voir la fin de la guerre, apprendre la defaite d'Annibal,

et 6tre t&noin du grand et solide bonheur de sa patrie

:

il mourut de maladie , vers le temps ou Tltalie fut

evacuee par Aunibal 1

. fipaminondas avait et6 enterre

aux d6pens du tresor public de Thebes, a cause de la

pauvrete dans laquelle il mourut; car, apres sa mort,

on ne trouva dans sa maison qu'une petite broche de

fer 2
. Fabius ne fut pas enterre aux frais du tresor;

mais tous les Romains contribuerent a ses obsequcs,

chacun pour la plus petite de leurs monnaies s
: non

point qu'il fut mort pauvre, et pour couvrir les frais de

ses fun6railles ; mais le peuple voulut eclebrer ses fune-

railles, comme celles d'un pere. Ainsi les honneurs et la

gloire dont sa mort fut environnee repondirent i Te-

clat de sa vie.

1 On ne sait pas quel age il avait a sa mort ; mais il devait 6tre au-moins no-

nagenaire, s'U est vrai, comme quelqucs-uns 1'ont rapporte, qu'il ait £t» pendant

soixante-deux ans membre du college des augures.

* Nom d'une petite monoaie dont on ignore la valeur; mais le mot 6CiXtoxo{

est comme un diminutif d'SSoXo?, obole.

8 Probablementpour un quadrans, ou un quart d'ai.
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COMPARAISON

OB

PERICLfiS ET DE FABIUS MAXIMUM

Nous avons racont6 la vie de P6ricl&5 et celle de Fa-

bius Maximus. Or, ces deux hommes out laiss6, Tun el

l'autre, plus d'un bel exemple et de verlus politiques et

do vertus mililaires. Nous allons done, dans cette coro-

paraison, commencer par ce qu'ils ont fait comrae ge-

neraux d'armee.

Lorsque P6ricl6s parut, Athfeiies 6tait au comble dc

la prosp6rit6, et dans tout l'6clat de sa grandeur et de sa

puissance; et Ton pourrait croire que, s'il a marched lou-

jours d'un pas assure, sans obstacle et sans revers, il Fa

du a la force des choses, et au cours fortun6 des affaires

publiques. Fabius, au contraire, trouvait sa patrie dans

une situation deplorable et vraiment humiliante : il

n'eut done pas a la maintcnir a un degr6 toujours egal

de prosperity ; mais il la lira du sein de ses catamites,

et il la remit daus une position meiileure. Apres les

succcs de Cimon, les trophees de Myronide et de Leo-

crate, les nombreux et brillanls exploits de Tolmide,

Pericles, devenu le chef de sa patrie, n'avait guere qu'a

rentretenir dans les plaisirs et les fetes publiques, et

non point a la recouvrer et a la conserver par la force des

amies. Fabius, en arrivant au pouvoir, ne voyait autour

de lui que ddroutcs, defaites et massacres ; que morls de

magistrats supremes et de generaux : les lacs, les plai-

nes, les bois, glaicnt jonches des cudavres des armees;

Digitized byGoogle



COMPARISON DE PfolTCLftS ET DE FAMUS MAXIMUS. 443

les flcuves roulaient jusqu'& la mor du sang et dcs morts.

Alors, n'ecoutant que son g6nie, il s'attacha k son sys-

teme, avec une Constance in6branlable; il soutint, il

etaya sa patrie, ebrantec par les fautes et les desastres de

ses pred6cesseurs; il la pr^serva d'une ruine totale.

Sans doute il n'est pas aussi difficile de manier des e<$-

prits humiltes par le malheur, et que la n6cessit6 rend

dociles k la voix de la raison, que de mettre un frein k

la fougue et aux emportements d'un pcuple enorgueilli

et enivr6 de sa prosp6rit6. Or, e'est ce que fit precis6-

ment P6ricl&s, en se soumettant les Ath£niens; mais la

grandeur et la multitude des maux qui fondirent k la

fois sur les Romains firent connaitre, en Fabius, une
kme grande, fortement tremp6e, et que rien ne pouvait

abattre, ni faire changer de resolution.

On peut comparer, k la prise de Samos par Pericles,

la reprise de Tarente; et, sans nul doute, k la conquete

de l'Eub6e, celle des villes de la Campanie. Pour Ca-

poue, elle fut recouvr6e par les consuls Fulvius et Ap-

pius. Fabius ne gagna qu'une seule bataille rang6e :

e'est celle qui lui valut son premier triomphe. Pericles,

au contraire, eleva neuf trophees, pour les victoires ga-

gn6es par lui sur terre et sur mer contre les ennemis

desa patrie. Mais on ne trouve, dans toute la vie de P6ri-

cl£s,rien qui ressemble k Taction de Fabius, lorsqu'ilar-

racha Minucius des mains d'Annibal, et qu'il sauva toute

une armee romaine : action tout a la fois d'un homme
brave et prudent, et d'un bon citoyen. De meme, on ne

vit jamais Pericles commettre une fautc comme celle

que commit Fabius, quand il se laissa prendre au pi6ge

qu'Annibal lui tendit au moyen de sesboeufs; quand

maitre d'un ennemi qui, pousse par le hasard, s'ctait

jete de lui-meme dans un defile, il le laissa s'6chapper,

la nuit par ruse, et le jour par force : sa lenteur donna

a l'ennemi le temps de fuir ; et Fabius fut vaincu par un

homme qu'il avail tcnu dans scs mains.
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Si un bon g6n6ral doit savoir non-sculement bien

user du present, mais sagement conjecturer de Favenir,

il est remarquable que la guerre finit, pour les AthOuiens,

comme Pericles I'avait prevu et predit : en effet, par leur

passion de trop entreprendre, ils perdirent leur puissance.

Au contraire, les Romains ayant, malgr£ l'avis de Fabius,

cnvoy6 Scipion a Carthage, 6tablirent leur domination

victorjeuse, non point gr£ce a la Fortune, mais parce que

leur general triompha des ennemis par son habilet£ et

son courage. Ainsi , les malheurs de la patrie prouv6-

rent la justesse des provisions de Tun, tandis que d'hcu-

reux 6venemcnts demontrerent la complete erreur de

Fautre. Or, ce n'est pas une moindre faute, pour un

general, de manquer Foccasion d'un succes par de-

fiance, que d'essuyer un revers pour n'avoir pas su le

prevoir. Car Finexp6riencc a pour eflfet de nous inspirer

de la temerite, et tout a la fois de nous priver d'une con-

fiance raisonnable.

Voila pour leurs actions militaires.

Sous le rapport de la politique, il y a, dans la con-

duite de P6ricies, un tort grave : c'est d'avoir suscite

la guerre; car lui seul, dit-on, la Gt naitre, par son

obstination a ne vouloir faire aucune concession aux

Lac&l&noniens. Mais je crois bien que Fabius n'aurait

fait aucune concession aux Carthaginois, et qu'il aurait

noblement aflronte tous les dangers pour soutenir la

puissance de Rome. Cependant la g6n6rosit£ et la dou-

ceur dont il usa envers Minucius font ressortir l'animo-

sit6 de Pericles contre Cimon et Thucydide, tous deux

hommes de bien, devoues a 1 'aristocratie, et qu'il fit

bannir par Fostracisme. Mais la puissance et Fautorite*

de Pericles furent bien plus grandes que celles de

Fabius : aussi ne souflrit-il pas que sa patrie etit k

souffrir des folles entreprises d'aucun g£n£ral. II n'y

eut que Tolmide qui lui dchappa, et qui, en dOpitde

lui , s'en alia se faire ^eraser par les Beotiens ; tous les
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aulres se rangercnt sous sa direction , ct c6derent k

l'ascendant de son autoritS. Fabius ne hasarda rien, ne

fit lui-mcme aucune.faute ; mais il n'eut pas le pouvoir

d'emp6cher les autres d'en faire, et en cela il parait

infcrieur a Pericles ; car, s'il avait eu la m&ne puissance

que Pericles k Athenes , les Romains n'auraient pas

6prouv6 d'aussi terribles desastres.

La grandeur d'&me qu'inspire le m^pris des richesses,

Fun la montra en n'acceptant rien de ce qu'on lui offrait,

et I'autre, en donnant lib£ralement h ceux qui 6taient

dans le bcsoin , comme quand il racheta de ses deniers

les prisonniers de guerre : il est vrai que la somme qu'il

depensa alors ne s'elevait qu'& six talents'. II ne se-

rait guere possible de dire combien Pericles aurait pu
amasser de richesses, a cause de sa grande puissance,

s'il eut accept^ les presents des allies et des rois qui

voulaient gagner ses bonnes graces ; mais toujours il re-

poussa les presents et conserva ses mains pures. Quant
a la grandeur des edifices et des temples, et a la magni-

ficence des constructions dont Pericles embellit Athe-

nes, on ne pourrait y comparer digncment, meme tous

ensemble, les plus beaux monuments que Rome posse-

daitavant lesCesars : ceux-la Temportent infiniment, et

ils sont hors de toute comparaison, et pour la perfection

des details, et pour la majesty de Tordonnance.

1 Plutarque a dit plus haut deux cent quaraute homraes a 250 drachmes

par tcte : cela fait soixante mille drachmes, et, par consequent, dix talents, et nou

pas six talents. G'est donciciou une inadvertance de 1'hJstorieD, ou une erreur de

quclque copiste.

33
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ALCIBIADE.

(H6 en l*an 450 et mort en Pan 404 tttnt I.-C)

On faitrcmonterjusqu'a Eurysac£s, fils d'Ajax, Torigine

de la faraille paternelle d'Alcibiade ; et il etait Alcmeo-

nide, par sa mere Dinomaque, fille deMegacles \ Clinias,

son pere, avait combattu avec gloire a la bataille navale

d'Arlemisium, mont£sur une trireme qu'il avait equipta

a ses propres frais, etil avait 6te tue, a quelque temps

de la, au combat de Coronee, contre les Beotiens. Alci-

biade eut pour tuteurs Pericles et Ariphron, les flls de

Xanthippe, qui etaient ses proches parents*. On aeu
raison de dire que Inflection et Tamitie de Socrate pour

Alcibiade n'avaient pas pen contribue a sa gloire. En ef-

fet, voyez un Nicias, un Demosthene% un Lamachus, un

Phormion, un Thrasybule, un Th6ramene, ces person-

nages renomm6s
,
qui furent les contemporains d'Alci-

biade : on ne sait pas meme quel les ont et6 ieurs meres;

tandis qu'il n'est personne qui ne sache m&me le nom de

la nourricc d'Alcibiade, la Lac&lemonienne Amycla, et

celui de Zopyre, son gouverneur, parce qu'Antisthene a

parle de la premiere, et Platon de Tautre.

Quant a sa beaute
,
peut-etre n'est-il pas besoin d'en

ricn dire, sinon quelle se maintint florissante et durant

Tenfance, et dans la jeunesse, et dans Tdge viril, en un

mot durant sa vie entiere, avec tous ses charmes et toutes

ses seductions. Car il n'est pas vrai, quoi qu'en disc Eu-

i Cc Mc^aclrt, aieul maternel d'Alcibiade, avait £poas6 la fille de Cltsthene,

tyran do Mcy..ne.

* Us etaivut petits-fils, par leur mere, d'un frere de Clistheue, bisaieul d'Alci-

biade.

8 Le general de l'cxpedition de Sicile.
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ripide, que de tous ceux qui sont beaux l'automne aussi

soit belle !

. C'est un avanlage peu commun, et qu'Alci-

biade dut aux belles proportions de son corps et k son

heureuse constitution. II grasseyait un peu en parlant;

ce qui lui seyait tres-bien, dit-on, et ce qui donnait &

son discours une sorte de gr3ce naive et entrainante.

Aristophane parle du grasseyement d'Alcibiade, dans ce

passage o(i il plaisante Th6orus 2
:

Puis Alcibiade me dit en grasseyant

:

Legalde Theolus j il a la tete <Tun colbeau 8
.

11 a tres-bien parle Alcibiade, tout en mal parlant!

Et Archippus 4
, se moquant du fils d'Alcibiade : « II

marche, dit-il, d'un pas indolent, laissant flotter der-

riere lui son manteau; et, pour qu'on trouve en lui

tout le portrait de son pere, il penche le cou et il gras-

seye. »

Pour ses moeurs , elles presentment , avec le temps

,

des contrastes et des variations frequentes, suite na-

turelle des grandes circonstances ou il se trouva, et des

vicissitudes de sa fortune. Mais, entre toutes ces passions

vives et ardentes auxquelles son ame etait en proie , ce

qu'il savait le moins r£primer, c'etait une irascibilite

extreme, et la pretention de primer partout, comme le

prouvent les traits qu'on rapporte de son enfance meme.
Un jour, qu'il s'exergait a la lutte, vivement press6 par

son adversaire, et sur le point d'etre terrasse, il lui

mordit les mains, et lui fit lacher prise. « Tu mords,

* C'est d'Agathon qu'Euripide dit un jour ccttc parole, que "Plularque die

encore dans son traits de VAmour.
8 Dans la comedie des Gugpes, vers 44 et suivants.

8 II y a, dans les vers d'Aristophane, un jeu de mots intraduisible en fran-

cais : au lieu de x<5faxo$, d'un corbeau, Alcibiade a prononce, par Veffet de

son grasseyement, xftoxo;, d'un flatteur; ce qui explique la reflexion contenue

dans le vers suivant.

* Poete de l'ancienne comedie.
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Alcihiade, comme font les femmes, dit cclui-ci.— Nod,

repartit Alcibiade, mais comme font les lions. • Une
autre fois, 6tant encore tout petit, il jouait aux osselets

dans la rue. C'6tait son tour de jeter, quand il voit

venir une charrette chargee. B'abord il crie au conduc-

teur d'arreler, parce que les osselets tombaient a l'en-

droit meme ou devait passer la charrette. Cet homme
grossier ne l'&outait pas, et avancait toujours. Les autres

enfants se retirent; mais Alcibiade, se jetant par terre

devant les chevaux : « Passe maintenant, si tu vcux, •

dit-il au charretier. L'homme 6pouvante fit reculer sa

voiture; et les spectateurs, tout stupefaits, coururent &

Alcibiade, en jetant de grands cris.

Quand il commenea a etudier, il se montra plein d'as-

siduite' aux lecons de divers maitres ; mais il ne voulut

jamais apprendre k jouer de la flute, talent qui lui sem-

blait meprisable et indigne d'un homme libre. II disait

que le manicment du plectre ' et de la lyre n'altere point

les traits du visage , et ne lui fait rien perdre de sa no-

blesse , tandis qu'a souffler dans la fltite, on se deTorme

la bouche et meme la figure entiere , au point de n'£tre

plus qu'a grand'peine reconnaissable, meme a ses amis.

D'ailleurs, celui qui joue de la lyre peut s'accompagner

de la voix et du chant; mais la flute ferme tcl lenient la

bouche du musicien, qu'elle lui interdit tout son et loute

parole. « La flute est Ixmne , disait-il
,
pour des fils de

Thebains *, car ils ne savent pas discourir : nous, Ath6-

niens, nous avons, comme disent nos peres, Minerve

pour guide et Apollon pour protecteur; Minerve, qui

jcta loin d elle la flute, et Apollon qui ecorcha celui qui

en jouait \ » C'est par ccs propos, moitie s6rieux, moitie

plaisants, qu'Alcibiade se delivra de cet exercicc, lui et

1 Le plectre etait la touche dont on se serrait pour faire vibrer la corde del*

lyre.

* n.oliiMi etait synouyrae dc stupide, dans la langue des Atheniens.

* Le satyre Mart} as.
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tons ses camarades ; car lc bruit se fut bicntot rctyandu,

parmi les cnfants, qu'on louait Alcibiade de denigrcr la

flute, et de railler ceux qui apprenaient a en jouer. La

flute, depuis ce temps, fut exclue du nombre des instru-

ments dont pouvait jouer un homme libre, et tenue pour

chose digne de tous mepris.

Antiphon 1

, dans son libelle difTamatoire , a ecrit

qu'Alcibiade enfant s'enfuit de la maison de ses tuteurs

dans celle d'un nomme Democrates, dont il 6tait aim6.

Ariphron voulait le fairc rcclamcr par la voix du hcraul;

mais Pericles s'y opposa. « S'il est mort, disait Pericles, la

criee ne nous Papprendra qu'un jour plus t6t; et, s'il est

vivant, nousTaurons deshonorc, par cet 6clat, pour le

reste de sa vie. » Antiphon lui reproche encore d'avoir

tue, dans la palestre de Sibyrtius, k coups de baton, un
des esclaves qui l'accompagnaient. Mais peut-£tre ne

doit-on point ajouter foi aux imputations injurieuses

d'un homme qui professait ouvertement sa haine pour

Alcibiade.

Deja une foule de citoyens distingues s'empressaient

autour d'Alcibiade, et rccherchaient son amitie ; mais on

s'apercevait facilement que lc motif de ces assiduit^s,

e'etait leur admiration pour les charmes de sa personne.

Au contraire, Tamour que lui portait Socrate ne fut

qu'un hommage rendu a la vertu du jeune homme, el k

son heurcux naturel. Socrate en voyait briller les traits

a travers la beaute de son corps; et, redoutant les perils

que lui faisaientcourir ses richesses,sa naissance,et cette

foule de citoyens, d'etrangers et d'allies, qui cherchaient

a se Tattachcr par leurs ilatteries et leurs complaisances,

il se crut appele a lc sauver de sa perte, et a empecher,

par ses soins, que cette plante ne se perdit dans sa fleur et

ne gatdt le fruit, qu'elle faisait espercr. En effet, jamais

homme ne re^ut, de la Fortune, aussi complete enveloppe

* Sophiste contemporaio de Socrate, €t qui cherebait a lui enlever set

disciples.

38.
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ext£rieure, aussi fort rempart de bicns, comme on les

appelle, pour devenir impenetrable aux coups de la

philosophie ct inaccessible aux aiguillons piquanls dea

libres remontrances.

Amolli, dfcs les premiers jours, et circonvcnu par ceux

qui ne cherchaient qu'& lui complaire pour l'eloigner

du seul homme qui le put instruire et corriger, Alci-

biade reconnut pourtant, gr&ce h son heureux natural,

ce que valait Socrate : il l'attira auprfes de sa personne,

et il repoussa les amoureux riches et puissants. II eut

bientdt form6 avec Socrato une liaison intime;etil

6couta volontiers les discours d'un homme dont l'atta-

chement n'avait pas pour objet une volupte eflfeminfe,

qui ne lui demandait rien de honteux , mais qui repr*-

nait les imperfections de son &me, et qui rSpnraait son

orgueil et sa pr6somption.

II fremit, comme le coq baissant une aile captive.

II reconnut, dans les efforts de Socrate, une veritable

entreprise des dieux en vue de Instruction et du salut

de la jeunesse. Plein de mSpris pour lui-m6me et d*ad-

miration pour Socrate, il accueillit avec joie les marques

de sa tendresse; il se sentit pour la vertu un profond

respect, et il forma insensiblement en lui une image de

l'amour, ou plut6t un contre-ainour, suivant l'expres-

sion de Platon !
. On <Hait &onn6 de le voir souper et

lutter tous les jours avec Socrate, et loger k l'armee

sous la mfrne tente, lui qui rudoyait tous ses autres

amoureux, etqui leur faisait si bien sentir sou aversion.

II y en eut m£me qu'il outragea sans mesure :
ainsi Any-

tus, fils d'Antli&nion. Anytus aimait Alcibiade; et, un

jour qu'il avait h souper quelques etrangers, il l'avait

invito, lui aussi, au feslin. Alcibiade refusa cette mvita-

i Platou entend par la un amour tout ideal, l'amour deU sagease, qui preaerti

l'ame des ravages de l'amour yulgaire.
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tion, et resta dans sa maison k faire la dcbauche avec

ses amis. Apr&s boire , il s'en va, menant grand tapage,

chez Anytus. II s'arrGte k la porte de la salle ; et, voyant

les tables couvcrtes de vaisselle d'or et d'argent , il or-

donne a ses esclaves d'en prendre la moiti6 , et de Tern-

porter chez lui
;
puis, sans daigner entrer dans la salle,

il se retire , aprfes cet esclandre. Les convives d'Anytus

se r6crierent, indign6s de l'insolence et do l'audace d'Al-

cibiade. « Au contraire, leur dit Anytus, il s'est conduit

avec management et avec bonte ; car il etait maitre da

tout prendre, et il nous a laisses notre part. »

C'est ainsi qu'il en usait avec tous ses arnoureux. 11

ne fit qu'une exception : ce fut envers un Stranger, qui'

s'&ait 6tabli & Ath&nes. Cet homme, ayant vendu le,peu

de bien qu'il avait, en forma la somrae de cent stateres ',

qu'il offrit k Alcibiade, en lc pressant de les accepter.

Alcibiade sourit ; et, charm6 de la bonne volonte de cet

homme, il l'invite k souper. Apres l'avoir bien traite,

il lui rend son argent, et lui ordonne de venir, le lenda-

main, mettre son ench&re a la ferme des impols publics.

Notre homme s'en d6fendait
,
parce que co bail etait de

plusieurs talents ; mais Alcibiade le mena$a, s'il n'obeis-

sait , de lui faire donner les etrivicres ; car il avait a se

plaindre personnellement des fermiers. L'etranger se

rendit done le lendemain matin sur la place, et il mit

un talent de surenchere. Les fermiers irritds se liguent

contre lui, et exigent qu'il dise qui sera sa caution, per-

suades qu'il ne trouverait personne. Interdit a cette

proposition, notre homme se retirait d£ja, lorsque Alci-

biade cria de loin aux archontes : « ficrivez mon nom

;

cet homme est mon ami ; je suis sa caution. » Les fer-

miers, a ces paroles, se trouverent eux-memes dans un
extreme embarras : accoutumes k payer, avec le produit

du second bail, les arrerages clu premier, ils ne voyaient

1 Le statere etait uue monnaie d'or \alaat 20 drachmes, ou un peu moins de

19 de nos francs.
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aucun moyen de se tircr d'affaire. lis offrircnt done de

l'argent a cet homme
,
pour l'engager k se desister.

Alcibiade ne consentit pas a ce qu'il rectftt moins d'un

talent* : ils le donn^rent ; et Alcibiade, k ce prix, lui per-

mit de retirer sa parole, content de lui avoir procure ce

benefice.

L'amour de Socrate pour Alcibiade, tout contrarie qu'il

m
fdt par des rivaux nombreux et puissants, souvent n&w-
moins prenail le dessus dans le coeur du jeune homme.
L'heureux naturel d'Alcibiade cedait k des discours qui

le touchaient profondement, et qui portaient dans son

ame une vive Amotion, et lui faisaient verser des larmes*.

Quelquefois aussi , il se laissait alter a ses flatteurs , et

entrainer par l'app&t des plaisirs : il echappait k Socrate,

et Socrate se meltait en chasse apres lui , commc apres

un esclave fugitif ; car il etait le seul qu'Alcibiade crai-

gnit et respectat, tandis qu'il se moquait de tous les

autres. Cleanthe 3 disait : « Celui que j'aime , je ne le

tiens que par les oreilles, tandis que mes rivaux en
amour ont, pour saisir le jeune homme, plusieurs autres

moyens qui me repugnent. » 11 voulait dire la luxure

et la bonne chere. Alcibiade aussi se laissait facilement

entrainer k la volupte : e'est la pensee que font naitre

les recits de Thucydide * sur son intemperance et sa vie

licencieuse.

Quoi qu'il en soit, les corrupteurs le prenaient sur-

tout par son ambition, et par son amour pour la gloire;

et ils le poussaient pr£matur£ment k de grandes entre-

prises, en lui faisant accroire qu'il ne se serait pas

plutdt m616 des affaires publiques, qu'il ferait rentrer

dans l'ombre tous les g6n6raux et tous les demagogues;

* Six mille drachmes, plus de 5,600 francs.

» Voyez les discours d'Alcibiade sur Socrate, dans le Banquet de Platon.
8 Philosophc ct poete, disciple de Zenon le stoicien, et dont il reste un bymne

sublime a Jupiter. Voyez l'article que j'aicoosacre a Cleanthe, dans monHutoiri
de la Li Itera lure grecque.

* Au sixieme livre dc sa (Juerre du Pcloponntse.
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bien plus, qu'il surpasserait l'autorit6 et la reputation

dont jouissait, dans la Grece, Pericles lui-ingme. Aussi,

comme le fer que le feu vient d'amolliracquiert force et

density lorsqu'on le trempe a froid, de meme Alcibiadc,

enerve par les d&iccs et enfle de vanit6, k peine re-

tomb6 aux mains de Socrate , se fortifiait par ses

discours, rentrait en lui-m6me, et redevenait humble
et modeste, en reconnaissant combien il avait de d6-

fauts, et k quelle distance il etait de la vertu.

Voici des traits de sa premiere adolescence.

Un jour, il entra dans l'eoole d'un grammairien, et

il lui demanda un livre d'Homere. Le grammairien

ayant repondu qu'il n'avait rien des ouvrages d'Homere,

Alcibiade lui donna un sou filet, et sortit. A un autre

grammairien, qui vcnait de lui dire qu'il avait un Ho-

mere corrige de sa main : « Et apres cela, dit Alcibiade,

tn montres encore les lettres ! Toi, capable de corriger

Homere, tu n'enscigncs pas de jeunes hommes! » Un
autre jour, il allait voir Pericles. II frappe a la porte;

on lui dit que Pericles est occupe, et qu'il travaille a

rendre ses comptes aux Atheniens. « Ne fcrait-il pas

mieux, dit Alcibiade en s'en allant, de travailler a ne

les pas rendre? »

II etait fort jeune encore, lorsqu'il alia & l'exp&lition

de Potid^e !

. Tant qu'elle dura, il logea dans la tenle

de Socrate, et il combattita ses cotes. A une grande ba-

taille qui se donna, ils se distinguerent l'un et l'autre

par leur vaillance. Alcibiade fut blesse: Socrate se mit

devant lui, le defendit, a la vue de toute l'arm6e, et le

sauva, lui et ses armes, des mains de 1'ennemi. Le prix

dela valeur etait incontestablemcnt du a Socrate; mais

les generaux temoignerent le desir dc deferer eel hon-

neur a Alcibiade, a cause de sa haute naissance; el So-

* C'ctait au commencement de la guerre du Peloponncse. II avait alors dix-

neuf ans. Pot dee etait une colonic athenicune en Maccdoine, qui s'etait revoltec

coutre sa raetropole.
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crate, qui voulait augmenter en lui 1'Emulation pour la

veritable gloire, fut le premier a temoigner ea sa faveur,

et a demander qu'on lui decernat la couronne et Tar-

mure complete. A la bataille de D61ium !

, les Ath6niens

ayant ete mis en fuite, Socrate se retirait It pied avec

quelques soldals. Alcibiade, qui etait a cheval, ne

passa point outre, des qu'il cut vu Socrate : il se tint

toujours a ses cotes, et il le d&endit courageusement

contre lesennemis, qui harcelaientles fuyards, et qui en

tuaient un grand nombre. Ceci se passait assez long-

temps apres Tautre affaire
2
.

II donna un soufflet a Hipponicus, pere de Gallias,

un personnage des plus illustres d'Ath&nes , et des plus

puissants par sa naissance et ses richesses ; et il le fit,

non dans un mouvement de colore ou a la suite d'une

dispute, mais par plaisanterie, et sur une gageure qu'il

avait faite avec ses camarades. Cette insolence, bientot

divulguee dans toute la ville, excita, comme on pense

bien, l'indignation universelle. Le lendemain, des la

pointe du jour, Alcibiade va chez Hipponicus: il frappe

a la porte, il entre, se depouille de ses habits, et lui

abandonne son corps a fouetter et a chatier suivant son

bon plaisir. Hipponicus lui pardonna ; et son ressenti-

ment s'apaisa si bien, qu'il lui fit epouser, dans la suite,

sa fille Hipparete. Mais, suivant quelques-uns, ce ne fut

point Hipponicus, mais son fils Callias, qui donna Hip-

parete a Alcibiade, avec une dot de dix talents * ; et "Al-

cibiade, au premier enfant qui naquit, en r^clama dix

autres, soutenant qu'on les lui avait promis, au cas ou il

aurait des enfants. Callias, qui craignait de sa part

quelque mauvais dessein, l'institua, par une declaration

publique, heritier de ses biens et de sa maison, s'il

1 Dans la Bootie, en 424.
* II y a un intervalle de pres de huit ans.
8 Environ 56,000 francs, qu'il faudrait decupler, pour **oir la *aleur rtelle <fct

du talents de la dot d'llipparote.
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mournit, lui Callias, sans laisser de famille '. Hippar&te,

femme d'une grande vertu, et qui aimait son mari, s'af-

Digeait de ses torts envers elle, el de son commerce avec

des courtisanes dtrangeres et ath&iiennes : elle sortit de

sa maison, et elle se sauva chez son frere. Alcibiade ne

s'en mit point en peine, et il continua sa vie licencieuse.

L'acte de divorce devait elre remis chez Tarchonte, non
point par d'autres mains, mais par la femme en per-

sonne. Hipparete se rendait chez le magistrat, pour

obeir k la loi : Alcibiade accourt ; il la saisit par le mi-

lieu du corps, et il lYmporte chez lui, & travers la

place publique, sans que personne ose lui faire obstacle,

ou la lui enlever. Elle demeura dans la maison de son

mari jusqu'au temps od elle mourut; ce qui, du restc,

arriva pcu de temps apres, pendant un voyage d'Alci-

biade a fiphcse. La violence d'Alcibiade n'avait paru

contrairc ni a la loi, ni h I'humanite; car la loi semblc

avoir cxigc la comparution publique de la femme qui

fait divorce, afin que le mari ait une occasion de Pen-

tretenir, et de la detourncr de son dessein.

Alcibiade avait un chien d'une taille et d'une beauts

admirables, et qu'il avait achete soixante-dix mines *
: il

lui coupa la queue, qui 6tait vraiment magnifique. Ses

amis le blamaient. Tout le monde d'ailleurs, suivant

eux, d^plorait le traitement qu'avait subi le chien ; et

le maltre etait Tobjet de tous les sarcasmes. « C'est pr6-

cis<§ment la, dit-il, mon desir ; car je veux que les Alhc-

niens s'entretienncnt de cela, afin qu'ils ne disent ricn

de pis sur mon compte. »

II fit, dit-on, sa premiere apparition dans rasscmbl^c

publique, par une largesse : ce fut, non de dessein pre-

medite, mais par hasard. 11 passait un jour sur la place;

et, comme le lumultc etait grand parmi les Athenicns,

il s'enquit d'ou venait ccttc agitation : apprcnant qu'il

i II craigcait, dit-on, qu'Alcibiade le fit pcrir, pour s'emparer de sa fortune,

* Environ 6,500 francs.
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s'agissait d'une distribution d'argent, il sVyan^a, et il

en distribua aussi. Le peuple applaudit k grands cris k

cctte Iib6ralit6; et Alcibiade, transports de joie, nese

rappela plus qu'il avait une caille sous son manteau '.

L'oiseau, eflfrayS du bruit, s'envola. Les Ath6niens re-

doublent leurs acclamations : on se I6ve, et on se met k

courir apr6s la caille, pour la rattraper. Le pilote An-

tiochus parvint k la prendre, et il la remit a Alcibiade.

Aussi Alcibiade t&noigna-t-il toujours depuis ce temps

k Antiochus une vive amitie '.

Sa naissance et ses richesses, sa bravoure dans les

combats, le grand nombre d'amis et de parents qu'il

avait, c'etaient la autant de portes qui lui facilitaicnt

l'entree des affaires. Mais il aima beaucoup mieux ne

devoir qu'au charme de l'eloquence les faveurs de la

multitude. Et qu'il ait £te doue d'un grand talent pour

la parole, c'est ce qu'attestent et les poetes comiques,

et le plus eloquent des orateurs % lequel , dans son dis-

cours contre Midias, dit qu'Alcibiade, outre ses autres

quality, eut a un haut dcgr6 le don d'eloquence. Si

nous en croyons Th6ophraste, un des plus savants phi-

losophes, ct des mieux renseign6s, personne ne s'en-

tendait comme Alcibiade a trouver les arguments pc-

remptoires, et k saisir un sujet. Mais il ne s'agissait pas

seulementde chercher les idees, il les fallait exprimcr.

Or, le£ mots, les termes propres, ne se pr^sentaient

pas toujours facilemcnt a son esprit: il hesitait sou-

vent; il perdait le iil de la phrase, et il s'arretait tout

court, afln de penser a ce qu'il devait dire ensuite.

l Les anciens faisaicnt battre ensemble des couples de cailles, comme on fait

encore aujourd'hui combattre d'autrcs sortcs d'oiseaux; et il s'engageait des

paris pour et contre, comine dans tous les jeux de ce genre. On se terra*

aussi des combats de cailles pour tircr des previsions et djs augures relativement

a <Jcs entreprises dont Tissue etait douteuse, et dependait de ce qu'on i

la Fortune.

* On vcrra qu'il alia jusqu'a faire de cet Antiochus un amiral, an
dominate des Athenieus.

* Je n'ai pas besoin de dire que Plutarque \eut designer Demostben*.
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II n'ctait bruit partout que des chevaux qu'61cvait Al-

cibiade, el du grand nombre de scs chars. Nul autre

avant lui, ni particulier, ni roi meme, n'avait envoy6

sept chars a la fois aux jeux Olympiques; et la, il rem-

porta le premier, le second prix, et le quatrieme, selon

Thucydide 1

, ou, suivant Euripide, le troisieme : vic-

toires qui effacent ce qu'il y a de plus magnifique et de

plus glorieux en cc genre de hauts faits. Voici ce que

dit Euripide, dans le chant en l'honneur d'Alcibiade *
:

Je te chanterai, 6 ills dc Clinias. C'est noble chose que la

la victoire. Mais, de tous les exploits le plus beau, celui que ja-

mais Grec n'egala, c'est d'avoir gagne* le premier prix de la

course des chars, et le second, et le troisieme; c'est d'avoir deux

fois, sans effort, conquis la couronne d'olivier, et deux fois fait

retentir la voix du heraut.

Mais cc qui releva encore l'6clat de ces victoires, ce

fut la munificence dont il fut l'objet de la part des villes:

les Ephesiens lui dresserent une tcnte, magnifiquement

ornee; ceux de Chios nourrirent scs chevaux, et lui four-

nircnt un grand nombre de victimes; les Lesbiens lui

donnerent le vin, et firent les frais de sa table, ouvertc

k tout le monde. II est \rai que la calomnie et la mauvaise

foi repandirent, au sujet des moyens dont il usait pour

salisfaire son ambition de vaincre, certains propos f&-

chcux. II y avait, dit-on, un Athenien nomm^ Diomede,

homme de bien et ami d'Alcibiade, qui desirait pas-

sionnement remporter le prix aux jeux Olympiques

:

ayant appris que les Argiens avaient un tres-beau char,

qui appartenait au public, et sachant tout le credit et

le grand nombre d'amis qu'Alcibiade avait dans Argos,

il le pria de lui acheter ce char. Alcibiade Tacheta, et sc

Fattribua a lui-meme, sans se meltre en peine de ce que

1 An chapitre XVI de son sixicmc livre.

1 Cc chant n'existe plus.

i. 39
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dirait Diomcde. Chez celui-ci, ce fut un vrai desespoir

:

il prenait les dieux et les hommes a temoin de cetle

perfidie. II parait que l'affaire fut portee en justice; et

il existe un discours d'Isocrate, sur le Char, pour le fils

d'Alcibiade , mais ou la partie adverse est nomm6e Ti-

sias, et non pas Diomcde 1
.

Des son debut dans les affaires, Alcibiade, tres-jeunc

encore, eut bientot efface tous les autres oraleurs.

Deux seulement soutinrent la lutte : Pheax, fils d'£-

rasistrate, et Nicias 5
, fils de NicSratus. Celui-ci etait

deja vieux, et il passait pour un des meilleurs g6neraux

d'Athcnes. Pheax commengait, comme Alcibiade, k s'6-

lever dans la republique. Issu de parents illustres par

leur noblesse, Pheax 6tait inferieur k son rival sous plu-

sieurs rapports, et surtout du cdt6 de l'61oquence : dans la

conversation privSe, il etait k Taise, et il savait faire pr6-

valoir son avis; mais il n'avait pas toute la force neces-

saire, pour lutter avec avantage dans lW«»mbl6e da

peuple. 11 6tait, dit Eupolis •,

Parleor tr^s-habile, trte4mpute*aiit oratear.

II nous reste un discours de Ph6ax contre Alcibiade 4

,

ou on lit, entrc plusieurs autres reproches, qu'Alcibiade

faisait servir k son usage journalier, comme s'ils lui

eussent appartenu, ces nombreux vases d'or et d'argent

que poss&lait la republique, et qu'on portait en pompe

aux ceremonies solennelles.

II y avait, h Athenes, un certain Hyperbolus, du ddrac

Perithoidc. Thucydide lui-meme k en parlc comme d'un

mcchant homme ; et presque tous les poetes comiqucs

* Cc discours fait encore partie des oeuvres d'Isocrate.

* Cclui dont Pltitaniue a ociit la Vie.

3 Poete de I'unoionne comedic.

* Ce discours nVxisto jlns, n :

i ion de cc .ji'avait laisse Ph6ax,

* Guerre du /\7 ^o/mov, livre VIII, ch.^itre LXXUI.
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faisaient de lui, dans les theatres, le perpeiuel objet de

leurs railleries. Mais c'etait un hommo ehonte, et in-

souciant de la gloire jusqu'& braver l'infamie. Ce qui

n'est qu'impudence et deraison passe, aupres de certai-

nesgens, pour force et pour audace. 11 ne plaisait a per-

sonne; mais le peuple se servait souvent de lui, pour

humilier ou calomnier les hommes 61ev6s en dignite.

Un jour, le peuple, k son instigation, allait prononcer

un bannissement par l'ostracisme : e'est la peine qu'on

porte ordinairement contre le citoyen qui a le plus de

reputation et d'autorit6; et on le bannit de la ville,

moins pour calmer des craintes, que pour soulager Ten-

vie. Comme il paraissait certain que le bannissement

frapperait un des trois rivaux ', Alcibiade r6unit les di-

vers partis; et, s'etant concerts avec Nicias, il fit tom-

ber l'ostracisme sur Hyperbolus. D'autces disent que ce

ne fut pas avec Nicias, mais avec Ph&ix, qu'il s'etait con-

certs, et que c'est en se fortifiant de la faction de Ph6ax,

qu'il fit chasser Hyperbolus, lequel 6tait bien eloign6

de s'y attendre ; car jamais homme sans m6rite ni de

peu de credit n'avait ete condamn6 a cette peine. C est

ce que remarque Platon le comique*, parlant d'Hy-

perbolus :

Le chatiment Itait bien digne de sea moeurs

;

Mais lui, mais son infamie en e*taient indignes.

Ge n'est pas pour de telles gens qu'on a invente Tostracisme.

Au reste, nous avons donn6, dans un autre endroit, de

plus amples details sur ce point 8
.

Alcibiade n'etait pas moins chagrin de l'admiration

que les ennemis avaient pour Nicias, que des honneurs

qu'il recevait de ses concitoyens. En effet, quoiqu'il y

* C'est-a-dire ou Alcibiade, ou Pheax, ou Nicias.

* Ce poete 6tait contemporain d'Alcibiade.

8 Dans la Vie d'Aristide, la dix-septieme de la collection.
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cut, entre Alcibiade et les Lac6demonicns,des licnsd'hos-

pitalite, et qu'Alcibiade eut fait le meilleur traitcment a

ceux des leurs que les Atheniens avaient pris a Pylos,

ccpendant toute I'affection des Lac&temoniens s'ctait

portee sur Nicias, dont les bons offices surtout leur

avaient valu la paix et le recouvrement de leurs prison-

niers. L'on disait, dans la Grece, que P6ricl6s avait al-

liim6 la guerre, et que Nicias l'avait &cintc; et la plu-

part m6me nommaient cette paix une oeuvre de Nicias f

.

Enflamm6 de d6pit et de jalousie, Alcibiade cherchait

les moyens de rompre le traits. D'abord, ayant su que

les Argiens, qui haissaient et craignaient les Spartiates,

nc cherchaient qu'une occasion de defection, il leur

donna secretement Fesp6rance d'etre soutenus par les

Athfrjiens; et il encourageait sous main, soit par lui-

ni^me, soit par des emissaires, les chefs de ce peuple a

ne rien craindre, a ne pas c&ler aux Lac6d6moniens,

mais a se tourner vers les Atheniens, et a atlcndre

qu'un rcpcntir, qui ne tarderait gu6re, leur fit rompre
la paix. Lorsque ensuite les Spartiates eurcnt fait al-

liance avec les Beotiens, et qu'ils eurent rcmis aux

Atheniens le fort de Panacte 2
, non point en bon etat,

comme ils en avaient pris rengagement , mais lout dd-

mantcte, Alcibiade, voyant les Atheniens irriles de ce

manque de foi, travailla a les aigrir davantage. En
m6me temps il ameutait le peuple contre Nicias, par

des accusations qui n'ctaient pas sans vraiscmblance

:

il lui imputait de n'avoir pas voulu, pendant qu'il com-
mandait Parm6e, faire prisonniers de guerre les Spar-

tiates qu'on avait laisses dans Tile de Sphact6rie s
; et,

apres que d'autrcs les avaient pris, de les avoir relach£s

el rendus, pour laire plaisir aux Laced&noniens. c Ni-

1 Pour les details, voycz la Vie de Nicias, qui est la vingt-scptieme.

* (*c fort etait situe sur les fronticres de l'Attiqtie ct de la B^tie.
3 Dans la mcr lonienne, sur la cote d'£lide et en face de Pylos. Elle se doom*

aujourd'hui Prodona.
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cias, leur ami, ajoutail-il* ne les a point dissuades dc sc

liguer avcc les Beotiens et les Corinlhiens; landis qu'il

ne laisse aucun peuple de la Grece suivre son inclina-

tion pour s'allier avec les Atheniens, a moins que les

Lac&lemoniens n'en soient d'avis. »

Le credit de Nicias s'ebranlait deja sous ces accusa-

tions, quand arriverent, commepar hasard, des deputes

de Lacedemone, charges de propositions moderces, et

qui declarerent qu'ils avaicnt plein pouvoir dc pacifier

tous les differends, a des conditions jusles et raisonna-

bles. Le senat agrea leurs propositions. Le lendemain,

1'assemblee du peuple devait en deliberer. Alcibiade, qui

craignait pour ses projels, vint a bout de determiner

.

les deputes a entrer en conference avec lui. Quand ils

furcnt venus : « Que faites-vous , leur dit-il, hommcs
de Sparte? Ignorez-vous que le senat traite toujours avec

douceur et avec humanite ceux qui s'adrcsscnt a lui,

et que le peuple, au conlraire, est d'une fierte hautaine,

et, partant, exager6 dans ses pretentions? Si vous lui

dites que vous etes venus avec des pleins pouvoirs, il

prendra un ton de maitre, et il vous forccra la main

sanspilic. Gardez-vous de celte soltise; et, si vous vou-

lez que les Atheniens vous fassent de bonnes condi-

tions, et qu'on ne vous contraignc point a rien ceder

contre votre gre, ne traitez pas a litre de charges de pleins

pouvoirs. Pour moi, je seconderai vos efforts ; car jc

suis tout devoue aux Lacedemoniens. » Ces paroles, con-

firmees par le serment, reussirent a les eloigner de Ni-

cias, et a leur inspirer une confiance absolue dans Alci-

biade : ils admiraient son habilete et sa prudence, et

ils le regardaient comme un homme superieur. Le len-

demain, le peuple s'assembla, et les deputes sc presen-

tment. Alcibiade leur demanda, d'un ton fort bienvcil-

lant, quel etait fobjet de leur mission; et ils declarerent

qu'ils n'etaient pas charges de pleins pouvoirs. Aussitot

Alcibiade s'emporte contre eux, et leur reproche uno

39.
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conduite que lui seul leur avait suggerte : il les traite

de fourbes, de perfides, et qui ne sont venus que dans

de mauvaises vues. Le senat s'indigne , le peuple s'ir-

rite ; et Nicias, qui ignorait la fourberie d'Alcibiade,

demeure tout saisi et constern6 d'un si soudain chan-

gement.

Les Lac6d6moniens furent done renvois; et Alci-

biade, nomm6 general, fit conclure sur-le-champ un

traite dalliance entre les Ath6niens et les peuples d'Ar-

gos, de Mantin6e et d'Elide. II n'y eut personne qui

approuv&t le moyen qu'il avait employ^ pour atteindre

son but; mais ce fut un grand coup d'avoir ainsi divis£

et 6branl6 tout le P61oponn6sc ; d'avoir rang6, en un scul

jour, autour de Manlin6e, tant de boucliers en face des

Lac£demoniens; d'avoir 61oign6 d'Athines les dangers

de la guerre, et r6duit les Lac6d6moniens & ne pouvoir

tirer aucun avantage r6el de la victoire, s'ils avaient

le dessus, et, s'ils 6taient vaincus, k trembler pour

Lac6d6mone mSme. Aussitdt apr6s la bataille 1

, les

mille hommes de troupes quq les Argiens entretenaient

formerent le projet de detruire, dans leur ville, la puis-

sance populaire, et de s'y dlablir en maitres. Les La-

c6d<5monicns vinrent sur ces enlrefaites, et y abolirent en

efiet la democratic Mais le peuple reprit les armes, et

se rendit le plus fort. Alcibiade accourut, assura la vic-

toire populaire, et persuada aux citoyens de construire

de longues murailles, jusqu'i lamer, afin de rattacher

complement leur ville k la puissance ath6nienne. II

leur amena d'Ath^nes des magons et des tailleurs de

pierrc ; et il leur montra tant de zele, qu'il acquit, dans

Argos, non moins de credit et d'autorit<§ pour lui-m&me

que pour son pays. II d6termina ceux de Patras* 4 joindro

* Cctte bataille, ou les Laccdcmoniens furent vainqueun, se donna en 418, i

Mantinee.
1 YUle de l'Achaie. EUe subsistc encore *ujourd'hui KHif I
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aussi leur ville k la mer par de semblables murailles !

;

ct, quelqu'un leur ayant dit par raillerie ; « Gens de

Patras, les Ath6niens vous avaleront un beau jour. —
Peutr6tre, r^pondit Alcibiade; mais ce sera peu &peu,

et en commengant par les pieds; au lieu que les Lac6-

demoniens commenceraient par la t6te, et en finiraient

d'un seul coup. » II ne laissait pas toutefois de pousser

les Ath6niens a s'agrandir du cot6 de la terre ; car il

rappelait sans cesse aux jeunes gens le serment qu'ils

avaient pr6te dans le temple d'Agraule 8
, et il les sommait

de l'accomplir. lis y juraient de ne reconnaitre de bor-

nes k l'Attique qu'au de\k des bl6s, des orges, des vignes

et des oliviers ; c'est-4-dire qu'ils y apprenaient k re-

garder comme leur territoire toute la terre cultiv^e et

qui portait du fruit \
A ces exploits politiques, k tous ces discours, k cette

Ovation d'esprit et cette habilet6 rares, Alcibiade asso-

ciait une vie de plaisirs et de dissipations. C'etaient des

banquets d6sordonn6s , de folles amours ; il s'habillait

d'une fagon effeminfe , et il paraissait dans la place

publique trainant de longs manteaux de pourpre; enfin

c*£tait une insolente prodigality. Sur mer, il faisait

percer le pont de son vaisseau, pour dormir plus molle-

ment ; car il suspendait, dans Touverture, son lit sur des

sangles , au lieu de le poser sur les planches. A Tarm^e,

il avait un bouclier dor6 : on n'y voyait pas de ces em-

bl&mes que portaient les Atheniens, mais bien un Amour
tenant en main la foudre. Temoins de tant d'exces,

les gens de bien se prirent k detester sa conduite, et

ils ne purent contenir leur indignation. lis craignaient

d'ailleurs cette licence et ce m£pris des lois ; et ils y

1 Ce travail ne fut pas achevg, les autres peuples voisins de l'Achaie en ayant

erapech6 Fexecution.

2 Agraule etait une fille de Cecrops, et on l'adorait dans un temple situe prei

des Propylees de l'Acropole.

8 Pollux nous a conserve la formule mime du serment.
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vbyaient des menaces de lyrannie et des monslruosites.

Quant aux dispositions du peuple pour lui, Aristo-

phane les a fort bien exprimees dans ce vers '

:

11 le desire, tout en le haissant, et veut l'avoir;

et quand il ajoute *

:

Ne nonrrissex pas le lion dans la Title

;

Sinon, soumettex-vous a ses fanlaisies.

En effet, ses largesses au peuple, ses depenses excessivcs

pour donner k la ville des spectacles et des jeux dont on

n'efit pu surpasser la magnificence; la gloire de ses

anc&tres, le pouvoir de son Eloquence, la beauty de sa

personne, sa force de corps, son courage, son expe-

rience de la guerre, lui faisaient pardonner tout le reste:

les Atheniens supportaient patiemment toutes ses fautes,

et ils les d£guisaient sous les noms favorables de trails

de jeunesse et d'ecarls d'un bon naturel. Par exemple,

il tint enferme cliez lui le peintre Agatharchus, jusqifa

ce qu'il eut point sa maison ; apres quoi il le renvoya

comble de prescnls. Un jour, il donna un soufllet k

Taureas, qui avait Tambition d'etre un chorege* non
moins somptueux que lui, et de lui disputer la victoire.

11 prit pour maitresse unc jeunc Melienne 4

,
qui se trou-

vait parmi les prisonnicrs de guerre, et il dleva l'enfant

qu'il eut d'clle. \o\\k cc qu'on appelait des traits d'un

bon naturel. II n'en fut pas moins la cause principale

du massacre de tons les Meliens en Age de porter les

armes; car il appuya le decret d egorgement. Aristophon

ayant peint Alcibiade assis sur les genoux de Nem& v et

* Dans la comedie des Grenouilles, vers 1425.

* Dans la meme piece, vers 1431.

* On nomraait choreges ceut qui fournissaient aux frais des jeui pvblies,

notamment pour les representations de pieces nouvelles.

* C'est-a-dire nee dans 1'ile de .Melus, aujourd'hui Milo, UBS des CjcJade*.
* Cette Nemea etait une courtisane.
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enlace dans ses bras, tout le peuple accourut, et prit

plaisir 4 contempler ce tableau ; mais les gens &ges ne

voyaient pas sans indignation ce qu'ils nommaient ca-

prices de tyran et meprisdetoutesleslois. Aussilemot

(TArchestrate ne semble-t-il pas depourvu de sens : « La

Grece n'aurait pu supporter deux Alcibiade. » Un jour

qu'Alcibiadeavaiteu, dans 1'assemblee, un complet suc-

ces, et qu'il retournait chez lui, reconduit avcc honneur

par tout le peuple, Timon le misanthrope, qui le ren-

conlra, au lieu de se d6tourner et de chercher k T6viter,

comme il faisait pour tout le monde, s'avanga au-devant

de lui, et, le prenant par la main : « Courage, dit-il, mon
ills ; continue de grandir, car lu grandiras pour la ruine

de tout ce peuple. » Les uns ne firent que rire de ce pro-

pos; d'autrcs chargerent Timon d'injures; quelques-uns

en furent vivement frapp6s : tant les opinions difteraient

sur le compte d'Alcibiade, h raison de I'in6galit6 de son

caractere

!

I^es Atheniens, m^me du vivant de P6ricl£s , convoi-

taient deja la Sicile : peu de temps apres sa mort, ils se

mirent a Toeuvre de la conquete ; et, sous pretexte de

faire alliance avec les peuples maltraites par les Syracu-

sains, et de leur envoyer des secours, ils s'ouvrirent les

voies pour une expedition plus considerable. Mais celui

qui enflamma jusqu'au delire celte passion dans le coeur

des Atheniens , celui qui leur persuada d'entreprendre

la conquete de Tile, non plus successivement, non plus

partiellement, mais avec une grande flotte et d'un seul

coup, ce fut Alcibiade. II faisait esp6rer au peuple de

grands succes, et il s'en promettait de plus grands en-

core a lui-meme ; car la Sicile n'6tait, k ses ycux, que le

commencement des projets qu'il avait congus , et non

point, comme aux yeux des aulres, le terme de Texpe-

dition. Nicias sentait la difficulte de prendre Syracuse,

et il detournait le peuple de cetle eutreprise. Mais Alci-

biade revait la conquele de Carthage et de la Libye ; il
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courait de la s'cmparer de l'ltalie et du Peloponn£se

;

et il nc comptait la Sicile que comme une sorte de magar

sin pour les provisions de guerre. 11 eut bientot rempli

les jeunes gens d'esperances qui ne demandaient qu'a

naitre ; et on les vit qui 6coutaient avidement les clioses

merveilleuses que les vieillards leur racontaient a propos

de l'expedilion, et qui passaient souvent des iounw&es

entieres, dans les gymnases et dans les lieu* a'afesem-

blee, a tracer sur le sable la figure de la Sicile, le plan

de Carthage et de la Libye. Mais Socrate et M£ton l'as-

tronome n'esp6rerent, dit-on, jamais rien de bon pour

Athenes de cette expedition. Le premier 6tait averti sans

doute par son genie familier ; pour Melon, qui craignait

un avenir funeste, soit qu'il en juge&t par raisonnement

ou suivant les regies de Tart divinatoire ', il contrefit le

fou, et, prenant une torcbe allumee , il alia pour inettre

le feu a sa propre maison. D'aulres disent que Meton ne

feignit point la folie
;
qu'il brula sa maison pendant la

nuit; que, le lendemain, il parut sur la place, et con-

jura le peuple, en consideration de cette perte, de dis-

penser son fils d'aller k la guerre ; et ses concitoyens

trompes lui auraient accord6 l'objet de sa demande.

Nicias fut nomme, malgr6 lui-m6me, Tun des com-
mandants de l'expedition ; charge qu'il redoutait, et pour

clle-meme, et parce qu'il avail Alcibiade pour collogue.

Mais les Atheniens se persuadaient que la guerre serait

mieux conduile, s'ils ne l'abandonnaient pas tout entiere

a Timpetuosite d'Alcibiade, et s'ils temperaient son

audace par la prudence de Nicias; car Lamachus, le

troisieme general , maljjr6 sa maturity d'Age , n'etait ni

moms bouillant qu'Alcibiade , ni moins intrepide dans

les combats. 11 y eut une assemblee publique, pour deli-

berer sur le nombre des troupes qifon armerait, ct sur

les autres prcparatifs. Nicias y fit de nouveaux efforts

* Meton etait uu veritable astrouome, et non po'nt un adepte de It fame icieoct

des devius.
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pour arreler l'entreprisc, ct pour suspendre l'expedi-

tion. Mais Alcibiade combattit son avis, et l'emporta; et

l'orateur D&mostrate proposa un decret, qui remettait

aux mains des generaux la disposition des pr6paratifs et

Tordonnance de toute la guerre \
Le peuple avait approuve le decret, et tout 6tait pr6t

pour le depart de la flotte, quand il apparut de sinis-

tres presages. D'abord, ce fut la calibration des f£tes

d'Adonis, qui se rencontra ces jours-Ki; f£tes dans les-

quelles les femmes ath^niennes exposent en public des

simulacres de morts qu'on porte en terre, se frappant

elles-memes la poitrine, par imitation de ce qui se pra-

tique aux funerailles, et accompagnant ces ceremonies

de chants lugubres. Ensuite, ce furent les Hermes 8
,
qui

avaient ete presque tous, en une nuit, mutiles au visage;

ce qui troubla cetix-l& m&mes qui meprisaientordinairc-

ment les signes de ce genre. On attribua cetle profana-

tion aux Corinthiens, devours a Syracuse, leur colonie,

et qui comptaient sur la terreur religieuse, pour retenir

les Atheniens, ou les faire renoncer a l'expedition. Mais

le peuple n'ecouta ni ces propos, ni les assurances

qu'on lui donnait que ce presage n'avait rien d'ef-

frayant, et que ce n'etait qu'un de ces actes d'insolence

ou les jeunes gens sont entrain£s d'habitude par la

chaleur du vin, ct qui ne sont pour eux qu'un badinage.

La colere et la crainte leur faisaient voir, dans cetle im-

piety, une conjuration tram6e par des audacieux, et

qui couvrait de grands desseins. Aussi, le senat et le

peuple s'assemblerent-ils, h ce sujet, plusieurs fois en

qtielques jours, pour rechercher, avec la derniere sp-
rite, jusqu'aux moindres traces du crime.

1 Thucydide, dans son sixieme livre, rapporte les deux discours de Nicias et

d'Aleibiade, ou, si Ton veut, leur prete ceux qu'il cut fait a leur place en cette

occasion.

2 C'elaient des cspiccs de bornes, placecs dans les rues et les carrefours, et

iurmontees d'une tete d'JIcrmcs ou de Mercure,
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Sur ces entrcfailes, le demagogue Androcl6s pro-

duisit des esclaves, et quelques etrangers etablis k

Alhcnes, qui accuserent Alcibiade et ses amis d'avoir

deja une autre fois mutil6 des statues consacr^es, et

d'avoir, dans une partie de debauche, contrefait les

mysteres. Un certain Theodore y faisait, disaient-ils,

les fonctions de heraut; Polytion, celles de porte-flara-

bcau; Alcibiade 6tait rhierophante ; les autres amis

assistaient commc inities, el portaient le nom de mystes.

Ce sont \k les griefs allegu^s dans Faccusation que Thes-

salus, fils de Cimon, porta contre Alcibiade, d'impicle

envers Ceres et Proserpine f

.

Le peuple fut saisi d'une vive indignation ; et Andro-

cles, ennemi jure d'Alcibiade, aigrissait encore les

esprits. Alcibiade, dans de telles conjonctures, fut

d'abord trouble; rr.ais, remarquant que les matelols

qui devaient s'embarquer pour la Sicile lui 6taient tout

devours, et les mille hommes d'Argos et de Mantin£e

disant ouvertement qu'ils n'allaient k cette lointaine

expedition d'oulre-mer qu'a cause d'Alcibiade, et que,

si on lui faisait la moindre violence, ils se retirement

sur-lq-champ, il reprit confiance, et il se prfeenta pour

se defendre. Ses ennemis furent d6concert6s k leur tour;

et ils craignirentque le peuple, qui avait besoin des ser-

vices d'Alcibiade, ne porUU pas, dans le jugement qu'il

avait k rendre contre lui, toute la rigueur desiree. lis

mont&rent done une machine, k l'aide de quelques

oratcurs, qui, sans etre ouvertement d6clar6s contre

Alcibiade, ne le haissaienl pas moins que ses plus mor-

tcls ennemis. Ceux-ci se Invent, dans I'asscmblee du

peuple, el disent qu'il scrait absurde qu'un general

qu'on venait de mettre k la t£te d'une si grande arm£c,

avec un pouvoir absolu, et qui avait d6ja rassemb!6 ses

1 Ccs accusations retrospectives d'Androcle* ne pouvaient pat manqorr de

fairc soup^ouner Alcibiade d'etre I'auteur de la nouvelle profanation. Malt on fat

oblige, plus tard, de a'en tenir aui faita denonces par Androclea.
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troupes et celles des allies, perdit un temps pr6cieux k
attendre que le sort lui choisit des juges, et qu'on me-
sur&t l'eau pour son proc&s \ « Qu'il parte done , ajou-
taient-ils, et que la Fortune seconde ses efforts; puis,
quand la guerre sera terming, qu'il comparaisse, pour
sepurger des charges qui pSsent sur lui. » Alcibiade
ne se meprit pas sur le but perfide de cette remise. II

monta k la tribune, pour representer au peuple qu'il

serait trop injuste de le faire partir k la t6te de forces
si considerables, lorsqu'il laissait derri&re lui des accu-
sations calomnieuses, qui le tiendraient dans une agi-

tation continuelle. « Si je ne puis me justifier, disait-il,

je m^rite la mort; mais, si je me justifie, et si je faisecla-

ter mon innocence, il faut que je marche contre l'en-

nemi sans avoir rien a craindre des calomniateurs. »

Ses reclamations ne furent point ecout6es; et on le con-

traignit de partir.

lis mirent done k la voile, lui et les autres g^neraux,

avec une flotte d'environ cent quarante triremes, que
montaient cinq mille cent hoplites, et pres de treize

cents, tant archers que frondeurs ou soldats legerement

armes, et qu'on avait pourvues, au reste, de loutes les

provisions necessaires 2
. Lorsqu'on eutabordeenltalie,

et pris terre a Rhegium, Alcibiade proposa son plan de

campagne, qui fut combattu par Nicias, et approuve

par Lamachus. II mit done a la voile pour la Sicile,

et il se rendit maitre de Catane. Ce fut la son unique

exploit dans l'exp&lition; car il fut aussitot rappele par

les Atheniens, pour subir son jugement. On n'avait

d'abord contre lui que de lagers soupgons, comme
nous I'avons dit, et que de vagues depositions d'esclaves

et d'etrangers. Mais, en son absence, ses ennemis sui-

virent I'affaire avec plus de chaleur: a la mutilation des

1 On se servait de clepsydres, ou horloges d'eau, pourmesurer a l'accusateur et

au defenseur de l'accuse le temps pendant lequel il leur serait permis de parler.

2 Le recit du depart de cette ilotle est une des plus belles pages de Thucydide.

i. 40
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Heri»e9, i& ratf^cbereut infcimeraent la profanation

4es njyst&res ; insinuant que ces deux crimes proc£-

d^ie^t d'une a>eme conspiration, qui avail pour but de

changer \e gouverpement.

Tou^ ceqx qu'oa d^noaga furent jetis en prison

,

S^ns aiMre forme,. et sans qu'on voulut les entendre;

<H Ton se repsntit mdme de n'avoir paa profite du hum

went ou Ton pouvait juger Alcibiade, et punir le$

monstnjeux, deltts qui lui &aient imputes. Tous les

parents d'Alcibiade, tous ses amis ou ses familiers, sen-

tirent rudement le contre-coup de la colore dont le

peuple etait transports contre lui. Thucydide a neglig6

de nommer lesdenonciateurs d'Alcibiade; mais d'autrea

ecrivains signatent Dioclidas et Teucer, cites aussi dans

ces vers de Phrynichua le comique '

;

Hermes tres-cher, prends garde de tomber.

Si tu te brisais, ce serait uu beau sujet de. calomiiiQ

Pour quelque autre Diodidas, qui reve un mauvais coup.

— Je prendrai garde ; car je ne \eux pas qu'un Teucer,

Un scelerat d'etranger, receive l'argent qu'on payeam dclateurs.

Cependaiit les denonciateurs n'allegu&rent rien de prih

cis ui de certain. L'un d'c'ux, interrogS comment il

avait pu» la nuit, reconnaitre les visages des homines

qui avaient mutile les Hermes, repondit : * A la clarti

dq la lune. » Imposture evidente, attendu que le d&it

avait eu lijsu dans la nouvelle lune. Cotte deposition

rdvolta tous les gens senses; mais le peuple conserva

toute son aigreur : il continua a recevoir, avec la m&ne
passion qu'auparavant, toutes les delations, et h faire

emprisonner tous ceux qui dtaieot d£nonc6s.

Au uoinbre de ceux qu'on tenait alors en prison, pour

* Poete de l'ancicnne comedic, et qu'il ne faut pas confondre avec Phrjnichui

le tragique, foetc plus ancien.
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leur faire leur proces, etait Torateur Attdoeida 1

,
qtie

riiistorien Hellanicus compte parani l^fe descendants

d'UIyssc. Andocide passait pour un ennemi dtt gouvetne-

ment populaire, et pour un partisan de lWigarchic. Void

ce qui Favait fait surtout soupsonner d*&te complied

de la mutilation des Herm&s. 11 y avait, pr& de sa mai-

son, un grand Hermes, monument consacr£ par la

tribu fig6ide, et qui comptait dans le petit nombre des

plus fameux. Ce fut presque le seul qui dfemeura sain

et entier : aussi est-il encore aujourd'hui appeliS par

tout le monde THermes d'Andocide, bien que I'inscrip-

tion porte un nom different. Un des prieonniers detenus

sous la m6me accusation qu'Andocide, nomm£ Tim6e,

Se lia intimement avec lui : ce n'etait pas, comme An-

docide, un personnage illustre; mais e'etait un homnie

d'une sagacite et d'une audace singulieres* II persuada

k Andocide de se d^noncer lui-meme, avec deux ou trofe

autres, parce que le decret promettait la grace k ceux

qui avoueraient leur crime. « L'issue du jugement, disaft-

il, est incettaine pour tous les accuses; mais e'est pour

les gens d'importance quelle est surtout a redouter.

Or, mieux vaut sauver sa vie par un mensonge, que de

silbir, comme corfvaiftcu du crime, une mort inf&me.

Et, a considerer meme le bicn public, e'est un gain de

ne faire perir que peu de personnes, leur crime fut-il

douteux, et d'arracher beaucoup de gens honnetds k la

colere du peuple. » Les discours et les raisonnemenls

de Timee persuaderent Andocide : il deposa done con-

tre lui-meme et contre d'autres; et il obtint sa ghtee,

mix termes du decret. Ceux qu'il avait nommes furent

tons punis de mort, exeepte les contumaces; et, pour

donner plus de vraisemblance a sa deposition, Ando-

i Andocide etait un hommed'uncaractere peu honorable, mais un orateurd'un

grand talent. Nous pouvons encore juger de son eloquence. Voy'ez son article

dans raon II stoire de la Literature grecqtte.
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cide avait compris parmi Ies coupables quelques-uns

de ses propres eselaves.

Toutefois, ces condamnations n'apais&rent pas toute

la colere du peuple. Au contraire, quand il n'eut plus k

s'occuper des mutilateurs d'Hermes, il tourna vers

Alcibiade tous les flots de sa bile, grossis, pour ainsi

dire, par leloisir donton jouissait. On finitpar d^pecher

k Alcibiade la trireme salaminienne \ avcc la prudente

recommandation de ne pas user de violence, et de ne pas

meltre non plus la main sur lui, mais de lui intimer

avec douceur l'ordre de suivre, pour comparaitreen juge-

ment, et pour se justifier devant le peuple. En effct, on

craignait une sedition parmi les troupes, dans une terre

ennemie ; et il eut ete facile k Alcibiade de l'exciter, s'il

Tavait voulu. Les soldats eprouvaient, a le voir partir, un

deplaisir extreme; et ils s'attendaient que, sous Nicias,

la guerre allait trainer en longueur, et devenir intermi-

nable, quand Nicias n'aurait plus aupres dc lui Alci-

biade, celte espece d'eperon qui savait le decider k agir;

car Lamachus, quoique bclliqueux et plein de bravoure,

manquait, a cause de sa pauvrete, de la consideration et

de Taulorite n£cessaires '.

Alcibiade s'embarqua a Tinstant m6me ; et il Gt perdre

Messine aux Ath6niens. Un complot s'6tait form6 pour

leur livrer cette ville : Alcibiade, qui en connaissait

tres-bien les auteurs , les denonga aux Syracusains , et

rompit leur trame. Arriv6 a Thuries 3
, il se cacha, sit6t

qu'ilfutdebarqu6, et il 6chappa k toutes les recherches.

Quelqu'un, I'ayant reconnu, lui dit : « Alcibiade, ne te

fies-tu done point a ta patrie ? — Oui bien, pour tout le

reste, dit-il ; mais, quand il s'agit de ma vie, je ne m'en

i On a yu, dans la Vie de Pe'riclis, ce que e'etait que ce navire.

* Lamachus avait 6t6 souvent en butte aux sarcasmes des comiques, et sa

tout d'Aristophane. Apres sa mort, Artstophane lui rendit justice, et le mit I

nombre des heros.
8 Colonic athenienne, etablie sur l'craplacement de l'ancien Sybaris.
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fierais pas k ma propre m6re, de peur que, par m6garde,

elle ne mit un caillou noir pour un caillou Wane 1
. »

Lorsque ensuile on lui apprit qu'Ath&nes l'avait con-

damne k mort : « Je leur ferai voir, dit-il
,
que je suis

en vie. » Voici les termes m&mes de l'accusation qui

avait 6te port6e contre lui : « Thessalus, fils de Gimon 2
,

du d&me Laciade, a accus6 Alcibiade, fils de Clinias,

du deme Scambonide , d'etre sacrilege envers les deux

dresses, k savoir Cer6s et Proserpine, pour avoir con-

trefait et represented leurs mysteres dans sa maison,

devant ses amis , reveHu d'une longue robe, semblable

k celle de Thi^rophante lorsqu'il d^couvre les choses

sacr^es; prenant pour lui-m£me le nom d'hierophante,

donnant k Polytion celui de porte-flambeau, a Theo-

dore, du d&me Phegeen, celui de hteraut, et a ses au-

tres compagnons ceux de mysles et d'epoptes 3
; vio-

lant ainsi les lois et ceremonies institutes par les

Eumolpides 4

,
par les herautset les pretres du temple

d'fileusis. » On le condamna a mort par contumace;

on confisqua tous ses biens; et ordre fut donne, au nom
du peuple, a tous les pretres et a toutes les pretresses,

de maudire Alcibiade. Une seule pretresse, Thcano,

fille de Menon, du temple d'Agraule , resista a 1'in-

jonction, en disant qu'elle etait pretresse pour b6nir, et

non pas pour maudire.

Pendant qu'on portait contre Alcibiade ces rigoureux

decrets, ces sentences redoutables, il s'etait refugie de

Thuries clans le Peloponnese. II s'arreta d'abord quelque

temps a Argos; mais, comme il redoutait ses ennemis,

et qu'il avait perdu tout espoir de rentrer dans sa patrie,

il envoya demander un asile aux Spartiates, en leur

1 Le signe de condamnation au lieu du signe d' absolution.

* Thessalus se vengeait, sur Alcibiade, des torts de Pericles envers Cimon.

8 Les mystesetaientceux qui avaient requ la premiere initiation aux mysteres;

les epoptes etaient, suivant la force du mot, ceux qui avaient tout vu, et dout

l'initiation etait complete.

* Famille qui avait l'intendance des mysteres.

40.
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donnatit sa parole qt>'il leur rendrait, k I'avenir, plus de

services qu'il ne leur avait fait de mal auparavant. Les

Spartiates le lui accorderent; et il s'empressa de profite?

de leur bon vouloir. La premiere chose qu'il fit, en

arrivant chez eux , ce fut de mettre fin a leurs hesita-

tions, et de les determiner a secourir immediatement

les Syracusains. On leur envoya, par son conseil, et sur

ses pressantes instances, Gylippe pour les commander,

et pour detruire en Sicile les forces des Ath&niens. En
second lieu, il eonseilla de faire marcher les troupes du

P61oponnese contre l'Attique. Enfin , et c'etait la plus

importante resolution , il fit d6cr6ter qu'on fortifierait

Dec^lie *; mesure qui contribua, plus que tout le rest*,

a affaiblir et presque a ruiner Athines.

En meme temps qu'il rendait ces services k l'fitat, il

se faisait admirer des particuliers, gagnait l'amiti6 de

tous les citoyens , et les charmait par sa facility k adop-

ter leur mani&re de vivre. Ceux qui le voyaient se raser

jusqu'& la peau *, se baigner dans l'eau froide, manger
du pain bis et du brouet noir, se demandaient si un

pareil homme avait eu bien v6ritableraent chez lui un

cuisinier, ets'il avaitjamais vu un parfumeur, ou os6 tou-

cher une tunique de Milet. En effet, une quality entre

tant d'autres dont il 6tait plein, un seul artifice lui suf-

fisait pour gagner les hommes : e'6tait sa souplesse a

prendre toutes les formes et toutes les inclinations, k se

plier a tous les genres de vie, a changer d'habitudes plus

promptcment que le cam£l£on ne change de couleur

;

avec cette difference que le cameleon ne peut, dit-on,

prendre la couleur blanche, au lieu qu'Alcibiade passait,

avcc la meme facilite, du mal au bien et du bien au mal.

Jl n'y avait point de maniercs qu'il ne ptit imiter, point

de coutumes auxquelles il ne stit se prater : k Sparte,

i Ville de l'Attiquc, qui etait au poirvoir des Lamlemouiens.

* l.es Ath i ens de bon ton se rognaient la barbe assex eourt,m*k ik MM
rasaient pat.
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toujourew&xercide, frugal et austere;, en kmie, d&icaf,
oisif et voluptueux; en Thraee, toujours a eheval ou
buvaiit ; sufpassafft, cbez le satrape Tisapherney pear sa

depense et par son faste, toirte la magnificence des Perseft.

Ce n'est pas qu'il pass&t rSeWement, avee cette extr&me
fecUite, k des habitudes contraires, ni qu'il se fit dans
ses rtMBnrs uft chartg&ment veritable ; mais, eomme il e»t
ceuru riscfuef, en suivant son naturel, (FofleHser e&ufc

avee qui il vivait, il savait toujours prendre uft exterieu*

conforme k leurs manieres , et se cache? sous un d£gu£-
sement qui leur pliit. A Lacedemone, on pouvait dire

de ltii, en le jugeant sur le dehors J a Ce n'est pas le 61s

dr'Achilte, mats AchHle lui-m&ne;, c*est bien \k l'61eve

cte Lycurgue. » Mais, en approfendissant au vrai ses

inclinations et ses actes, on eut dit : « G'est la femme
d'autrefois ' . » En effet, il corrompit Tirana, femme du
roi Agis, pendant que celui-ci 6tait a la guerre et absent

de Sparte ; et si bien, qn'elle devint grosse de ses (Buvres,

et qu'elle ne s'en eachait pas. Elle accoucha d'un fils,

qu'elle appelait en public Leotychidas ; mais le nom
dont le caressait la mere dans son interieur, devant ses

amis et ses suivantes , c'etait celui d'Alcibiade : tant l'a-

mour s'6tait violemtneiU empare du co&ur de cette femme!
Quant a Aleibiade, il disait, avee un air de fatutte, qu'il

1'avait s£duite, non point dans le desir de faire affront au

roi, ni vaincu par la volupte, mais pour faire r6gner des

hommes de sa race a Lacedemone. U ne manqua pas de

gens pour rapporter a Agis ce qui stetait passe ; et Agis y
ajouta foi d'aotarit plus aisement, que les epoques s'ac-

eordaierot avee ces rapports : en effet, une nuit, ayanl

senfi un tremWement do terre, il s'etait enfui tout

effraye dS 1'appartement de sa femmo ; et
,
pendant les

dix mois qui avaicnt suivi, il ne s'etait point approclie

d'elle. Leotychidas etant ne apres ce terme, il refusa de

i Euripide, Oreste, vers 129.
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le reconnattre; motif auquel L6otychidas dutplus tard

son exclusion de la royaut6.

Apr6s le d6sastre des Ath6niens en Sicile, les habitants

de Chios, de Lesbos et de Cyzique, d6puterent h Sparte,

pour traiter de leur defection. Les B6otiens favonsaient

ceux de Lesbos , et Pharnabaze ceux de Cyzique ; mais

on se d6cida, h la persuasion d'Alcibiade, & secourir les

habitants de Chios avant tous les autres. Alcibiade s'em-

barqua lui-m$me, souleva presque toute l'lonie, et aida

les g^neraux lac6d6moniens a ruiner les affaires d'A-

th&nes. Agis, qui lui en voulait dej& pour avoir corrompu

sa femme, 6tait d'ailleurs jaloux de sa gloire : il s'affli-

geait d'entendre dire que rien presque ne se faisait, ne

r6ussissait, que par Alcibiade. D'ailleurs, les plus puis-

sants personnages de Sparte et les plus ambitieux lui por*

taient envie ; et cette haine alia si loin, qu'& force d'intri-

gues ils obligerent les magistrats d'£crire en Ionie qu'on

le fit p£rir. Alcibiade en fut sccretement averti : aussi se

mit-il sur ses gardes; et, tout en travaillant dans les

vues des Lac6d6moniens , il 6vita soigneusement de

tomber entre leurs mains.

Pour plus de surete, il se retira chez Tisapherne, sa-

trape du roi de Perse '; et il jouit bientdt aupr&s de lui

d'un credit immense et sans egal. Le barbare ne se pi-

quait ni de franchise, ni de droiture : fourbe et dissi-

mul<5, il aimait les gens pervers; et voila pourquoi il

s'etait pris d'admiration pour la souplesse d'Alcibiade, ct

pour cette incroyable aptitude h rev£tir toutes sortesde

formes. Disons, du reste, que la soctet6 d'Alcibiade avail

tantdecharmes, ctqu'Alcibiade £talait tantde gr&ce dans

ses entretiens, qu'il n'y avait point de caract&re qui lui

pitt resistor, point de nature dont il ne se rendlt mailre:

ceux-l& m6mes qui le craignaient , et qui 6taient jaloux

de lui, trouvaient, dans son commerce et dans sa pr6-

1 C'etait le satrape qui gouvcrnait les possessions du roi de

Mineure.
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sence , de Tattrait et du plaisir. Tisapherne done , tout

sauvage qu'il fut d'ailleurs, et Tun des Perses les plus

aeharnes contre les Grecs, se laissa si bien prendre aux

flatteries d'Alcibiade, qu'il se livra entierement a lui,

et qu'il lui rendit m£me ses flatteries avec usure;

car le plus beau de ses jardins !

, le plus d61icieux par

l'abondance des eaux, par la fraicheur des prairies,

par le charme des retraites solitaires qu'on y avait me-

nagees, et par les embellissements de tout genre qu'on

y avait prodigues avec une magnificence royale, il le

nomma Alcibiade, nom que tout le monde lui a donne

depuis.

Alcibiade, qui ne pouvait plus compter sur les Spar-

tiates, et qui craignait le ressentiment d'Agis, abandonna

leur parti : il se mit done a les decrier aupres de Tisa-

pherne; et il nuisit a leurs projets, en dissuadant le

satrape de leur donner des secours assez puissants pour

detruire entierement les Ath6niens. « Tu verras , lui

disait-il , si tu ne fournis que peu de chose aux besoins

des Spartiates, les deux peu pies s'affaiblir et se miner

insensiblement ; et a la fin,epuises Tun par l'autre, il sera

facile au roi de les soumettre. » Tisapherne suivit ce

conseil. II montrait, d'ailleurs, dans toutes les occasions,

son amiti6 et son admiration pour Alcibiade
; grdce a

quoi Alcibiade se vit bientot Tobjet des attentions des

deux partis qui divisaient la Grece.

Les Atheniens
,
qu'il accablait de tant de maux, com-

mengaient a se repentir des decrets portes contre lui;

et Alcibiade lui-meme voyait avec peine Tetat f&cheux

ou ils etaient reduits : il craignait, si Athenes 6tait en-

tierement detruite, de tomber entre les mains des

Lac^demoniens, qui le detestaient. Toutes les forces des

Atheniens 6taient alors rassemblees a Samos : c'6tait de
la que partait leur flotte, pour ramener a Tobeissance les

1 Citait uq de ces pares que les Perses nomm&ient des paradis.
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titles qui s
!&aient r6volt6es, et pour contenir les antra

dans le devoir. lis pouvaient encore aisement faire t&e

sur mer k leurs ennemis ; mais ils craignaient Tisa-

pherne, et les cent cinquante vaisseaux ph&riciens dont

rarrivee, qu'on annon$ait oomme prochaine, ne leur

laisserait aucun espoir de salut. Alcibiade ,
qui connais-

sait leur position, envoya secretement k Samos, vers

les principaux Athenians, et il leur fit esp£rer qu'il leur

m&iagerait l'amiti6 de Tisapherne; non point, disait-il,

pour faire plaisir au peuple, k qui il ne se fiait pas, mais

dans l'int£ret des gens de bien , si toutefois ils osaient

se montrer hommes de coeur, reprimer I'insolence de

la multitude, et sauver, par leurs propres mains, les

affaires et la rGpublique 1

. Tous 6couterent volontiett

ses propositions: seul, Plirynichus le Diradiote', Tun

desgeneraux, soupgonna, ce qui etaitvrai, qu'Atcibiade,

aussi indifferent pour l'oligarchie que pour la demo-

cratic, voulait seulement, a quelque prix que ce fut,

obtenir son rappel, et, en calomniant le peuple, flatter

les puissants, et s'insinuer dans leurs bonnes gr&ces. II

r£sistadonc; mais l'autre avis pr&valut. Phrynichus,

traitant des lors Alcibiade en ennemi declare, recom-

manda sous main k Astyochus, chef de la flolte enncmie,

qu'il se m^fiat d'Alcibiade, et qu'il le fitarrStef, comme
ayant des intelligences dans les deux partis. Traitre, il

s'adressait a un traitre. Astyochus, tout d£vou£ a Tisa-

pherne , et qui voyait dans quel credit Alcibiade 6lait

aupres de lui, infonna celui-ci de la d-marche de Phry-

nichus. Alcibiade envoya aussitot a Samos accosdr

Phrynichus; et Plirynichus, qui voyait tout le monde
indigne et soulove con Ire lui , ne trouva pas d'autre

moyen de se tircr d'embarras, que de remedier an mal

par un mal plus grand encore. 11 depecha sur-le^ehamp

1 Tous lesm vrns mis en rruvrc par Alcibiade pour preparer ion rappel Mlt
racontes en dciail dans le huitiemc livre Ue Thucydide.

* C'est-a-dire du dome nomme Dirade.
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h Astyoehus, pour se plaindre de ce qu'il avait trail i

son secret, et pour s'engager a lui livrer les vaisseaux

et rareree des Atheniens. Mais la perfidic de Phry-

nichus ne fit point de tort aux Atheniens; car Astyoehus

le trahit une seconde fois , et donna avis de tout a

Alcibiade. Phrynichus, qui en eut vent, et qui s'at-

tejidait a une nouvelle accusation de la part d'Alci-

biade, se h£ta de le pr£venir : il annonca aux Athe-

niens que les ennemis allaient bientot arriver ; et il leur

conseilla de ne point quitter les vaisseaux, et de for-

tifier leur camp. Pendant que les Atheniens y travail-

laient, arriva une nouvelle lettre d'Alcibiade : il les

avertissait d'observer Phrynichus, tout pr&t, disait-il,

a livrer la flotte aux ennemis. Les Atheniens n'ajoute-

rent pas foi a cette accusation : ils crurent qu'Alci-

biade
,
qui savait tous les projets des ennemis, en pro-

fitait pour calomnier Phrynichus. Cette fois, ils se

tromperent ; mais, quelque temps apres, Hormon, un
des hommes du guet, ayant tue Phrynichus d'un

coup de poignard sur la place publique d'Athenes, les

Atheniens, sur les preuves fournies au proces, con-

damnerent Phrynichus, tout mort qu'il fut, comme
coupable de trahison ; et ils decernerent des couronnes

k Hermon et k ses complices '.

Quoi qu'il en soit, les amis d'Alcibiade eurent alors le

dessus dans Samos. lis envoient done Pisandre a Athe-

nes, pour y changer la forme du gouvernernent, et pour

encourager les nobles a se saisir des affaires et a detruire

l'autorite du peuple, leur promettant qu'Alcibiade , a

cette condition, leur procurerait rami tie et le secours

de Tisapherne. Tels turent le pretexte et le motif allegues

par ceux qui etablirent l'oligarchie. Mais, lorsque les

cinq mille, comme on les nommait, quoiqu'ils ne fussent

1 Plutarque suit ici Thucydide; mais, d'apres Lysia9, Phrynichus eut deux

meurtriers, Thrasybule et Apollodorc; et i'orateur Lycurgue dtt qu'Vl fut

assassine la nuit, pres d'une fontaiue.

Digitized byGoogle



480 ALCIfcfADE.

que quatre cents, se furent rendus les maitres et eurent

envahi l'autorit6, ils neglig&rent Alcibiade, et ils ne

montrerent plus la meme ardeur pour la guerre : d'a-

bord, parce qu'ils se d&iaient des citoyens, lesquels

ne se pr6taient que malgr6 eux a ce changement;

et puis, parce qu'ils comptaient que les Lac&i&no-

niens, partisans de tout temps du gouvernement oli-

garchique , se montreraient plus disposes k traiter avec

eux. Quant au peuple d'Ath&nes, il demeura malgre lui

en repos, effray6 par le massacre en masse de ceux qui

s'etaient ouvertement opposes k la tyrannie des quatre

cents 1
.

Les Atheniens qui 6taient k Samos furent saisis d'in-

dignation a ces nouvelles ; et ils r6solurent de faire

voile a l'instant vers le Pir6e. Ils appellent Alcibiade,

ils le nomment g6n6ral, et ils Tinvitent k se mettre k

leur t6te, pour aller renverser les tyrans. Mais il n'en

usa pas en homme que vient d'61ever tout d'un coup la

faveur du peuple : il ne crut pas devoir complaire en

tout, et ne rien refuser, a ceux qui lui avaient d6fer6, k lui

banni et fugitif , le commandement d'une telle flotte et

d'une armee si nombreuse. Par une conduite digne d'un

grand general, il arr£ta la d-marche ou les entrafnait

la colere; et, pr^venant la faute qu'on allait commettre,

il sauva evidemment alors les affaires de son pays. S'ils

eussent mis a la voile pour retourner k Athenes, aussi-

t6t les ennemis se seraient rendus, sans coup ferir,

maitres do I'lonie entiere, de l'Hellespont et de toutes

les ties, pendant que les Atheniens, portant la guerre

dans leur propre ville, auraient combattu les uns contre

les autres. Alcibiade seul emp^cha ce malhcur, non-

seulement par ses discours, par ses exhortations publi-

ques, mais aussi par les prieres ou les remontrances

qu'il adressait a chacun en particulier. Thrasybule de

1 Thucydidc fait tres-bicn comprcndrc toutes les phasce de cette revolution,

dont Plutarque n'a donn** <|u'tin trop court et un pen obscur sommaire.
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Stire i
le secondait de sa presence et de ses cris ; car il

avait, dit-on, la voix la plus forte qu'il y eut parmi les

Ath6niens.

Un second service qu'Alcibiade rendit k sa patrie, et

non moins grand que les autres, ce fut d'ex^cuter sa

promesse de faire tous ses efforts pour determiner les

vaisseaux ph&iiciens, que les Spartiates attendaient du
roi de Perse, k se reunir k la flotte ath6nienne, ou du

moins a ne se pas joindre k celle des ennemis. II se h&ta

d'allerau-devant de ces vaisseaux; et Tisapherne, trom-

pant l'attente des Lacedemoniens, n'amena point sa

flotte, qui avait d6ja paru aupr&s d'Aspende 2
. Mais les

deux partis reprocherent & Alcibiade d'avoir detourn6

ce secours; les Lacedemoniens surtout : il avait con-

seili6 au barbare, disaient-ils, de laisser les Grecs se de-

truire les uns par les autres. II n'etak pas douteux, en

effet, que celui des deux peuples auquel se seraient

jointes des forces si considerables n'etit enlev6 com-
pletement a l'autre l'empire de la mer.

Bientot apres, les quatre cents furent renverses, avec

Taide £nergique que donnerent au parti populaire les

amis d'Alcibiade. Alors les citoyens voulurent rappeler

celui-ci, et ils lui envoyerent l'invitation de revenir k

Athenes. Mais Alcibiade ne crut pas qu'il lui ftit biensdant

d'y rentrer les mains vides et sans avoir rien fait, et de

devoir son rappel k la compassion et k la faveur du peuple

:

il r^solut done d'y reparaitre glorieusemcnt. Son pre-

mier soin fut de prendre a Samos quelques vais-

seaux, et de s'en aller croiser dans la mer de Cos et de

Cnide 3
. La, il apprend que Mindare le Spartiate faisait

voile vers THellespont, avec toute sa flotte, et que les

Atheniens le suivaient & la trace. Il court joindre ses

1 Stire 6tait un deme de l'AUique.

2 Ville de la cote de Pamphylie.

8 Cos etait une ile a peu de distance de la c6te meridionale de 1'Asie-Mineure, et

Cn^de une ville de la Carie.
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forces a celle des generaux atheniens. Le basard fit qo*iI

arriva r avec ses dix-buit vaisseaux , an moment ou les

deux flottes etaient engagees dans un grand combat,
pres d'Abydos 1

. La lutle s'etait prolongee jusqu'aux

appreches de ia nuit , avec des socces balances die part

et d'autre. L'apparition d'Alcibiade jeta dans une egale

erreur Tune et l'autre armee : les ennemis reprirent

courage, et les Atheniens se troublerent. Mais Alcibiade

eut bien vile arbore, sur le vaisseau du commande-
ment, une enseigne amie; puis, fondant sur les Pelopon-
nesiens, qui commencaient a l'emporter, et qui pres-

saient vivement leurs adversaires, il les met en fuite,

les pousse contre terre, les serre de pres, brise leurs

vaisseaux, ct massacre les homines qui se sauvaient k la

nage. Pharnabaze eut beau les aider avec son armee de
terre, et combattre du rivage pour sauver leurs vais-

seaux : a la fin , les Atheniens s etaient empares de
trente navires ennemis, avaient recouvre les leurs, et

dressaient le trophee de la victoire.

Alcibiade, apres un si eclatant succes, voulut se mon-
trer a Tisapherne dans tout le lustre de sa gloirc. II

fit done provision de presents, et il alia le trouver avec

un train de general. II n'en rccnt pas I'accueil qu'il

avait espere. Tisapherne, dont les Lacedemoniens se
plaignaient depuis longtemps, et qui craignait qu'on ne
i'accusat aupres du roi de Perse, resolut de profiter de
Tarrivee d'Alcibiade , et le retint prisonnier dans
Sardes a

, pour se defendre, a Taide de cette injustice,

contre les accusations des Spartiates. Mais, aa bout de
trente jours, AHbiade trouva le moyen de se procurer

un cheval, trompa ses gardes, et s'enfuit a Clazomene *

;

et, pour se venger, il lit courir le bruit que e'etait Ti*

sapherne qui l'avait relache. II se rend par mer au

l A l'cntree de l'lTellespOLit, du cute dc I'Asie.

* L'ancicnuc capitate de !a L\di. etait le cheML'i de la satrapie de Tisapherne.
3 Ville grecque de la cute d'louie.
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eamp des Atheniens, ou il apprend que Mindare, et

Pharnabaze avec lui, se trouvaient a Cyzique *. Alors il

enflamme le courage des seldats, en leur peignant la

necessite ou ils se trouvent de combattre l'ennemi par

terre et par mer , et d'assieger Cyzique meme. « Une

victoire complete, disait-il
,
peut seule vous fournir les

ressources n^cessaires. »

II embarque done les troupes, et il va jeter Pancre

pr&s de Proconese 2
. La, il ordonne qu'on enferme, au

centre de la flotte, les vaisseaux legers, et qu'on prenne

garde que les ennemis n'aient aucun soupgon de son

arrrv^e. II survint, par bonheur, une grande pluie, ac-

compagn^e d'eclats de tonnerre et d'une 6paisse obscu-

rity, qui favorisa son dessein, et qui en cacha les apprets.

Non-seulement les ennemis ne se douterent de rien,

mais les Ath6niens eux-m6mes, qu'il avait fait embar-

quer beaucoup plus tot qu'ils ne s'y attendaient, s'a-

per§urent h peine qu'ils etaient partis. Bientot l'obscu-

rite se dissipa; et Ton apenjut les vaisseaux des

P61oponnesiens, se balan^ant sur leurs ancres devant

le port de Cyzique. Alcibiade, qui craignait que les

ennemis, a la vue de sa flotte si nombreuse, ne se deci-

dassent a gagner le rivage, donne ordre aux capitaines de

n'avancer que lentement; et, prenant avec lui quarante

triremes, il se presente devant les ennemis, et il les pro-

voque au combat. Ceux-ci, trompes par cette ruse, et

qu'effrayaient fort peu ces quarante navires auxquels ils

croyaient avoir affaire, fondent sur les Atheniens, et

engagent Taction; mais, pendant qu'on en etait aux

mains, les autres vaisseaux arrivent. Les Peioponne-

siens , saisis d'effroi
,

prennent la fuite. Alcibiade

,

avec vingt de ses meilleurs voiliers
,

poursuit les

fuyards jusqu'a la cote, deharque ses troupes en meme
temps qu'ils s'elancent de leurs vaisseaux, et fait un

* Dans la Pbrygie, sur la Propeptide.

* He voisine de Cyzique.
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grand carnage. Mindare et Pharnabaze volent k leur

sccours : ii les defoit completement. Mindare fut tu6

en combatlant avec courage; mais Pharnabaze prit la

fuite.

Les Athforiens resterent maitres des morts, qui&aient

en grand nombre, ainsi que des armes et de tous les

vaisscaux. La fuite de Pharnabaze et la d6routc des P6-

loponnesiens livrerent de plus Cyzique entre leurs

mains. Les Ath6niens dominerent d&s lors en Hberl6

sur l'Hellespont, et ils chasserent les Spartiates de toute

cette mer. On surprit une lettre, 6crite en style laco-

nien, qui informait les fiphores de cette dtfaite : c (Ten

est fait de notre fortune ; Mindare a 6\£ tu£ ; les sol-

dats meurent de faim ; nous ne savons & quoi nous

r6soudre. »

Les compagnons d'Alcibiade avaient concju une si

haute opinion d'eux-mSmes, et ils avaient 6t6 pris d'un

tel orgueil, qu'ils d6daign&rent, eux invaincus encore,

de se m61er avec les autres soldats, qui avaient 6i&

plusieurs fois vaincus. En effet, Thrasyllus venait d'etre

battu aupres d'fiph&se ; et les Eph^siens avaient 6rige un

trophee de bronze a la honte des Ath£niens. Les soldats

d'Alcibiade le reprochaient a ceux de Thrasyllus; et, glo-

rifiant eux-m£mes leurs propres exploits et ceux de leur

general, ils refusaient d'admettre les soldats de Tra-

syllus dans leurs lieux d'exercice,ou dans leursquartiers

de campements. Mais, Pharnabaze £tant tomb£ sur eux

avec un corps nombreux de cavalerie et d'infanterie,

pendant qu'ils fourrageaient les terres des Abyd6niens,

Alcibiade vint promptement h leur secours, mit en

fuite les ennemis, et les poursuivit, de concert avec

Thrasyllus, jusqu'& ce qu'il fut nuit. Les deux corps

d'armce se reunirent alors ; et ce fut en se prodiguant

les t&noignages d'amitie et de satisfaction r£ciproques,

qu'ils rentrerent ensemble dans le camp. Le lendemain,

Alcibiade dressa un trophee; et il s'en alia ravager le pays
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de Pharnabaze !

, sans que personne os&t marcher b sa

rencontre. II fit prisonniers un grand nombre de pr&res

et de prGtresses, mais il les renvoya sans rangon.

II portait ses armes sur Chalc&loine % qui s*6tait Ve-

voltee contre les Ath&riens, et qui avait regu dans ses

murs une garnison et un gouverneur de Lacedemone.

Mais, comme il apprit que les habitants avaient ramasse

toute la r^colte de leurs terres, et qu'ils l'avaient mise

en d6pdt chez les Bithyniens, leurs amis, il s'achemina,

avecun d&achement, vers les frontieres du pays, et il

envoya un h6raut porter ses plaintes aux Bithyniens.

Ceux-ci, redoutant sa vengeance, lWrent ce qu'ils

avaient entre leurs mains, et font alliance avec lui.

Alcibiade enferma Chalcedoine d'une muraille, qui s'eten-

dait depuis une mer jusqu'a Vautre 8
. Pharnabaze s*ap-

procha pour faire lever le siege ; et Hippocrates, gou-

verneur de la ville, fit de son cdt£, avec ses troupes, une

sortie contre les Ath6niens. Alcibiade dispose son ar-

m6e de maniere a faire tete en meme temps k Tun

comme a l'autre; il force Pharnabaze a prendre hon-

teusement la fuite, met les Lacedemoniens en d^route,

et tue Hippocrates avec un grand nombre des siens. 11

s'embarque ensuite, et il va lever des tributs dans 1'HeW

lespont.

II prit Selybrie 4
, en s'exposant mal a proposaun

extreme danger. Ceux qui devaient lui livrer la ville

ctaient convenus d'elever, a minuit, un flambeau allume;

mais, craignant d'etre decouverts, parce qu'un de leurs

complices avait tout h coup change d'avis, ils furent

obliges de prevenir l'heure donnSe, et ils leverent le

flambeau avant que l'armee fut encore prete. Alcibiade

* C'est-a-dire la Phrygic, dont Pharnabaze etait gouverneur.

2 A 1'entree du Bosphore, sur la c6te d'Asic.

8 C'etait un retranchement construit en bois, qui allait de la Propontide au

Pont-Euxin.

Ou Selymbrie, dans la Thrace.

41.
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pread avee lui envhxM* trente homines; et, ordonntat
aux autres de les suivrc en diligence, il s'elance au pas
de course vers la ville. La porte s'ouvre devant lui; et
vmgt soldats, armes a la legere, se joignent aux trente
qu'il avait. II eatrait a peine, qu'il cntendit les S&y-
bnens marchant en aarnoes a sa rencontre. La resistance
etait evidemment impossible : nul moyen d'eefaapper
que par la ftiite

; mais Alcibiade etait trop fier pour s'y r&*
soudre, lui jusqu'aiors invincible, dans tous les combats
ow it avait commande. 11 ordonne done au trompette de
sooner le silence, et il fait crier k haute voix, par un de
ceux qui etaient avec lui : « Que les Selybriens ne pren-
nent pas les armes contre les AtlieniensU A cette
proclamation, les uns sentent se refroidtr leur ardeur
pour le combat, parce qu'ifa sjmaginent que toute
1'armee des ennemis est dans la viHe ; les autres sont
seduits par Vesperance d'un accommodement favorable.
Pendant qu'on entre en conference, 1'armee d'Alcibiade
arrive Alcibiade conjecturant, ce qui 6toit en effet, que
les Selybriens n'avaient que des intentions pacifiques,
craignit que laville ne fut piliee par les Thraees : c'^
tait une troupe nombreuse, qui s'etait devout h lui,
et dont l'ardeur secondait ses entreprises. 11 fit done
sortir les Thraees de la ville; et, touchy des prteres des
Selybriens, il ne leur imposa d'autre peine que de
payer une somme d'argent, et de recevoir earaisoir
apres quoi il se retira.

'

Cependant les g&ieraux qui asstegeaient Chalaktoine
conclurent un traite avec Pharnabaze, aux conditions suu
vantes

:
Qu'il payerait une somme d'argent convonuei;

que les Chalcedoniens rentreraient sous I'ob&ssance
des Atheniens, qui, de leur cote, ne commetlraient au-
cun acte d'hostilite sur les lerres de Pbarnabaze

; enfln,
que Pharnabaze donncrait escorte et sauvegarde au*

j Cettcsumme etait de vingt talents.
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Atheniens deputes vers le roi. Alcibiade revint, et

Pharnabaze exigea qu'il jurat aussi Tex&ution du
traits ; mais Alcibiade ne voulut jurer qu'apres lui. Les
serments pretSs, Alcibiade marcba contre les Byzan-
tins !

, qui s'etaient r^voltes, et il enferma leur ville d'une
muraille. Anaxilaus, Lycurgue et quelques autres, of-

frirent de lui livrer la ville, &'il la voulait garantir du
pillage. Alors il fit courir le bruit que de nouvelles af-

faires le rappelaient en lonie, et il mit k la voile en
plein jour, avec toute sa flotte ; mais il revint dans la

nuit, debarqua avec ses troupes d'elite, et se tint en
silence au pied des murs. Cependant ses vaisseaux vo-

guent vers le port, et ils s'y precipitent avec des cris re-

tentissants et un tumulte affreux. Attaque impr^vue, qui
saisit d'effroi les Byzantins, en m6me temps qu'elte

donna aux partisans des Atheniens la facility de livrer

la ville a Alcibiade, parce que tout le monde s'6tait

jete vers le port, pour s'opposer k la flotte. Pourtant

FafTaire ne se termina point sans combat ; car les P£lo-

ponnesiens, les Beotiens et les Megariens qui etaient

dans Byzance, mirent en fuite ceux qui avaient d6barqu6,

et les obligerent de remonter sur leurs vaisseaux
; puis,

informes que les Atheniens etaient dans la ville memo

,

ils se serr^rent en bataille, et ils vinrent a leur rencontre.

Alcibiade, qui commandait Taile droite des Atheniens,

et Theramene, qui 6tait a l'aile gauche, demeurerent
vainqueurs ; et ceux des erinemis qui 6chapperent au

carnage, au nombre de trois cents, furent fails prison-

niers.

Apres le combat, il n'y eut pas un seul Byzantin de
tu£ ou de banni ; car la ville n'avait ete Uvr6e par les

conjures qu'a la condition qu'on n'olcra'rt rien aux ha-

bitants, et que tous leurs biens leur seraient conserves.

Aussi Anaxilaus, accuse de trahison a Lacedemone, ne

) Byzance etait a la place ou fut depuis Constantinople.
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chercha pas k s'en justifier par une honleuse apologie.

« J'etais, dit-il, Byzantin et non Spartiate; et je voyaisen

danger, non LacedSmone mais Byzance. Les AthSniens

avaient investi la ville d'une muraille : plus rien n'y

pouvait entrer; et les P61oponn6siens avec les Beo-

tiens qui 6taient dans la ville consommaient les vi-

vres qui restaient encore, tandis que les Byzantins

mouraient de fairn avec leurs femmes et leurs en-

fants. Je n'ai done point Hvr6 la ville aux ennemis : je

l'ai d6barrass6e des malheurs de la guerre; suivant en

cela les maximes des plus vertueux Lac&temoniens,

pour qui il n'est au monde qu'une chose belle et juste,

faire du bien k sa palrie. » Les Lac&I&noniens applau-

dirent k cette justification; et ils renvoy&rent les ac-

cuses absous.

Alcibiade desirait k la fin revoir sa patrie, et bien

plus encore se faire voir a ses concitoyens, apres avoir

tant de fois vaincu les ennemis : il mit done a la voile

pour Athenes. Les triremes atheniennes etaient ornees,

tout k Tentour, d'une quantite de boucliers et do de-

pouilles ; elles trainaient k la remorque plusieurs na-

vires qu'on avait pris, et elles portaient les enseignes

de ceux, plus nombreux encore, qui avaient (He de-

truits : en comptant les uns et les autres, on en etit

trouve au moins deux cents. Quant k ce qu'ajoute Duris

de Samos !

, lequel se donnait pour un descendant d*Al-

cibiade, k savoir que Chrysogonus, le vainqueur des jeux

Pythiques, dirigeait au son de la flute les mouvements

des rameurs; que Callipide le tragedien, v6tu d'une

robe magnifique et pare de tous ses ornements de

theitre, faisait l'office de eeleuste', et que le vaisseau

1 nistorien dont les anciens ont pourtant loue Inexactitude, mais que 1'oryueU

de son origine, vraie ou pretenduc, a pu ici induire a des exagerations.

2 i.c eeleuste avait inspection sur la preparation et la distribution des tirres

dans les vaisscaux ; et , commc l'indiquc leur nom , il aaimait let roatelotf

dc la voix, et il leur commandait la manoeuvre.
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amiral entra dans le port avec une voile de pourpre: ni

Theopompe, ni fiphore, ni Xcnophon ', n'en ont dit un
mot; et d'ailleurs, il n'est pas vraisemblable qu'Alci-

biade, apres un si long exil, et apres tant de traverses, etit

voulu insulter ainsi aux Atheniens, en se pr6sentant&

eux dans un si somptueux appareil. Au contraire, il

n'approcha du port qu'avec crainte; et, lorsqu'il y fut

entrij , il ne voulut descendre de sa trireme qu'apres

avoir vu, de dessus le tillac, Euryptoleme, son cousin,

et plusieurs autres de ses amis et de ses parents, qui ac-

couraient au-devant de lui, et qui le pressaient de

descendre '.

Des qu'il fut d6barque\ les Atheniens, sans regarder

seulement les autres g6neraux, coururent en foule k lui,

en poussant des cris de joie : ils le saluaient, ils suivaient

ses pas, ils lui offraient k l'envi des couronnes. Ceux

qui ne pouvaient Tapprocher le contemplaient de loin

;

et les vieillards le montraient aux jeunes gens. Mais cette

altegresse publique etait mel6e de larmes : on se souve-

nait des malheurs passes, et on les comparait k la feli-

city presente. « L'expedition de Sicile n'aurait pas

echou6, sedisait-on, et nous n'aurions pas vu s'evanouir

de si belles esperances, si nous avions iaisse a Alcibiade

la conduite des affaires et le commandement de Tarm6e.

Lui qui trouva Athenes privee, peu s'en faut, de Tem-
pire de la mer, a peine pouvant sur terre conserver ses

faubourgs, dechiree au dedans par des seditions, il l'a

pourtant relevee de ses ruines; et il ne lui a pas unique-

ment rendu sa puissance maritime, il Ta fait triompher

par terre de tous ses ennemis. » Le d6cret de son rappel

avait £te port6 sur la proposition de Critias 8
, fils de

Calleschrus; et Critias le dit lui-merne, dans ses EUgies>

1 Les continuateurs des recits de Thucydide.

2 Ceci se passait en Tan 407 avant notre ere.

• C'etait un orateur et un poete assez distingu6 ; il a-vait ete disciple de So-

crate, et il etait proche parent de Platon. Critias fut un des trente tyrans.
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rappelant a klcibiade le service qu'il lui a rendu. Voici

ses vers :

Le decret qui t'a ramene, c'est moi qui, dans l'assemblee,

L'ai propose ; c'est a moi que tu dois ton retour

:

Le sceau de ma langue est imprime* sur ces e>£nements.

Le peuple s'assembla done, et Alcihiade eomparot de-

vant lui ; et \h y apres avoir deplore ses malheurs, et apr&

3^tre plaint legerement et avec modestie des Atheniens,

il rejeta tout sur sa mauvaise fortune, sur iin d6moa
jaloux de sa gloire. II s'eteqdit ensuite au sujet des esp6-

ranees des ennemis, et il exhorta le peuple & reprendre

courage. Les Atheniens lui decernerent des oouronnes

d'or, le declarerent goneralissime des armies de terre

et de mer, le retablirent dans tous ses biens, et ordon-

nerent aux Eumolpides et aux herauts de r&racter les

maledictions qu'ils avaient prononcees contre lui par

ordre du peuple; ce que tous les aulres firent, excepte

l'hierophante Theodore. « Pour moi, dit Theodore, je

ne l'ai point maudit, s'il n'a fait aucun mal k sa patrie.

Toutefois, tandis qu'Alcibiade jouissait de cette bril-

lante prosperite, quelques-uns nctaient pas sans in*

quietude, en songeant a I'epoque de son retour. 11 elait

entre dans le port le jour ou Ion faisait, en I'honneur

de Minerve, les Plynteries 1

. Cc sont des f&tes avec des

ceremonies secretes, que celebrent des prdtres nommes
Praxiergides 2

, le24 de Thargelion 3
: its voilent la statue

de la deesse, aprds Tavoir depouillee de tous ses orne-

ments. De \h vient que ce jour est estim£ nefasto entre

tous, el que les Atheniens, pendant sa duree, s'abstien-

nent de toute affaire. II seinblait done que lade>sse necut

Alcihiade defavorablemcnt et a regret, puisqu'elle se

cachait et l'eloignait d'elle.

1 Du mot iuuvw, later, parcc qu'on lavail la statue de la deesM.
* De Tfa<jTia, fairc, et de tf.'ov, outrage.
8 Partie d'avril et de mat.

Digitized byGoogle



ALCICTFADEv 49$

Cepertdant tout Iui suceedait au gre de ses desirs. Les

cent triremes qu'il devait commander claient pretes

:

il n'y avart plus qu'fc se remettfe en mer; mais line

louable ambition le retint, jfrsqu'a \a calibration de»

mysteres '. Depuis que les Laeedemoniens avaient for-

tifie D6celie, et qu'il* 6taient maitres des chemins qui

menaient k fileusis, on condnisait par mer la pomp©
sacr^e : ce n'etatent plus de* lors les magnificences

d'autrefois; et Ton avail renoncepar force aux sacrifices,

aux danses, et k plus'reurs autres cerdmonies qui se font

sur la vote sacree 2
, torsqn'on porte hors de la ville la>

statue d'lacchus. Alcibiade crut done que ce seraifc

chose pieuse k la fois envers les dieux, et honorable

aux yeux des hommes, que de fendre aux mysteres leuF

solennit6 accoutum£e, en conduisant la procession par

terre, avec une escorte qui la defend It contre les enne*

mis. Agis ferait, pensait-il, un irreparable dommaga a

sa reputation et sa gloire, s'il la laissait passer tran->

qmlleraent; sinon, ce serait la pour Iui, Alcibiade, una

occasion de signaler sa valeur a la vim de sa patrie, en

face de tows' ses concitoyens, dans une lulte sacree,*

et que son motif si saint et si noble rendrait agr&ible

aux dieux. Cette resolution prise, il en fait part au*
Eumolpides et aux herauts; il poste des sentinelles sur

les hauteurs, et, des la pointe du jour, il envoie detf

coureurs k fa decouverte. Puis ,
prenant avec Iui les^

prtHrcs, les mystcs et les mystagogucs 3
, et les couvrani

de ses troupes en armes, il les conduit en bon ordre et

en silence. C'etait un spectacle vraimenfc auguste et

digne des dieux; et le chef de l'expedition, aux yeux

de ceux qui ne portaient pas envie a Alcibiade, etaitf

un veritable hierophante et un mystagogue, non

moins qu'un general. Pas un ennenii n'osa remuer;

i En rhonneur de Ceres et de Froserpine.

2 Qui conduisait d'Athcnes h Elcusis.

• Les iwities, et les cond';ctc»irs d'inittes, on mitiateu-rs.
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et la procession rentra sans encombre dans la ville.

Ce succ6s enfla le courage d'Alcibiade, et inspira k

Parm6e une telle confiance, qu'elle se crut invincible,

tant qu'elle Paurait pour chef. Quant aux pauvres et aux

gens des basses classes, Alcibiade les avait si bien cap-

tives, qu'ils furent pris d'un merveilleux d6sir de Pavoir

pour tyran ; et quelques-uns m&me all&rent jusqu'& lui

dire qu'il devait se mettre au-dessus de Penvie, abolir

les d£crets et les lois, ^carter tous les hommes frivoles

qui troublaient l'fitat par leur bavardage, et disposer

des affaires k son gr£, sans s'embarrasser des calomnia-

teurs. On ignore quelle 6tait personnellement sa pens&
sur la tyrannie ; mais les plus considerables d'entre les

citoyens s'effray6rent, et ils press&rent le plus qu'ils

purent son depart, en lui accordant tout ce qu'il voulat,

et en lui donnant les coll&gues qu'il demanda.

II mit k la voile avec cent vaisseaux, et il aborda dans

Pile d'Andros : il y battit les troupes du pays, et les

Lac6d6moniens qui s'y trouvaient; mais il ne prit pas

la ville, et ce fut la premi&re des accusations politiques

que lui intent&rent plus tard ses ennemis. Or, s'il y eut

jamais un homme victime de sa gloire, ce fut, on peut

le dire, Alcibiade. La grande opinion que donnaient de

sa hardiesse et de sa prudence tant d'exploits heureux,

le faisait soupgonner d'avoir manqu£ par negligence ce

qu'il n'avait pas execute, parce qu'on 6tait persuade que

rien n'6tait impossible, ou il mettrait son zele. On esp6-

rait aussi apprendre la reduction de Chios et du reste

de Plonie; et, la nouvelle tardant tropau gr6 des Ath6-

niens impatients, le mecontentement £clatait partout.

Ils ne voulaient pas r6fl6chir que c'etait contre des

peuples a qui le grand roi fournissait tout Pargent dont

ils avaient besoin, qu'Alcibiade faisait la guerre, tandis

qu'il 6tait lui-meme souvent oblige de quitter son camp

etde courir la mer, pour ramasser de quoi payer et faire

subsister ses soldats. Ces courses fournirent le pretexte
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de laderntere inculpation qu'on porta contre lui. Voici

comment. Lysandre, que les Lac&lemoniens avaient

envoye prendre le commandement de la flotlo, donnait

k ses matelots, sur l'argent qu'il recevait de Cyrus 1

,

quatre oboles au lieu de trois. Alcibiade, qui payait k

grand'peine les trois oboles aux siens, alia dans la Carie,

pour y lever des contributions. II avait laiss6 le com-

mandement de la flotte a Antiochus *
: c'&ait un bon

pilote, mais, du reste, un homme 6tourdi et sans tenue.

Alcibiade lui avait defendu de combattre, fut-il m&ne
attaqu6 par les ennemis. Mais Antiochus ne tint compte

de la defense, et il poussa la temSrite jusqu'a la folie : il

remplit son vaisseau de soldats, en prend un autre dans

la flotte, cingle versfiphese, et passe le long desproues

des navires ennemis, provoquant par des outrages et

des injures ceux qui les montaient. Lysandre se con-

tenta d'abord de detacher quelques navires, pour lui

donner la chasse; mais, les Ath&iiens ayant couru k

la defense d'Antiochus, Lysandre fit avancer toute sa

flotte, battit les Atheniens, tua Antiochus lui-m&ne,

s'empara de plusieurs vaisseaux, fit un grand nombre de

prisonniers, et dressa un troph^e. Informe du d&astre,

Alcibiade revint a Samos : il mit a la voile avec toute

la flotte athenienne, et il alia offrir la bataille k Ly-

sandre; mais celui-ci, content de sa victoire, ne sortit

pas k sa rencontre.

Alcibiade avait dans son camp quelques ennemis par-

ticuliers : Thrasybule, fils de Thrason 3
, un de ceux qui

lui etaient hostiles, partit pour Taller accuser a Athenes,

et pour exciter le peuple contre lui. C'etait, selon lui , Al-

1 Frere d'ArtaxerceS.

2 On a vu plus haut comment Antiochus avait gagne les bonnes graces d'Alci-

biade.

* Ce Thrasybule n'est plus Thomme a la voix de Stentor dont il a Cte question

ailleurs, mais le general qui devait plus tard delivrer Athenes de la tyrannie

des Trente.

*2
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oibiadc qui availmine les affaires el perdu* letsf vais&eaux*

par ses msdlents abus de pouvoir : c'etait pour avoir

livr£ le commdndement a des hommes qui ne devatent

sc5s bonnes graces qu'a lours debauches et a leurs plan

sariteries de matelots, pendant qu'il s'en allait, a soir

caprice, s'enrichir dans les pays voisins, et passer le

temps a boire et a s'cbattre sans vergogne au milieu dee

catrttisafiGs d'Abydos et de l'lonie, sans s'inqni&er de

l'arm^e ennemie qui s'appretriit a l'attaquer. On repro*

chait aussi a Alcibiade les forts qu'il avait b&is erf

Thrace, pres de Bisanth^ : « C'est une retraite qu'il se

menage , disait-on , ne ponvant ou ne Voulant pas vitre

dans sa patrie. »

Les Atheniens ajouterent foi k ces accusations; et,

n'ecoutartt que leur colere et leur animoskc contre lui,

Us-nommerent d'riutres g^neraux. Informe de ee qui se

pa^sait, et craignant qu'on n'allat plus loin encore* Alci-

biade quitta tout a fait le camp. II rassembla desf troupes

elrangeres, et il s'en alia faire, pour son propre compte, la

guerre aux Thraces independants; et il lira, des prises

qu'il fit , de grandes sommes d'argent, en m&ne temps

que sa presence mit les Grecs du voisinage k I'abri dee

inoursions des barbares.

A quelque temps de la, les g6n6raux Tydee, Menandre

et Adimante 6laient a Egos-Potamos ', avec tout ce qu'il

reslait encore de vaisseaux aux Atheniens. llsavaieni prie

Thabitude d'aller tons les matins, a la poinle du jour, pro-

voquer Lysaiulre, qui se tenait h Lampsaque 2
; puisils s'en

retouinaienta leur mouillage, et ils passaient la journ£e

sans ordre, sans precaution, et affeetant un grand mepris

pour les Lacedemoniens. Alcibiade, qui n'etait pas loin

d'eux, sentit le danger de leur position; et il crut devoir

1 C.'est-a-dirc au fleuve de la chevre, qui avait sou embouchure daot
1 Hellespont, du cote de l'luirope.

* Sur la cote d'Asic, a pcu pies cu fice d'ltgos-Potamos.
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les ap avertir. II monte a choval, et il va trouver les g6n6-

raux. « Vous occupez , leur dit-il , un poste desavan-

tageux,sur une cote qui n'a ni ports ni villes, et ou

vous etes obliges de tirer vos provisions de Sestos*, qui

est fort eloign6e. Vous souffrez imprudemment que vos

m^telois, lorsqu'ils descended j* terre, se dispersent et

se repandept en Ubert6 partout ou iis veulent , tandis

qu'ils sont en presence d'une flotte ennemie , accoutu*-

mee a obeir sans replique aux ordres absolus de son

general. Vous devriez faire passer la flotte a Sostos.

»

Mais les g&ieraux ne voulureai pas Tecouter. Tydee

raeme lui dit insolemment : « Retire4oi ; ce n'est pas

toi, mais d'autres qui commandent ici. »

Alcibiade se retira, soupQonnant quelque trahison 4e

la part des generaux; ct il dit aux personnages de dis*

traction qui le reconduisirent hors du camp, que, si les

generaux ne l'avaient pas traite avec cette ignominie, il

aurait , en peu de jours , force les Lacedemoniens ou k

earntiatire malgre eux, ou a abandonner leurs vaisseaux.

Pure fanfaronnade, pensait-on ; mais quelques-uns y
trouverent de la vraisemblance , car il pouvait, avec ses

Thraces si nonibreux, tous hommes de trait et cava*

Hers, aller par terre charger les lacedemoniens, et

mettre le desordre dans leur camp. Au reste, il avait trop

bienvu les fautes des Alheniens : revenement le prouva

peu de temps apres. Lysandre fondit subitement sur eux,

et a Timproviste ; et, de toute la ilolte, huit vaisseaux seu^»

lement se sauverent avec Conon : tous les autres, au

nombre d'environ deux cents, furent emmenes captifs;

et trois mille hommes furent pris vivants par Lysandre,

puis egorges. Peu de temps apres, Lysandre se rendit

mailre d'Athenes, brula lous les vaisseaux, et dctruisit

.

les longues murailles 2
.

Alcibiade , voyant les Lacedemoniens maitres de la

1 Ville situce a l'entrec de I'Hellespont, en face d'Abydos.
2 Qui joiguaient Athenes au port du Piree.
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terre et de la mer, n'osa plus rester : ll se transporta

en Bithynie ', emmenant avec lui de grands tresors, et

en laissant de plus considerables encore dans ses forte-

resses. D('pouill6 par Ies Thraces de Bithynie d'une

grande partie de sa fortune, il r^solut d'aller trouver

Artaxerxes, persuade que le roi le jugerait bientdt, k

l'essai , homme de ressources non moins que Th6mis-

tocle , et recommand6 d'ailleurs d'un motif plus hon-

n6te : il n'allait pas , commc Th6mistocle , offrir son

bras au roi contre ses concitoyens, mais lui demander

de secourir sa patrle contre les ennemis. II pensa que

Pharnabaze lui donnerait les moyens de se rendre sans

encombre aupr&s d'Ataxerx&s : il alia done le joindre

en Phrygie, lui fit assidument sa cour, et en fut bien

traite.

Les Ath6niens supportaient avec peine la perte de leur

domination ; mais ce fut bien autre chose quand Lysandre

leur eiHt 6\A la liberte, en livrant la ville a trente tyrans.

Les reflexions qu'ils n'avaient pas faites pendant qu'ils

6taient encore en 6tat de se sauver leur vmrent k Pesprit

lorsqu'ils virent leurs affaires perdues sans ressource.

lis d^ploraient leurs malheurs ; ils se rappelaient leurs

fautes et leurs imprudences. L'erreur la plus funeste

avail 6t£, pensaient-ils, leur second emportement contre

Alcibiade : ils Tavaient chass6 sans qu'il leur eflt fait

aucun tort; et, pour punir un piloto qui avait perdu

honteusement quelques navires, ils avaient eux-m£mes,

action bien plus honteuse ! priv6 la ville du plus brave

et du plus capable des generaux. Cependant, malgr6 ce

qu'avait d'affreux la situation presentc , ils conservaient

un rayon d'esperance : Alcibiade sain et sauf , ils ne

croyaient pas tout perdu pour Athenes. En effet, lui qui

n'avait pu, durant son premier exil, se r6soudre k vivre

dans l'inaction, il devait encore moins alors, pour peu

1 De l'autre c6te de l'Hellespont.
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qu'il en edt le moyen, souffrir l'insolence des Lac6d6-

moniens et les exces des Trente.

La multitude pouvait bien sans folie se bercer de pa-

reils songes, puisque les Trente eux-m&nes s'occupaicnt

d'Alcibiade, s'informaient de lui, et s'inqutetaient de

ses actions et de ses projets. Enfin, Critias remontra i

Lysandre que les Laced&nonicns ne seraient jamais

assures de l'empire de la Gr&ce , tant qu'Ath&nes aurait

sa democratic ; et que , les Atheniens se soumissent-ils

sans resistance au gouvernement oligarchique , Alci-

biade ne les laisserait pas, lui vivant, s'accoutumer

paisiblement a I'etat present des choses. Ces discours

firent par eux-m6mes peu d' impression sur Lysandre;

mais il lui vint de Sparte une scytale, qui lui ordonnait

de se d^faire d'Alcibiade. £tait-ce qu'on y redoutat 1'ha-

bilete d'Alcibiade et son grand courage; ou voulut-on

seulement faire plaisir a Agis? Quoi qu'il en soit, Ly-

sandre fit passer cet ordre a Pharnabaze ,
pour le faire

ex£cuter ; et Pharnabaze remit ce soin k Mag6e, son frere,

et h son oncle Susamithrjes.

Alcibiade vivait alors dans un bourg de Phrygie,

ayant avec lui la courtisane Timandra. Une nuit, il s'e-

tait vu, en songc, vetu des habits de cette courtisane :

Timandra lui tenait la tete entre ses bras, et lui fardait

le visage, comme a une femme, de vermilion et de ce-

ruse. D'autres disent qu'il qu'il avait cru voir Magee qui

lui coupait la tete, et qui brulait son corps. C'est peu de

temps avant sa mort qu'il aurait eu ce songe. Quant a

ceux qu'on avait envoyes pour le tuer, ils n'oserent pas

entrer : ils environnerent la maison, et ils y mirent le feu.

Alcibiade s'cn aper$oit : il ramasse tout ce qu'il peut de

hardes et de tapisseries, et il les jette sur le feu; puis,

s'entourant le bras gauche de son manteau, il s'elance

Tepee a la main, a travers les flammes, et il en sort sans

aucun mal, le feu n'ayant pas encore consume les

hardes qu'il avait jetees. A sa vue, tous les barbares

42.
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s'ocarterent
; aucua d'eux ft'osa ni l'Mtendre, ni en venir

aux mains avec lui ; mai$ il$ raccafcterent d§ lpjp sous
les fleches et les traits, et Us le lajsserent mpjrt sur la

place. Quand les harbaye* se furent r#ir4s, Tuiuuidra
en leva son corps, Penyeloppa de $es pr^pres r$*es, i'en-

seyelit, et lui fit, autanjt qu'U <Hait possible,, dp? fun£-
railles magnifiques et dignes de lui. Ximajgw^a fut

?
dit-

on, la mere de Lais, qu'on appelflit la Coriothiewe,
mais qui avail et6 aroenee captive 4'Hyccara, petite ville

de Sicile.

Quelques-uns, tout ea, eja^t d'accord de ce que je
viens de rapporter sur la mort d'Alcibiade, pr&endent
que ni Pharoabase n'y ei|t part, ni J^sandjce, ni les La-
c&lemoniens, et qp'A|$it>ia<fe Wi-m^mp ey fat &u\ la

cause. II avait secUul un/e jeune femm$ d? noble m^ison,
et il vivait avec elle. Les freres de cette femme ne ss
resignerent point a sufcir cette injuje : ij* mir^nj, pen-
dant la nuifc, le feu $ ia maison qu'IiabiUut i^ci^wde, et

le tuerent, comme j*ai dit, quand il s'£lan$a du mjlieu
des flammes.
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CAIUS MARCJUS CORJQUN.

(Nje en I'an 526 envipfHi et, wwt en Tan 4^3 a^ant J..-£.),

La maison des Marcius, une des families patriciennes

dfe Rome, produisit plqsteurs personnages illustres,

eatre autres AnGus Marcius, petits-fils de Numa, et qui

Ait roi apres Tullus Hostilius. 1) y eut aussi P-ublau&et

Quintus MaFcius, ceux qui amenerent dans Rome la

plus belle eau et la plus abondante ; et Censorinus, qui

fut nomme deux fois censeur par le peuple romain, et

qui proposa ensuiteet fit porter une loi, par laquelle ii

etait defendu de remplir deux fois les fonctions de cen-

seur. Cams Marcius, dont il s'agit dans ce recit, perdit

son pere en bas age, et il fut eleve par sa mere; et son

exeniple fit voir que, si i'etat d'orphelin expose a bien

des inconvenients, il n'empeche pas de devenir un
bomme de merite, et de s'elever au-dessus du vulgaire,

quoi qu'en disent les hommes laches qui lui imputeat

leur bassesse, et qui s'excusent des vices de leur coeur

sur l'abandon ou s*est trouvee leur enfance. Au reste,

Marcius a justifie Topinion de ceux qui pretendent

qu'une nature forte et vigoureuse, quand l'educalion

lui manque, produit beaucoup de mauvais fruits moles

avec les bons, comme une terre fertile qui manque de

culture. La force de son caractere, sa fermete incbran-

lable dans ses resolutions, lui donnerent l'ardeur qui

fait entrepreiulre les grandes choses, et la perseverance

qui les met a fin. Mais aussi sa colere implacable, son

inflexible opiiiiatrcle, le reiulaienl mal sociable, et peu
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propre au commerce des hommes. Si Ton admirait

sa perse*v6rance dans les travaux, son indifference pour

les plaisirs, son m6pris pour les richesses, qu'on appe-

lait avec raison temperance, droiture et force d'&me, on

ne pouvait souffrir, dans les rapports habituels de la vie

civile, son humeur sauvage, ses manieres dures et hau-

taines. C'est qu'en effet, le plus grand avantage que nous

tirions de la bienfaisance des Muses , c'est de vaincre

,

d'adoucir notre naturel, par l'instruction et par les let-

tres, et de comprendre qu'il faut aimer la moderation

et bannir de nous tout exces.

Le courage militaire et les quality du soldat eHaient,

en ce temps- la, les vertus que Rome honorait entre

toutes ; et ce qui le prouve, c'est que la vertu, chez les

Romains , n'a point d'autre nom que le nom meme de

vail lance, et que ce qui d6signe cette espece de vertu

s'applique au genre tout entier lui m£me '. Marcius 6tait

ne, plus que pas un, avec la passion des armes : aussi

s'accoutuma-t-il, des son cnfance, a les manier. Persuade

que les armes artificielles ne servent de rien, si Ton n'a

pas exerce cclles qu'on a regues de la nature, il dressa

si bicn son corps a tous les genres de combats
, qu'il

devint un coureur agile , un lutteur inebranlable , et si

ferme a la prise, que, Tennemi une fois entre ses mains,

rien ne Ten pouvait tirer. Et ses emules de courage et

de vertu reconnaissaient la cause de toutes leurs deTaites

dans cette force de corps que rien n'abattait, et qui r£-

sistait a toutes les fatigues.

II etait encore tres-jeune, quand il fit sa premiere

campagne 2
. Tarquin, qui avait et6 roi de Rome, et

qu'on avait banni, voulut tenter, apres plusieurs com-

1 Le mot latin virtus signifie a la fois couraqe et vertu. 11 en est de i

en grec du mot apc-nj.

1 On pent supposcr qu'il avait dix-sept ou dix-huit ans, a l'epoque de

I'expirision <!< ~ Tarquins; mais il avait deja une trentaine d'anneet, a la hataille

du lac Heyille.
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bats ou il avait et6 vaineu, uri dernier coup de des,

si je puis dire , et il marcha contre Rome. Plusieurs

peuples du Latium et des autres contrees de l'ltalie l'ai-

d&rent dans son entreprise, bien moins par inter6t pour

lui, que par le desir d'arreter les progres des Romains,

objet de leur crainte et de leur envie. Dans cette bataille 1

,

ou les deux partis reprirent tour a tour Tavantage plu-

sieurs fois, Marcius combattit avec un courage extraordi-

naire, sous les yeux du dictateur *
: ayant vu un Romain

qui venait d'&tre renverse , il courut a son secours , lui

fit un rempart de son corps, et tua Tennemi qui venait

pour l'achever. Apres la victoire, il fut un des premiers

que le g6n6ral decora d'une couronne de chene. C'est la

couronne habituellement d6ccrnee a celui qui a sauv6

la vie d'un citoyen. Peut-6tre a-t-on voulu, par lk
t
faire

honneur au chene, k cause des Arcadiens % que l'oracle

d'Apollon a appel^s mangeurs de glands
; peutrfetre est-

ce parce que le ch6ne est fort commun, et que les gens

de guerre en trouvent facilement partout; peut-6tre

enfin est-ce parce que cet arbre est consacre k Jupiter

protecteur des villes, que la couronne de chene a paru

plus convenable pour le soldat qui avait sauv6 un citoyen.

D'ailleurs, le chene est le plus fertile des arbres sau-

vages, et le plus vigoureux des arbres cultiv6s. Les

hommes en tiraient jadis une nourriture, le gland, et

une boisson , Thydromel 4
; et ils lui devaient presque

toute la viande dont ils se nourrissaient, car c'est le

chene qui produit la glu % dont on se sert a la chasse

pour prendre le gibier. On dit que les Dioscures appa-

rurent dans cette bataille ; et qu'aussitot apres le com-

1 II s'agit de la bataille du lac Regille, qui se donna en Pan 496 avant J.-C.
2 Ce dictateur se nommait Aulus Postumius.

8 En souvenir d'ivandre et de ses compagnons, fondateurs de Pallantee, sur

le mont Falatin.

* On recoltait le miel dans le creux des vieux chenes : voila comment la

boisson faite avec le miel etait regardee comme un produit du chene.

8 La glu se tirait du gui, qui pousse sur le chene.
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bat, on lps vita Home, sur laurs chevaux couvirts de

sueur, et qu'ils annoncerant la victoire dans le Forum,
pres de la fontaine, a l'endrok ou s'eleve encore aujour-

d'hui leuF temple. C'est pour cela que le jour des ides

du mois de juillet \ anniversaire de eolie w'wtqiwe, a ele

consacr^ aux Dioscures.

Les lueurs passageres d'une reputation prematura

suffisent pour 6teindre le desir de la gloire dans le coeur

des jeunes gens medioerement passionnes pour elle

;

e'en est assez pour apaiser en eux une soif facile a satis-

Jaire. Mais une perisee forte et genoreuse grandit, au con-

iraire, par l'effet m&me des honneurs, et elle s ?embra&e

d'un plus vif eclat. C'est comme un vent rapide, qipi

pousse I'hpmme vers tout ce qui se montre beau ; la

recompense de ce qu41 a fait semble lui prescrire Kca-

gagement de mieux faire h l'avenir; et il aurait honte

de trahir sa gloire , en ne la surpassant pas par de plus

grands exploits. Tel 6tait Marcius. Rival de lui-mame,

il s'effor$a d'etre, pour ainsi d jre, chaque jour un nouvd
hofumo ; il ajouta sans cesse a ses belles actions des

actions plus belles encore : il entassa ddpouilles sur

depouilles; il vit les derniers gen&raux sous lesquels

il servait lui decerner, a l'envi de ses anciens chefs,

d'honorables recompenses , et rendre a sa vaillaoce des

temoignages plus magnifiques encore. Les Romains
avaient alors a livrer bicn des combats, a soutcnir bien

des guerres : il n'y eut pas une seule de ces occasions,

d'ou Marcius revint sans quelque couronne ou quelque

prix d'honncur. La gloire etait, pour les autres , la Tib

de la vcrtii ; mais ce que Marcius cherchait dans la

gloire, e'etait la joie qifen rcssentait sa mere. Que sa

mere cntendit les louanges qu'on lui donnait
;
qifelle

le vit recevoir des couronncs ;
qu'eile le tint dans ses

bras, et l'arrosat de ses larnies, e'etait pour lui la rc*-

» Lc 13 juillet.
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compense supreme, le comble du bohheur. ftpathinon-

da$ confessa, dit-on, le meme sentiment, lorsqu'il

regarda comrrie sa foriunfe la plus belle d'avoir eu son

p&re et sa m6re encore vivants, lors de son expedition

cte Leuctres et de sa victoire. En effet , il eut la Satis-

faction de les voif l'im et l'autre partager sa joie et 16

fSliciter de ses exploits. Au reste, Marcius croyait juste

de s'acquitter, envers sa m6re, de totite la refcofinaisSarice

qu il aurait due k son p&re ; il ne sotfgeait qtfk trouVe?

potff Volumnie 1 de nouvelles joies, de nouvelletf ittai*-

ques de respect : meme ce fut si sa priefe , 6t potlr

c&ler a ses instances, qu'il se maria; et, lbrsqu'il eut

des enfants, Sa mere ne cessa point d'habiter sous le

mSfne toit que lui.

Marcius jouissait d6ja, darts Rome, d'une grande repu-

tation et d'un grand credit, qu'il devaif k sa vertti,

lorsque le senat, pour soutenir les riches, provoqua le

itf6conlentement du pguple, qui se plaignait de l'oppres-

sioft ou le tenaieflt les ilstlriers. Ceux qui n'avaierit qu'un

bien modique VOyaient tout ce qu'ils poss6daient saisi et

vendu a l'encain; et ceux qui n'avaient rien absolument

etatent appr6hend6s au corps et detenus en servitude

,

malgre les cicatrices des blessures qu'ils avaient tant de

fdte fe^ues en combatant pour la patrie. La demiefe' de

ces expeditions, la guerre contre les Sabins, ils Tavaient

faitfe sur la p^rrolb que les riches leur avaient donti&e de

les traiter avec moins de rigueur, et sur un decret dit

senat, qui rendait garant de cette promesse le consul

Manius 2 Valerius, lis avaient vaillamm^nt cohlbaltii

dans la bataille , et defait les ennemis ; mais Ws crdto-

ciers ne se montrerent pas moins impitoyables ; et le

s6nat, qui feignait d'avoir oublie ses promesses, les

* Les autres historiens donnent a la mere de Coriolan le noni de Veturie, et

celui de Volumnie a sa femme.
2 D'autres liseril Marcus Valerius; mais c'est unc erreur de nom, que les der-

niers editeurs ont eu raison de faire disparaitre.
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laissait trainer et retenir en prison, pour gages de leurs

dettes. Bientdt la ville fut en proie aux troubles et k la

sedition. Les ennemis, instruits de ces agitations popu-

lates, entrerent k main armee sur le territoire de Rome,
et ils y mirent tout k feu et a sang. Alors les consuls firent

un appel a tous ceux qui etaient en kge de porter les

armes; mais personne ne se pr£senta. Les magistrals

se partagerent d'opinions comme auparavant : les uns

voulaient qu'on c£d£t quelque chose aux pauvrcs, et

qu'on rel&chat l'excessive rigueur de la loi ; les autrcs

soutenaient un avis tout contraire, et Marcius 6tait de

ce nombre. Ce n'est pas que, dans cette affaire, Marcius

tint grand compte de la question d'argent ; mais il re-

gardait Fentreprise du peuple comme une tentative

de d6sob£issance et d'attentat contre les lois , que la

prudence , selon lui , commandait d'amortir et d'6-

teindre.

Le senat s'6tait assemble plusieurs fois en peu de

temps, et sans pouvoir rien conclure, quand tout k coup

les pauvres s'attroupent, s'animent les uns les autres,

et abandonnent la ville. lis se retirement sur la montagne

qu'on appelle aujourd'hui le mont Sacr6, situ£e le long

du fleuve Anio '
. Us ne s'y livr6rent a aucune violence,

a aucun mouvement s£ditieux; et ils se content&rent

d'exhaler leurs plaintes. « 11 y a longtemps , criaient-

ils, que les riches nous ont chassis de Rome. Nous

trouverons partout, dans l'ltalie, Tair, l'eau et la sepul-

ture. Rome ne nous offre rien de plus, sinon des bles-

sures ou la mort a recevoir, en combattant pour les

riches. j> Le s£nat s'inquieta de cetle retraite; et il d6-

puta vers le peuple les plus doux et les plus populaires

d'entre les vieux s^nateurs. M6n6nius Agrippa porta la

parole 2
. Tout en adressant au peuple d'instantes pri&res,

1 Qui se jcttc dans lc Tibre un peu au-dessus de Rome.
* D'autres, suivant les historiens , avaient deja parle, avant que Meoeniul

contat son apologue.
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il fit avec franchise une complete apologie du s6nat ; et

il termina son discours par un apologue, depuis fameux.

« Tous les membres du corps humain s'etaient revokes,

dit-il, contre l'estomac. lis se plaignaient que l'estomac

demeur&t seul oisif dans le corps, sans contribuer k son

service, tandis que les autres membres supportaient

toute la peine et toute la fatigue
,
pour fournir k ses

app&its. L'estomac se moqua de leur sottise
, qui les

empSchait de sentir que, s'il recevait seul toute la nour-

riture , c'etait pour la rcnvoyer et la distribuer ensuite

& chacun d'eux. Citoyens , dit M6n6nius , il en est de

m6me du senat par rapport k vous : ses deliberations,

les affaires qu'il prepare, sont la garantie du bon ordre

dans Tfitat, et la source de tous les biens, de tous les

avantages qui se r^pandent sur chacun de vous. »

Ce discours amena la reconciliation. Seulement ils de-

manderent au senat, et ils en obtinrent, de pouvoir eiire

cinq magistrats charges de les defendre : ce sont ceux

qu'on appelle maintenant tribuns du peuple. Les premiers

eius furent les chefs memes de la revoke, Junius Brutus

et Sicinius Bellutus. L'union une fois r^tablie dans la

cit6, le peuple eut bientdt pris les armes; et les consuls

n'eurent plus affaire qu'ft des soldats obeissants et plcins

d'ardeur. Marcius, tout mecontent qu'il fut de raugmen-

tation de force que le peuple avait obtenue au prejudice

de Taristocratie, ne laissa pas d'exhortcr les patriciens,

qu'il voyait comme lui affliges de ce desordre, a ne point

rester en arriere des plebeiens, dans ces luttes pour la

defense de la patrie, et a montrer qu'ils remportaient

sur eux, bien plus encore par la vertu que par la puis-

sance 1

.

C'etait avec la nation des Volsques, que les Romains

1 Le r6le politique de Marcius en cette circonstance prouve bien qu'a la ba-

taille du lac de Regille il etait deja homme fait ; car la retraite du mont Sacrd

est de l'an 493, e'est-a-dire de trois ans seulemeut posterieure a la bataille.

i. 43
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^taient, %\<m en guerre 1

. Corioles, la ville (a plus «nr

p^t##&e (ty pa#s[r &ait assipgee ^ar le consul Cominius>

Lesj ^utre^ Volsques, q^i ^aignaie«t qu'elle ne suecomr

1$^ r^p?indent toutqs leura forces, et L^ volent & spa

$$$oiacs. lis copjptaient liyrcr la bailie a,m Remains

$pu& 1^ mijrs de la, v*Ue, et les attacker de% deux cdt&

a Lei foifF,CQ^inii|s partage ses troupes, iparche avec ub#

mpiti^au^vaut desi Yojsques qui v^aj^nt defendre 1*

yjUe, qJ| la^s?, pour conjinuer le si$g$, TiHiR Larcw,
un des F^QjnaMs les plijs braves. Ceux de Corioles « qvt

n'avajent plus des lore que du uaipris pour le petit

noaibre des assiegeants, foot uno sortie, mettent les

Robins, ei* deroute, et les poursuiveot jusque dan*

Iqqrs, retrajicheiuents* A cet instant , Marcius. accourt

avec upe poign6e de sotdats, re^verse tons ceux qui lui

foi>t resistance, ari^e l'effort des autres, et rappelle k

grands cris les domains au combat. Car il avait taut$s

les qualiles que Caton 2 d&irait dans un homme <j»

guerre : la majn qui frappe des coups assures , et cet,

accenjt de te voix, cet air du visage, qui portent la terreur

et le trouble dans Fame des ennerais. Un grand npmbre
de Rpijqains se rallient autouq de lui; et les Volsques

prenneal la fuite. C'est encore trop peu pour Marcius :

il poursjjit les fuyajds , et il les charge avec vigucur,

jusqu'aux portes de la ville. Arriv£ 14 , il voit les Ro-
mains suspendre la poursuite, assaillis par une gr61e de

traits, qui plquvent de dessijs les murailles; il voit que

pas un n'ose avoir la pens£e d'entrer p£le-m61e avec les

ennemis dans unfc ville pleine de soWats en armes : il

s'arrete ; il exjiorte les siens, et il leur rend le courage,

a Ce n'est pas aux fuyards, leur crie-t-il, c'est bien p!u«

tot a ceux qui les poursuiyent, qi# la Fortuqe ouvre les

i Les Volsques habitaient une partie du Latium meridional, et ils confinaient i

la Canipanie.

1 Plutarque \eut dire Caton l'Ancien. Voye* U Vie, U dixrUuitkifle.de Ucofe
lection.
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portes de Coriolcs! » Puis il s'61ance, accempagne

seulement dc quelques hommes r6solus, au travers des

ennemis ; et il p6netre avec les Volsques dans la ville

,

sans que personne, dans le premier moment, ait os6 re-

gister, ni seulement tourner la tete. Bientot il s'apergut

du peu de Romains qu'il y avait dans la ville ; mais ils

Etaient engage, hii et les fciens, au milieu des ennemis.

II fit, dit-on, des prodiges incroyables de valeur ; et il d&-

ploya une force, une agilite, une audace sans egales. 11

renverse tout ce qui se trouve sur son passage, repousse

les uris aux extr6mit6s de la ville, force les autres de

mettre bas les artnes , et donne tout le temps a Larcius

de faire entrer le reste des Romains dans Corioles.

La ville ainsi prise, la plupart des soldats s'arretaient

k piller, et k faire du butin. A cettc vue, Marcius est saisi

d'indignation. eC'est une honte, leur crie-t-il, alors que

le consul et les Romains qui Taccompagnent soht peut-

6tre aux prises avec les ennemis, de vous en aller cher-

chant <$ et la de quoi vous enrichir, ou de vous sous-

traire au danger sous pretexte de butin a faire ! » Mai6

le plus grand nombre fut sourd k ses remontrances.

Pour lui, il court, avec ceux qui le veulent suivre, sur

ia route qu'a tenue Tautre armee. Sans cesse il presse

ses cortipagrtons de hater le pas : il les exhorte a ne pas

ralentir leur ardeUr ; ii prie instamment les dieux de

permettre qu'il arrive non point apres le combat, mais

assez k temps pour partager avec ses concitoyens les

dangerfc de la journee. C'etait l'usage, en ce temps-

la chez les Romains* quand ils etaient ranges en ba-

taille, et qu'ils n'avaient plus qu'a prendre leur bou-

clier et a ceindre leur casaque, de faire leur testament

de vive voix , en nommant leur heritier devant trois ou
quatre de leurs camarades. Les soldats etaient en pre-

sence de l'ennemi, et ils s'occupaient k ce devoir,

lorsque Marcius arriva. Les premiers qui Tapergu-

rent suivi de quelques hommes seulement, el tout
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couvert 8e sang et de sueur, furent d'abord effray&

;

mais, quand ils virent qu'il courait au consul, et lui

tendait ia main avec toua les signes de la joie , en lui

annongant la prise de Corioles, et que Cominius, de son

cdte, l'cmbrassait et le serrait 6troitement dans ses bras,

alors tous sentirent se ranimer leur confiance ; car les

uns avaient entendu la nouvelle de cet heureux 6vene-

ment, et les autres l'avaient devin^e. lis poussent des

acclamations, et ils pressent leurs g6n6raux de les mener

au combat.

Marcius demanda & Cominius quel etait l'ordre de

bataille des ennemis, et oil etaient rangees leurs

meilleures troupes. Cominius repondit qu'il croyait

que leur centre 6tait occupe par les Antiales, les plus

belliqueux des Volsques, et qui ne le cedaient en cou-

rage a personne. « Je t'en prie done, dit Marcius, et

je t'en conjure, mets-moi en face d'eux. » Le consul,

plein d'admiration pour son devouement, lui accorda

sa demande. A peine a-t-on lanc6 les premiers traits,

Marcius sort des rangs, charge les Volsques qu'il avait

devant lui, et les enfonce du premier choc. Mais les

deux ailes se tournent contre lui; et il allait etre envc-

loppe, quand le consul, qui vit le danger, envoya ses

meilleurs soldats au secours. 11 se livra, autour de Mar-

cius, un sanglant combat : laterre futen un instantjon-

ch£e de morts; mais a la On, les ennemis, ccras£s de

toutes parts, furent rompus ct mis en fuite. Marcius

6tait couvert de blessures et accabl£ de fatigue. Les Ro-

mains qui poursuivaient les ennemis le priaient de se

retirer dans le camp. « Ce n'est pas aux vainqueurs,

dit-il, a £tre las; » et il court apres les fuyards. Ce qui

rcstait de l*arm<5e des Volsques fut complement d6-

fait; et il y eut un grand nombre de morts et de pri-

sonniers *.

l Cette bataille et la prise de Corioles sont de la mime anne> que la retr&ite

du peuple sur lc moot Sacre.
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Le lendemain, le consul mande Marcius, et convoque

l'armee. Puis il monte sur son tribunal ; et, apres avoir

rendu aux dieux les actions de graces que mcritait une si

grande victoire, il adresse la parole a Marcius m&ne. 11 fait

un magnifique eloge de la conduite que Marcius a tenue

sous ses yeux dans le combat, et des traits de bravoure

dont Larcius lui a rendu compte. Puis il lui commande

de prendre, & son choix, la dime de tout le butin qu'on

avait fait sur les ennemis, argent, chevaux, prisonniers,

avant que rien fut distribue aux autres. II lui donne

en outre, pour prix de sa vaillance, un cheval de ba-

taille richement harnach6. Les Romains applaudirent

aux paroles du consul. Marcius, s'<Hant avance, dit

qu'il acceptait le cheval , et qu'il etait flatte des louan-

ges que lui avait d6cern6es le consul; mais que, pour

tout le reste, comme c'etait, a ses yeux, un salaire plutdt

qu'une marque d'honneur, il le refusait, content de

partager avec l'armee. « Je ne demande ,
ajouta-t-il,

qu'une seule grace, que je mets au-dessus de toutes les

autres, et que je te supplie de m'accorder. J'avais, parmi

les Volsques, un hote et un ami, homme honnete et

vertueux. Aujourd'hui, il est prisonnier; et, de riche,

d'heureux qu'il etait, il est devenu esclave. II est en

proie a bien des souffrances : je veux au moins le deli-

vrer d'un de ses malheurs, celui d'etre vendu. » A ces

paroles de Marcius, ce fut dans l'armee une acclamation

universelle;etl'on admira son desinteressement, plus

encore qu'on ne faisait sa bravoure militaire. Ceux-

la meme qui ne se pouvaient defendre d'un senti-

ment de jalousie, a la vue des honneurs dont il etait

comble, le jugerent d'autant plusdigne de ces presents,

qu'il les avait refuses; et la vertu qui lui faisait mepri-

ser de magnifiques recompenses leur inspira plus de

respect que celle qui les lui avait meritees. Le bon

emploi des richesses est, en effet, plus glorieux que

le bon usage des armes ; mais il est encore plus beau de

43.
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savoir. se passer des richesses que d'en faire un bon

emploi.

Quand les acclamations de la foule et le bruit eurent

cess£, Cominius, s'adressant aux soldats : « Compa-
gaons, dit-il, vous ne pouvez forcer Marcius k recevoif

des presents qu'il ne veut pas accepter. Mais donnons-

lui une recompense qu'il ne puisse refuser ; et decer-

nons-lui le nom de Coriolan, si toutefbis fexploit m£me
ne le lui a point deja donne avant nous. * Depuis ce

jour, Coriolan fut le troisieme nom de Marcius. Ce fait

met en lumidre l'usage des Romains. Ilsavaient d'abord

ra ttom propre, ainsi Caius; le deuxi&ne nom, Mar-

cius par exemple« etait le nom de la maison ou de la fa-

mille; le troisieme s'ajoutait plus tard aux deux airtres

:

on le tirait ou d'une action particuli&re, ou d'un 6v6-

nementy ou du caractere, ou de la figure, ou de quelque

vertu \ C'est ainsi que, chez lesGrecs, certaines actions

ont fait donner les surnoms de Soter 2
, de Callinicus 3

;

une singularity physique, ceux de Physcon 4
, de Gry-

pus 5
; une vertu, ceux d'fiverg&e ', de Philadelphe ?

;

la fortune, celui d'Eudemon •, que porta le second des

Battus. 11 y eut des rois qui regurent des surnoms sa-

tiriques : par cxemple, Antigonus fut appel6 Doson •, et

Ptol£m6e, Lathyrus ,0
. Cette derniere esp^ce do surnoms

a 6te la plus commune chez les Romains. Ainsi ils ap-

* Le surnom d'un individu passait quelquefois a toute sa lignee, comme celm

de Caton, de Ciceron, de Pictor ; en sorte que les membres de certaines families

avaient reellement deux noma fixes, et ne se distinguaient les una des autre* que

par le suruom : ainsi les freres Marcus et Quintus Tullius Ciceron et leur cousin

Lucius Tullius Ciceron.

s Sauveur.
' Victorieux.

* Ventru.

8 Qui a le nez aquilin.

6 BienfuitouT.
7 Aim nut sen frtires.

8 lleureux. Baltus etait rui tie Cyrene.

* Ucvant dnnner, ou \n-oinettt ur.

10 Pois ct.i.he; d'autrog ecrivcut Lumyrui, bouflba.
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pelerent Diadematus un des Metellus, parce qu'ayant eu

pendant longtemps une plaie au front, il ne paraissait

4h public tyie la tefe handle. Un autre Metellus fut

nomroe Celer 1

,
parce que, tres-peu de jotirs apr^s Ik

mort de son pere, il fctait reussi & donner, pour les ofr-

s£ques, on combat de gladiateurs durf Romains, 6mer-

yeilles de la prom'ptitilde de tatft de fweparatifs. Efictore

aujourd'hui, ils donhent' dew surnoms ptfs de quelqoe

particularity de la naissaflce. lis appellant Prdcal«te J
,

cehii qui est n£ pendant que son pere etfcit afbsent ; Pos*-

tumus 8
, cehii qui vierit am monder apre* la iflort de son

p&re. Quand, dedeutt jumeatix, Tun meart en naissant,

le survrvant report le surnom de Vopisousi 4
. lid em-

pnrotent aussi leurs swrnoms des imperfections du
ck)rp», tels que Sylfa 5

, Niger % Rufus'y en m£me C&-

cus% Claudius 9
. C'6tait un admirable moyen d'accwr-

tumer les citoyens & he pas rougir de la excite, ni des

autres defautsdu corps; k ne les point regatfder commfc

une bonte et un affront, mafis a y repondre comme k des

n6ms propres. Au reste, ee sont la des recherches qui

eonviennent mieux peut-^tre1 a un autre sujet.

Quand la guerre fut finie, les demagogues r6veill&.

rent la sedition. Non point qu'ils eussent qjuelque nmr-

yeau sujet de plainte, quelque accusation fondle ; marts

ils prirent pour pretexte d'imjwter aux patricien* tes

maux qui n'etatent que la sftrte nicessaire des premiers

* Cr
est-a-dire ptotivpt.

* tie procul, loin.

8 C'est-a-dire tout d fait dernier, Ce mot doit s'ecrire sans h; et nous atom
le plus grand tort d'en mettre une dans notre mot posthume, qui n'est que la

transcription de ce superlatif latin.

* Ne viable,

5 On verra, dans la Vie de Sylla, que Plutarque s'est trompe sur le sens de

ce nora.

6 Lc noir.
1 Le roux.

* L'avcuyle.

9 Le boiteux.
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troubles et des dissensions d'autrefois. La plupart des

terres n'avaient ete ni ensemencees ni labourees; et la

guerre n'avait pas permis de faire venir du bl6 d'ail-

leurs : la disette devint done extreme. Les demagogues,

voyant qu'il n*y avait point de bl6 au marche, et que,

m6me y en eut-il, le peuple manquait d'argent pour en

acheter, lanc&rent contre les riches des accusations ca-

lomnieuses. C'etaient les riches, h les en croire, qui sa-

tisfaisaient leur rancune en affamant le peuple. Or, il ar-

riva de Veiitres 1 une deputation, qui venait remettrecette

ville aux Romains, et les prier d'y envoyer une colonie :

une maladie contagieuse avait tellement ravage et d6-

peupie Veiitres, qu'il y restait k peine la dixi&me partie

des habitants. Les gens senses regard£rent comme
une heureuse circonstance, et vraiment opportune, le

besoin ou se trouvaient les Velitcrnes. lis esperaient que

ce serait un moyen de soulager la disette, et en m&me
temps de dissipcr la sedition : il ne fallait pour cela,

pensaient-ils, que purger la ville des citoyens turbu-

lents et qui se laissaient emporter aux declamations des

demagogues, comme d'autant d'humeurs vicieuses, qui

alteraient la sante de Ftitat. Les consuls choisissent

done ceux-la, et les envoient dans la colonie
;
puis ils

enrolent les autres citoyens, pour une expedition contre

les Volsques, cherchant dans les travaux de la guerre

un rcmede aux troubles int6rieurs, et comptant que ri-

ches et pauvres, pieb6icns et nobles, une fois ensemble

sous les armes et dans le m6me camp, et partageant les

m&mes dangers, prendraicnt des sentiments plus doux

et plus paisibles les uns pour les autres. Mais les de-

magogues Sicinius et Brutus s'oppos&rent aux d6crets.

« Les consuls, criaient-ils, deguisent, sous le nom spe-

cieux de colonie, une proscription sauvage. Ils pous-

sent les pauvres dans un gouffre, en les envoyant ha-

1 Ville del Voliquet, aujourd'hui Velletri, Bur la vote AppienM.
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biter une ville dont Fair est empestS, toute remplie de

morts restes sans sepulture, et ou ils seront k la merci

d'un demon etranger et funeste. Et, comme si ce n'etait

point assez encore d'avoir fait p6rir par la famine tine

partie des citoyens, et de livrer les autres a la peste, les

voila qui vont, de gaiete de coeur, entreprendre une

guerre, afin que la ville soit affligee de tous les fl^aux &

la fois, parce'qu'elle a refus6 de rester l'esclave des

riches. x>

Le peuple, tout rempli de ces discours, ne venait

point r6pondre a l'appel des consuls, et il se degoutait

de la nouvelle colonie. Le senat ne savait quel parti

prendre ; mais Marcius, enfle de ses succes, et qui se

vantait fort de la consideration dont il jouissait aupres

des principaux citoyens, combattit ouvertement les de-

magogues, et il fit presser le depart de la colonie. On

obligea, sous des peines severes, ceux que le sort avait

designes, de partir pour Velilres. Quant a la guerre,

comme le peuple refusait absolument de s'enroler, Mar-

cius rassembla ses clients, avec tout ce qu'il put deter-

miner de volontaires, et il alia faire des courses sur les

terres des Antiates \ II y trouva une grande quantite de

bl6, de bcstiaux et d'esclaves, dont il ne prit rien pour

lui ; et il ramena dans Rome sa troupe chargee de butin.

Les autres citoyens, a la vue de leur bonne fortune,

furent saisis d'un sentiment de depit et d'envie. Marcius

leur devint odieux ; et l'accroissement de sa gloire et

de sa puissance ne paraissait plus, a ces esprits chagrins,

qu'un symptome menagant pour le peuple.

Peu de temps apres, Marcius demanda le consulat

;

et presque tous les suffrages penchaient de son cote.

Le peuple eprouvait quelque honte a refuser un citoyen

des plus distingues par sa noblesse et par sa vertu, et

a lui faire affront, apres tant de services importants

i Antium 6tait la capitale du pays des Yolsques.
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qa'il avait rendu*. C'eUit 1'usage, 4 Ro«e, que ceux qui

briguaient le consuiat vinssent, sur le Forum, sollicker

le peuple et se recommander a lui, v6tus d'une simple

robe, et sans Uinique; soit que cet humble costume lut

mieux assorti a leur etat de suppliant, soit que ceux

qui portaient les cicatrices de quelques blessures vou-

lussent montrer des signes visibles de leur bravoure.

Car ce n'etait point par crainte qu'ils ne corrompisseni

le peuple a prix d'argent, qu'on avait exig6 que les can-

didats parussent sans ceinlure devant les citoyens dotit

ils briguaient la faveur : on ne vit que longtemps apres

s'introduirc 1'usage de vendre ou d'acheter les suf-

frages, et de trafiquer des Elections. La contagion at-

teignit ensuite les tribunaux et les camps; et, livrant

les armes en esclaves a l'argent, elle changea en monar-
ch ie le gouvernement populaire* Ce n'est pas sans raison

qu'on a dit quo cclui-la ruina le premier la democratic,

qui le premier donna des festins au peuple, et qui lui fit

des distributions d'argent. Mais on ne voit pas que le

f)£au se soit manifeste tout d'un coup dans Rome : il s'y

glissa, au contraire, secretement* et par des progres peu

sensibles ; car on ignore quel fut le premier Romain qui

corrompit par argent le peuple ou les tribunaux. A
Athenes, le premier qui donna de l'argent a des juges

fut Anytus, (ils d'Anth£mion , accus6 d'avoir livr£ aux

ennemis le fort de Pylos. C'etait sur la fin de la guerre

du Peloponnese '
: temps ou Page d'or regnait encore

dans toute sa puret6, sur la place publique de Rome.
Marcius montrait les cicatrices de tant de blessures

qu'il avait revues dans tant de batailles, durant dix-

sept annecs * ou il avait pris part a Unites les guerres*

et ou il avait toujours remporte le prix de la valeur; et

i Dans la Yingt-quatrieme annee de cette guerre, c'est-a-dire en I'an 407

avant J.-C.

' Coriolan dlsuit ceci en I'an 492 ou 491 ; ce qui roontre bien que MS pre-

mieres carapagues sont fort anterieure* a la bataille du lac Regille
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les citoyens, par raped pour sa verha, a'etaieat donne

parole, d'ua commun accord, de le nommer consul. Le

jour de rejection., Marcius se rendife sur la place dans

ua appareil magniflque, accompagne da senat; et les

patrictens qui l'emdronnaient noontraient assez que ja-

mais candidature n'avait ete a ce point l'objet de k»r

predilection. Cette favour des nobles fit passer depechef

la multitude, de la bienveilkmce & la haine et k Veavie.

Et a ce sentiment vint se joindre la crainte qu'arme

une ibis de ta puissance souveraine, cethomme, tout de-

vout au parti aristocratique, et qui jouissait de tant de

credit aupr&s des patriciens, ne ravit au peupte sa li«-

berte. Dt'aprdaces reflexions, Marcius fut ecart^; et Fon

61ufe d'autres consuls.

Cette deconyehue afffigea vivement le senate q»i y
vit un affront feit a> hii-meme, plus encore qu'a Mar-

cius, Pour Marcius, il ne supporta point tra^quillement

Tinjure; et il ne sut point se resigner, acco^luni4 qu-il

6tait a ceder aux mouvements de cette partie de l'&ne

qui est le siege de la colere et de Topinidtrete. \\ pre-

nait ce defaut pour noblesse de coeur et hauteur de

pensee. II n'avait pas cet beureux melange de gravis,

de douceur, de raison et destruction, qui eonstifcue

la meilleure part de la vertu politique* II ignorait que

celui qui gouverne, et qui traite avec des hommes, dut

fuir, entre toutes choses, l'opini&trete, cette eempagne

de la solitude, comme s'exprimait Platon ' , et qu'il dufc

surtout pratiquer la patience des injures, malgr6 le

ridicule qu'y attachent certaines gens. Doue d'un ca-

ractere franc et ouvert, mais dur et inflexible, il croyait

que la force consisle uniquement a avoir le dessus en

tout; tandis que e'est faiblesse et lachete de laisser

pousser la colere, comme une tumeur, du fond de la

partie malade et souflrante de notre &me. Marcius ren-

l G'ast.dang una lettre, adresseelt Dion, que Ptatoo s'eipHmt'ainlh
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tra done chez lui; l'agitation dans le coeur, et plein de

resseniiment contre le peuple. Les jeunes patriciens de

Rome, si fiers de leur noblesse et de leur courage, s'6-

taient months, de tout temps, complement d£vou£s k

sa personne: ils s'attacherent k lui plus etroitement

encore; et, loin d'adoucir son depit, ils ne flrent que
renflammer davantage, en partageant son indignation et

sa douleur. Car Marcius etait pour eux un chef, un
maitre complaisant qui les formait, durant les expedi-

tions, au metier de la guerre, et qui allumait en eux
une Emulation de vertu exempte de toute jalousie, par

les louanges qu'il donnait k ceux qui faisaient bien.

Cependant il arriva k Rome une provision de bl6

considerable. Une partie avait 6te achetee en Italie , et

l'autre, qui n'etait pas moindre, envbyee de Syracuse

en present, par le tyran Gelon. On eut done la douce

esp£rance que la ville allait etre, tout a la fois, delivr£e

et de la disette et des dissensions. Le s£nat s'assembla le

jour meme; et le peuple se repandit en foule autour de
la Curie, attendant Tissue des deliberations, et ne dou-
tant pas que le ble achete ne lui fut vendu, sur le mar-
che, k un prix raisonnable, et qu'on ne lui distribuAt

gratuitement celui dont Gelon avait fait present. C'etait

1&, en eflet, l'avis ouvert par quelques senateurs. Mais
Marcius se leve, et il s'emporte avec violence contre ceux
qui favorisaient le voeu de la multitude : il les appelle

demagogues, traitres a la noblesse; et il leur reproche

de fomenter contre eux-memes les germes funestes

d'audace et d'insolence, qu'on avait jetes dans la foule.

« 11 eut fallu, disait-il, les etoufler a leur naissance,

et non point fortifier le peuple par une premiere et

enorme concession. Le peuple est deja devenu si re-

doutable, que rien ne se fait plus que selon son gre/
On ne le peut forcer k rien malgre lui; il nobeit pas

m&me aux consuls : il vit dans 1'anarchie, et il ne re-

connait plus que ce qu'il appelle ses magistrals. Ceux
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qui proposent dc faire des largesses etdes distributions

de bie, comme on en fait en Gr£ce, pays de complete de-

mocratic 1

, autorisent veritablement une desobeissance

qui sera la ruine de l'£tat. Car le peuple ne pretendra

pas, certes, qu'il regoit ce bie comme le prix de ces

expeditions auxquellcs il s'est refus^ ; de ces retraites

s£ditieuses, qui n'ont 6t6 que des trahisons envers la

patrie; de cescalomnies contre le s£nat, qu'il a accueil-

lies avec tant de complaisance. lis se figurent que nous

c£dons par crainte, et que c'est pour les flatter qu'on
|

leur accorde ce qu'ils demandent. D£s lors, plus de

bornes k leur mutinerie : des revokes et des seditions

sans On. Ce serait done, de notre part, acte de pure

folie. Si nous sommes sages, 6tons-lui ce tribunat, qui

a an£anti la puissance consulaire, jete la division dans

la cite , et detruit son unite d'autrcfois. Tant que

Rome sera dechiree par deux factions rivales, n'espe-

rons plus ni union, ni paix, ni aucun terme k nos

maux et a ces agitations intestines. »

Marcius parla longtemps sur ce ton ; et il fit passer,

dans Tame des jeunes gens et de presque tous les

riches, la fureur dont il etait lui-meme anime. « C'e-

tait lui, criaient-ils, le seul invincible, le seul ennemi

declare de la flatterie. » Mais quelques vieux s6na-

teurs repouss£rent son avis, dans la prevision de ce qui

allait arriver. Or, il n'arriva rien que de facheux. Les

tribuns, qui etaient presents a la deliberation 2
, voyant

que Topinion de Marcius Temportait, accourent vers

la multitude, en jetant de grands cris, et en exhortant

le peuple a se reunir a eux, pour leur prater secours.

Le peuple se rasscmble en tumulte, et on lui rapporte

le discours de Marcius. Peu s'en fallut, dans le pre-

1 II est plus que probable que Coriolan n'etait pas assez instruit de ce qui se

passait hors de Pltalie, pour parler de la Grece a la tribune dc Rome.
2 lis avaient ete invites a y assister : ils n'y etaient que par la volonte" del

slnateurs, et uon point en \ertu d'un droit.

i. 44
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mier mouvement de la oelere, qu*il ne owmU se Jeter

snr le s&rat. Mats les tribiras se bornerent It accuser

Marcius, et ils le firent sooamer de venir se ddfendre.

Mareius etaassa ignomiflicusenaen* lc9 licteurs qtfite

avaient envoyes. Les tribuns alierent done e»x-m£raes,

aecompagaes des £diles, pour restrainer de force.

Deja ils Tappr^hefidaient au corps; mais les pafcriciens

vinrent a son secours, repousserent les tribuns, et fcap-

pereai meme les ediles. La nuit fintt par les separer,

et mettre fin au tumedte. Le leademaia, a b poiate

du jour, les coasuls, qui voyaient la Multitude irtitee

aeeowir de tonles parts au Forum, craignk-ent pour

la, repabtique. Us asagmblent le s£na4 ; et ils M pro-

posent d'aviser aux moyens d'apaiser le people par des

decrets favorables. « Ge n'est pas le moment, disakat-

ils, de s'opinidtrer a une dispute d'honneurs et de dt-

gnites. Consultez la prudence : la conjoBCture est criti-

que et dangereuse, et elle reclame un« politique toufce de

management et d'humanite. » La phipart des seaateurs

accederent a cet avis ; et les consuls allerent parler au

peuple. lis firent tout leur possible pour calmer rirri-

tation. lis justiflerenl le senat des calomnies dont go

l'avait charge; mais ils le firent sans recrimination, el

en melant a leurs discours de sages avis et d*utites re-

montrances. Ils finirent par assurer le peuple qu'il n'y

aurait point de chicane sur le prix du bW 1
.

Celte promesse apaisa ia multitude; et Ton voyai*

assez, a son silence et a sa tranquillite, qu'elle se ren-

dait aux discours des consuls. Mors les tribuns se

leverent, ct ilsdeclarerentqu'a Fexemple du s6nat, qui

prenait le parti de la raison, le peuple accederait, de

son cote, a tout cc qui serait juste; mais qu'il fallait

que Marcius vhit repondre sur diflerents chefs d'ac-

cusation , et attcster s'il n'avait point encourage le

1 11 \ a quelqucs differences de detail entre le recit de Plutarqneet celoidc

Denys d'Halicarnasse; mais lefond s'accorde.
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s6nat k renverser le gouvernement, et k miner Pauto-

rit6 populaire: si, appele par les tribuns pour se justi-

fies il n'avait pas refuse de leur obeir; si enfin, en

frappant les £diles sur la place publique, et en les trai-

tant avec ignominie, il n'avait point excite, autant qu'il

6tait en lui, la guerre civile, et pauss6 les oitoyens a

prendre les armes. Hs voulaient, par ces questions, on
humiiier Marcius, en le forcant k une amende hono-

rable, chose si contraire a son humeur; ou, s'ii suivait

son caractere, soulever contre lui un implacable ressenti*-

ment : c'etait ce dernier resultat qui leur paraissait 1c

plus inevitable. lis avaient bien ju^e* Marcius. Celui-ci

se presenta comme pour se justifier;et le peuple se

disposa k l^couter en silence et dans le plus grand

calme. Mais, au lieu d'un discours humble et suppliant,

qu'on attendait de lui, il se mit a parler avec une li-

berte insultante, et qui sentait plus i'accusation que la

libre defense : le ton de sa voix, Fair de son visage,

temoignaient d'une assurance assez semblable au me-
pris et au dedain. Le peuple s'irrile, aux paroles de

Marcius, et fait eclater son indignation. Alors Sicinius,

le plus audacieux des tribuns, apres avoir contere quel-

ques moments avec ses collegues, s'avance au milieu

de i'assemblee, et prononce a haute voix que les tribuns

ont condamne Marcius a mort
;
puis il ordonne aux 6diles

de le conduire sur-le-champ au Capitole, et de le pre-

cipiter du haut de la roche Tarpeienne.

Les &liles se mettaient en devoir de le saisir au

corps. Les pleb&ens, pour la plupart, trouverent Tac-

tion atroce , et depassant toutes les bornes. Quant

aux patriciens, tout hors d'eux-memes, et outres de

douleur, ils courent avec de grands cris au secours

de Marcius : les uns repoussent ceux qui veulent Tarre-

ter, et l'enferment au milieu d'eux; les autres tendent

vers le peuple des mains suppliantes, car, dans ce des-

ordre, dans cette confusion generate, ni paroles ni
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prieres ne se pouvaient faire entendre. A la fin, lesamis

et les parents des tribuns, voyant qu'ilserait impossible

d'emmener Marcius, ni de le punir, sans r6pandre le

sang de bien des patriciens, leur persuaderent de sup-

primer ce qu'il y avait, dans la sentence, de cruel et de

contraire a l'usagc; de ne pas enlever de force Marcius

pour le tuer sans forme de proces, et de s'en remeltre

au peuple de la decision. Alors Sicinius, un peu calm6,

demande aux patriciens quel est done leur projet, de

vouloir ravir Marcius a la justice du peuple. « Mais

vous-memes, repliquerent les patriciens, que pr&endez-

vous faire, de condamner ainsi, sans formalite judiciaire,

k un supplice cruel et injuste, un des plus vertueux

Romains? — He bien, reprit Sicinius, n'en faites phis un
pretexto de querelles et de seditions contre le' peuple :

on vous accorde que cet homme soit juge dans les

formes. Quant a toi, Marcius, nous te citons k compa-

raitre an troisieme jour de marche, pour te defendre

devant les citoyens, et pour faire decider la question par

leurs suffrages. » Les patriciens ne flrent plus d&s lors

aucune objection, salisfaits d'emmener avec eux Mar-

cius.

Les marches se tiennent k Rome tous les neuf jours;

et e'est ce qui les fait appeler nundines *
. Dans ttn-

tervalle de temps qui devait s'6couler jusqu'au troisieme

jour de marche, la guerre avait eclats contre les An-

tiates : diversion qui donna aux patriciens Tespoir que
le jugement serait differe, et que la duree de Texp^dttion,

et les soins qu'elle allait exiger, assoupiraienl le ressen-

timent populaire, ou meme l

1

6teindraient tout & fait.

Mais la paix se conclut presque aussitdt avec les An-

liatcs; et Tarmac rentra dans Rome. Les patriciens, qui

craignaient pour Marcius, tinrent plusieurs fois conseil

entre eux, afin d'aviser a ne le point livrer, et aussi k ne

* De noiem et de dies.
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pas fournir aux demagogues de nouveaux pr6textes de

soulever la multitude. Appius Claudius, connu pour un

des plus ardents ennemis de la democratic, protesta

que le s6nat renversait l'autorite des patriciens, et qu'il

ruinait k jamais les affaires de la republique, s'il souf-

frait que le peuple etit le pouvoir de juger les patriciens.

Mais les s&iateurs les plus anciens et les plus popu-

laires pensaient que le peuple ne deviendrait ni diffi-

cile ni intraitable, quand il aurait ce pouvoir, et. qu'il y

gagnerait, au contraire, en douceur et en humanity

;

que le peuple ne meprisait pas le senat, mais qu'il s'en

croyait meprise; que l'honneur qu'on lui ferait, en lui

accordance droit de juger, serait a sesyeux une satis-

faction suffisante, et qu'en memo temps qu'il prendrait

en main les suffrages, il deposerait sa colere.

Marcius, qui voyait le senat partage entre sa bien-

veillance pour lui et la crainte que lui inspirait le

peuple, demandaaux tribuns de quels crimes ils l'accu-

saient, et pour quel grief ils le traduisaient devant la

justice du peuple. Les tribuns repondirent qu'ils l'ac-

cusaient du crime de lyrannie, et qu'ils le convain-

craient d'avoir voulu s'emparer du pouvoir supreme.

Marcius se 16ve h ces mots, declarant qu'il va sur-le-

cbamp se presenter au peuple, et repondre a cette im-

putation; qu'il n'y a point de jugement, point de sup-

plice qu'il ne soit pr6t a subir, s'il est convaincu d'un

pareil attentat. « Seulement, ajouta-t-il , ne m'accusez

que sur ce fait, et ne mentez point aux senateurs. » Les

tribuns ie promirent; et, a cette condition, le jugement

fut d£fere au peuple.

On s'assembla ; et d'abord , les tribuns exigerent force-

ment que les suffrages fussent donnas par tribus, et non

par centuries', afin que les riches, les nobles ct les

i On sait que, dans les cornices par tribus, tous les citoyens votaient indis-

tinctement, riches ou pauvres, suivant leur quartier ; tandis que, dans les co-

mices par centuries , la quatre-^ingt-tretfieme et derniere se oomposait de

44*
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gens de guerre fussent d^pouiltes de leur avantage, au

profit de* indigents, et de cette populace seditieuse qui

n'a aucun egard pour le juste et Thonn&te. Ensuite,

laissant de c&t£ le crime de tyrannic
,

qu'il leur etait

impossible de pronver, ils rappeterent, comme ils

avaient dej£ fait, les diseours que Marcios avait tenus

dans le s&iat pour emp&her la diminiitioB du prix

des b!6s, et pour conseiller Tabolitioft da tribunal.

Enfin, ils propos&reni un nouveau chef d'accmation :

ils reproehereut a Marcius de n'aToir point apporte an

tr^sor publi© le butin qu'il avait fipt dans le pays des

Antiates, et de l'avoir partag& h ses saMats. Marcius,

dit-on, se trouva tout embarrasse, k cette accusation

;

car il ne s*y attendait point, et il ne trouva pas, sur-le*

champ, des raisons qui portaseent la conviction daas la

multitude. 11 commenga par faire l'£k)gc de ceux qui

1'avaient accompagne b cette expedition; mais ceux qui

n'y 6taient point alles, et qui 6taicnt en bien plus

grand nombre, l'interrompirent par leura ctemeurs.

A la fin, les tribus ayant donn6 leurs suffrages, il y

en eut trois de plus pour la condamaation ^ et fatpeine

prononc^e ftrt le bannissei»ent perp&ueL

Le peuple se montra fier Ae la sentence qa'U venait

de porter, phis que d'aucune bateilte q»'it edt gagn6t

jamais sur les ennemis. Pour le senat, sa douleur Cut

vive, son abattement profond : il se repentit de n'a^oir

pas tout tent6, de ne s'^tre pasexpos^ atoutes les chances,

plutdt que de souffrir un tel outrage, et de laisser prendre

au peuple un si grand pouvoir. It n'etait pas besom, ce

jour-la, pour distinguer les classes descitoyens, de re-

garder au vetem&it, ou a d'autres marques exterieures :

tous les pauvres, et, quoique infnrment la plus nombreuse, ne eotnptfcit que

pour une unite.

1 On ne sait pas exactemcul quel el ail, a c tie epoque, la nombre des tiibus;

il inuuta ijlu&tard jus^u'a trente-ciuq; mais ou croit qu"il y en avait alor& vu.gt

et une, dont douae vatenent ea majorite conti e Utfiolaa.
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on reeonnaissait tout de suite uo pl6b&en a sa pie, un
patricien asa desolation. Marcius seul ne futni &onn6
ni abattu. C'etait toujours la raeme fermet6 dans son
air, dans sa demarche et dans sa contenance; et, pen*

dant que tons les patriciens etaient vivement affectes,

on le voyait seul impassible, Non que ee fut par raison

et par douceur de caractere, ou par resignation k sa

disgrace : c'etait un effet de son indignation et de sa

colere ; et cette passion est un veritable chagrin, quoique

la plupart des hommea ne s'en doutent pas. Gar, des que
la tristesse s'entlajawne, pour ainsi dire, et qu'elle se

change en fureur, elk bannit de Tame i'abattemenrt et

la faiblesse. De la vient que la colere semble mettre

en jeu toute notre 6nergie* C'est comroe cette chaleur

que developpe la fi&vre : Tame est alors dans un etat

de tension, et dans une sorte de bouillonnement et

d'effervescence. Telle etait la disposition ou se trouvait

Marcius; et ses actions le firent bien voir.

II rentre chez lui, il embrasse sa mere et sa femme,
qui se lamentaient en versant des larmes, et en jetant

de grands oris ; iL les exhorte h supporter patiwnment

leur malheur; et, les quittant aussrloi, il gagne 1m
portes de la ville. Tous les patriciens en corps l'avaient

accompagnS. La, il prend conge d'eux, s«ns rien voffloir

accepter, sans demander rien : trois ou quatre de ses

clients faisaient toute sa suite. II passa quclques jours

dans des terres qu'il avait pres de Rome , agile de mitte

pens£es diverses ; mais ce n'elaient que suggestions cfe

la colere. Son but, ce n'etait pnfs- quelque entreprise

honorable pour lui, utile asa patrie: non; il ne son-

geait qu'a tirer vengeance des Romains. H s'arr&ta enfin

an projet de leur suseiter quelque guerre terrible, avec

un des peuples voisins; et il rcsolut de tenter d'abord

les Volsques , dont il connaissait les ressources en

homines ct en argent ; il etaii persuade d'ailleats que

lcurs dernieres defaites avaient moins diminue feurs
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forces qu'augment6 leur jalousie et leur ressentiment.

II y avait alors, dans la ville d'Antium, un horameque

ses richesses, son courage et rillustration de sa race,

faisaient honorer comme un roi dans tout le pays des

Volsques : il se nommait Tullus Amphidius 1
. Marcius

n'ignorait pas qu'il lui 6tait, plus qu'aucun autre Ro-

main, un objet de haine ; car ils s'6taient souvent defies

dans les combats, avec ces menaces et ces bravades fa-

milieres a de jeunes guerriers qu'exaltent l'6mulation et

Tamour de la gloire. Ainsi, aux motifs g6n6raux d'hosti-

1H6 qui les animaient, se joignait une inimiti6 person-

nelle. Mais il connaissait la grandeur d'&mede Tullus;

et surtout il le savait, plus que pas un des Volsques, dis-

pose a rendre aux Romains tous les maux qu'ils avaient

faits a sa nation. Aussi v6rifla-t-il le mot d'un pofite*:

fl est difficile de lutter contre la colere. Ce qu'elle veut, on

l'achete au prix de la vie.

II prit un costume, un d6guisement, sous lequel il fttt

complement impossible de reconnaitre sa personne

;

et, comme Ulysse

:

II entra dans la ville des ennemis*.

C'6tait le soir ; il rencontra une foule de monde, mais

nul ne le reconnut. II va droit a la maison de Tullus

;

il y entre sans se faire annoncer, et il s'assied pres du
foyer, en silence et la t6te couverte. Les gens de Tullus

furent fort surpris ; mais ils n'osorent le faire lever, car

il y avait, dans sa personne, dans tout son cxterieur et.

dans son silence meme, je ne sais quel air de majesty.

Ils allerent rapporter a Tullus, qui soupait, cette sin*

1 D'autres le nomment Attius Tullus.

* On ignore le nom de cc poe'te.

8 Honiere, Odyaste, chant IV, vert 2W.
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gultere aventure. Tullus se leve, vient trouver Marcius,

lui demande qui il est, et ce qu'il desire. Marcius alors

se decouvre la t£te ; et , apres un moment de silence :

« Tullus, dit-il, si tu ne me reconnais pas encore, ou
si tu n'en crois pas tes yeux, il faut n^cessairement

que je me d^nonce moi-m&ne. Je suis Caius Marcius

,

celui qui vous a fait tant de maux, & toi et aux Volsques;

maux dont le surnom de Coriolan que je porte partout

est la preuve irrefragable. Ce surnom, monument de ma
haine contre ton pays, voila la seule recompense qui me
reste de tous les travaux que j'ai subis, de tous les perils

auxquels je me suis expose ; voila le seul bien qu'on n'ait

pu me ravir. J'ai ete depouille de tous lesautres, par

l'envie et la violence du peuple, etpar la mollesse, par la

trahison des magistrats et des nobles. Banni de ma pa-

trie
,
je suis venu en suppliant m'asseoir & ton foyer,

non pour y chercher la surete et la vie ; car est-ce ici

que je serais venu si j'avais craint la mort? mais pour
me venger des Romains qui m'ont chass6 ; et ce m'est

deja une vengeance, que de te rendre maitre de ma
personne. Si done tu as le courage d'attaquer vos enne-

mis, allons, tire parti de mes malheurs, noble guerrier!

et fais tourner ma disgrace a l'avantage commun des

Volsques. Je combattrai pour vous avec bien plus de

succes encore que je n'ai fait contre vous ; car ceux qui

connaissent le faible de rennemi ont un avantage que

nepeuvent avoir ceux qui 1'ignorent. Si tu recules k

cette pensee
, je ne veux plus vivre ; et toi-m6me tu ne

dois pas sauver la vie a un homme qui fut autrefois ton

ennemi et rennemi de ta patrie, et qui ne peut mainte-

nant ni te scrvir ni te venir en aide. » Tullus, h ce dis-

cours, eprouvaunejoie incxprimable. «Leve-toi, dit-il &

Marcius, en lui tendant la main, et reprends courage.

Tu nous fais un present bien precieux , en te donnant a

nous. Espere tout de la reconnaissance des Volsques. »

Alors il fait mettre Marcius a table, et il le traite avec
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toute sarte 4'6giflfe' Los jours suivants, Us coftfcrtoent

ensemble sur Jes moyens de faire la guerre.

Cepeudant, a Rome, Tirritation des nobles contre le

peuple, aigrie par la condamnation de Marcius, &ait

une cause cte perp6tuels desordres. D'ailleurs, des de-

vins, des pretres, des particuliers , annoncaient des

prodiges d'un caractere vraiment s£rieux. En voica un

enlre autres, tei que le rapporte la tradition. II y avail

un Rpnaain, nomm6 Tkas Latinus 1

, homme de condi-

tion ordinaire, mais , au demeurani, ami du repos et de

la vertu, etranger a toute superstition, etplus encore

k tout sentiment de vanite. II vit en songe Jupiter, qui

lui ordonna d'aller dire au s6nat que, dans les suppli-

cations faites en son honneur, on avail mis, k la t&te de

la procession, un mauvais danseur, et qui lui avail par-

faitement d6plu. Titus ne tint d'abord aucun compte de

cette vision ; mais elle se r£peta une seconde fois et une

troisieme : il ne s'en mit pas davantage en peine. Alors

il perdit son flls, enfant de grande esperance, et il devint

lui-m&ne perclus de tous ses membres. Voil^ ce qu'il

raconta dans le senat , ou il s'etait fait porter sur un

brancard. D6s qu'il eut declare sa vision, il sentit, dit-

on, son corps reprendro des forces ; il se leva, et il s'en

retourna seul choz lui. Les s£nateurs, etonn£s, firent,

a propos de cette deposition, une enqudte approfondie.

On d^couvrit, a la fin, qu'un citoyen avait Hvr6 k ses

esclaves un de leurs camarades, avec ordre de lui (aire

traverser la place publique en le battant de verges, et

ensuite de le mettre k mort. Or, pendant qu'ils execu-

taient cet ordre, et que le malheureux, d6chir£ dc coups,

faisait des contorsions horribles et bondissait de dou-

leur, la procession, par hasard, marcbait derridre eux.

Les assistants furent gen^ralement revolts de ce spec-

tacle hideux et indecent; mais personne ne so mit en

1 D'autres le nomment Latinius, ou Atinius, ou Atroiius, oi Awtnitt.
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devoir de te fair© cesser, et on se borna k des injures ei

k des maledictions, con tre l'auteur de ce ehatimewt

atroce. Car les Remains traitatent alors leurs esclaves

avec beaucoup de doucetir. Partageant leurs travaux,

etvivant habittiellement avec eux, les maitres devaient,

en effet, avoir poor eux plus de bonte et plus d'atta-

chement que depuis. C'&ait un grand ch&liment, k un
esclave qui avait conwnts une faute

, que de lui faire

porter un de ces bois fomrchus qui servent d'appui aa

thnon du chariot, et de le promener ainsi dans le voisi*

nage. L'esclave qui avail subi cette punition, et que scs

camarades et ses voisins avaient vu en cet 6tat, perdait

toute conflance. On t'appelail furdfer i

; car ce qu'on

nomme eta* en Greee, les Romains l'appeHent furcct.

Lors done que Latinus eut rendu compte au senat de

sa vision, on chercha quel pouvait £tre ce mauvais dan-

seur qui avait marche en tele de la procession, et qui

avait tant d^plu a Jupiter. Quelques-uns se rappelerent,

vu Tetrangete du supplice, cet esclave qui avait 6t6

battu de verges au travers de la place publique, et en-

suite puni de mort. Les preHres furent d'accord que e'e-

tait la le danseur dont il s'agissait. Le maitre fut con-

damne a l'amende ; et Ton recommence tout de nouveau,

a Thonneur du dieu, les jeux et la procession. On voit,

par cetexemple, combien Numa avait regie* sagehient

toutes ses institutions religieuses. Rien de beau* surtout

comme cette ordonnance qui present, quand les ina-

gistrats ou les pretres sont occupes au culte divin, qu*un

heraut s'avance, et qu'il crie a haute voix : Hoc age!

expression qui signifle : Fais cela. (Test les avertir de

donner toute lcur attention a la ceremonie, et de n'etre

dislraits par aucune occupation , aucun soin etrangcr.

Car, pensait Numa, presquc toutes les actions humaines

n'ont pour mobile, en quelque sorte, que la force et la

1 Cest-a-dire porte-fourche, mot qui equWalait, dans la langue latine, Il

notre mot pendard. On le trouve frequemment dans les poetes comiques.
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contrainte. Aussi, n'est-ce pas seulement pour des mo-
tifs de cette importance, que les Romains ont coutume

de recommencer les sacrifices , les processions , les

jeux sacres : il sufflt de la moindre chose. Qu'un des

chevaux qui trainaient les thenses ! vint k tirer plus

Vehement, ou que le cocher prit les rgnes de la main

gauche ; et vite, un d6cret du s&iat faisait recommencer

la c6r6monie. On les a vus, dans ces derniers temps,

recommencer jusqu'& trente fois le m6me sacrifice, par-

ce qu'on y croyait remarquer quelque d£faut ou quel-

que obstacle. Tant les Romains ont pour la divinity un
respect profond

!

Cependant, a Antium, Marcius et Tullus conf&raient

secretement avec les plus puissants d'entre les citoyens;

et ils les exhortaient a profiler des divisions des Ro-

mains, pour declarer la guerre. Ceux-ci y repugnaient

encore, parce qu'il y avait, entre les deux peuples, une

treve conclue pour deux ans ; mais les Romains leur

fournirentun pr£texte de rupture, en publiant, le jour

meme des jeux publics, sur un soupgon leger et calom-

nieux, un ordre a tous les Volsques de sortir de Rome
avant le soleil couche. Ce fut, suivant quelques-uns,

l'effet d'une ruse et d'un stratageme de Marcius, qui

avait envoye a Rome, aux consuls, le faux avis que les

Volsques devaient atlaquer les Romains pendant la ca-

libration des jeux, et mettre le feu h la ville. Cette pro-

clamation donna plus d'energie que jamais k la haine

des Volsques contre les Romains ; et Tullus, en insis-

tant sur I'odieux de cette mesure, aigrit de plus en plus

les Ames, et il obtint qu'on deputerait a Rome, pour

redemander les terres et les villes que les Volsques

avaient perdues pendant la guerre. A ces propositions,

les Romains s'indignerent; et ils r^pondirent aux de-

i C etaient des especes de chasses d'argent ou d'ivoire, faites en forme de

char couvert. On y portait les statues des diem, ct les objets consacrei, qu'oa

Dommail exuviee, depouiiles.
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put6s, que les Volsques pouvaient bien prendre les pre-

miers les armes, mais que les Romains les poscraient

les derniers.

Sur cette r6ponse, Tullus convoque Tassemblde ge-

nerate des Volsques; et la guerre est d6cid£e. Alors il

conseille d'appeler Marcius, d'oublier d'anciens griefs,

et de lui temoigner toute confiance. « Devenu votre

allie, disait Tullus, il vous rendra plus de services qu'il

ne vous a fait dc mal quand etait votre ennemi. » In-

troduit dans l'assembl^e, Marcius parla si bien devant

le peuple, que son Eloquence ne parut point au-dessqus

de sa bravoure. On admire cette prudence consommfe
jointe k tant d'audace; et on le nomme general avec

Tullus, en les invcstissant Tun et Tautre d'un pouvoir

absolu. Mais Marcius craignait que le temps n£cessaire

pour les pr£paratifs de la guerre ne lui fit perdre une
occasion favorable d'agir. II charge done les magistrats

et les principaux citoyens d'assembler les troupes et de

faire les provisions; pour lui, il n'attend pas ies levees:

les plus ardents consentent a le suivre; et, avec sa

troupe de volontaires, il entre sur les terres des Ro-

mains, avant que personne, a Rome, se soit doute de

rien. 11 fit un si grand butin, que les Volsques se las-

s&rent au pillage, et qu'ils ne pouvaient suffire k le

consommer dans leur camp. Mais les biens dont on

regorgeait, et cette devastation, ce d6g&t de tout le

pays, 6taient les moindres avantages que Marcius en-

visaged dans cette expedition : le grand but qu'il se

proposait, e'etait de commettre les patriciens avec le

peuple. Car, en pillant, en ravageant toute la campagne,

il Ipargnait avec le plus grand soin les terres des nobles

;

et il ne permettait pas d'en enlever ou d'y gater la

moindre chose. Aussi les recriminations devinrent-elles

plus vives de part et d'autre, et les troubles plus dange-

reux. Les patriciens accusaient le peuple d'avoirinjuste-

ment banni un homine redoutable. Mais, k entendre
* 45
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U petijpW, c'ttaiertt fes patriciens qui, pcmt tetfeftfffb

tetw vetigeaflee, avaient appete Marrius &tf le territoirfe

de Rome; et, tandis que l'ennemi exergait &A ravages

Sur les terre3 des autres, ewx, simples spectateurs, ils

avaient, au dehors, la guerre m6me pour garde et pour

rempart de leur fortune et de teurs Wens. Cette expe-

dition inspfra aux VolsqueS tme entire conftance eA

eux-an£mes, et un phis grand m^prispour fes Romains;

gt MarWus ramena, sans encombre, ses Soldats dans

lettf pays.

Les Volsquefc, fetfiplis (Fardetir, eurettf btentflt ras-

sembte leurs forces; et elles se trottvfcrerit si eoiisid6-

faMes, qu'on prit le p&rti d'en laisser une portion pour

la sfcrete dtes ViPIes, et de marcher avec l'autre contre

tes Romains. Marcius donna k Tirilus le choix entre les

deux artn^es; mais Tullus r6pondit que Marrius ne lui

cedait ew rien pour le courage, et qui I avail £(£ pfhfshau-

reux dans les combats; « Je desire, ajoata-t-il, qtf71 com-

mande les troupes destin6es h aller contre Tennemi.

Moi, je resterai k la gafde du pays, et je ferai passer k

Tarmee les provisions necessaires* » Fortifoe airtsi (fans

son autorite, Marcius marcha d'abord contre Circ&im,

colonie romaine. La ville se soumtt volontairemenf, ct

elle fut garantie dti pillage. II se writ gnsuite k ravager

les terres des Latins, persuadd que les Romains vien-

draient combattre pour la defense de ces peuples, qtil

6taient leurs allies. Plus d'une fois, en effet, les Latins

envoy&rent implorer leur aide; mais la multitude 6taif

mal disposee, et d'ailleilrs les consuls, dont Tann^e

allait finir, ne voulaient rien hasarder; et voila com-

ment les Latins furent renvoyes, sans qu'on leur accor-

d&t leurs demandes. Coriolan alia done attaquer les

villes du Latium, et il prit de force Toleries, Laviques,

Pedum et Bola, qui lui firent resistance : tous les hom-

ines furent vend us, et les biens livres au pillage. Celles

qui se rendirent furent traitees avec de grands m£na-
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gsments; et,4e peur qu'& son insa elles n'6prouva6sent

quelque dommage, il campajt le plus loin d'elles possible,

et il ne prenait rien sur leurs terres. II se rendit maitre

de Bouijles, ville qui n'est pas a plus de cent stades

'

de Rome. II y fit un butin considerable, et il fit massa-

crer presque tous ceux qui etaient en &ge de porter les

armes. Des lors les Volsques qu'on avait laiss& pour la

defense des villes ne purent plus se contenk* : ils se

port&rent en armes au camp de Marcius, en disant

qu'ils ne connaissaient pas d'autre g6n6ral, et qua lui

seul 6tait leur chef. Le nom de Marcius devint celebre

par toute l'ltalie : on admirait sa valeur, et cptte revo-

lution 6tonnante qu'avait produite dans les affaires le

changement d'un seul homme.
A Rome, les choses etaient dans une confusion ex-

treme : les citoyens refugaient de combaUre ; et les deux

partis passaient des journees entieres a se quereiler, et k

teriir Fun centre l'autre des propos s&litieux. Cela dura

jusqu'a ce qu'on apprjt que les ennemis avaient mis le

siege devant Lavinium, sanctuaire des dieux p6nates de

Rome, et d'ou les Romains tiraient leur origine, car c'6-

tait la premiere ville qu'£n6e eut Mtie. Cette nouvelle

produisit, dans les sentiments du peuple, un changement

merveilleux et subit, et, dans ceux des patriciens, la re-

volution la plus singuliere et la plus bizarre. Le peuple

voulait qu'on abolit sur-le-champ la condamnation de

Marcius, et qu'il fut rappele a Rome : le senat s'assem-

bla pour deliberer sur cette proposition, et la rejeta

formellement, soit qu'il s'opiniatrat a contredire k tout

ce que desiraient les plebeiens, on qu'il ne voulut pas

que Marcius rentrftt dans Rome par la favour du peuple

;

soit enfin qu'il eut fini par prendre en haine un homme
qui maltraitait tout le monde, bien que tous ne l'eussent

point offense, et qui s'etait declare l'ennemi de sa pa-

1 A peu pres vingt kilometres ou cioq lieues*
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trie, quoiqu'il stit que la plus grande portion des ci-

toyens et la plus saine compatissait a ses malheurs, et

se tenait pour outrag^e avec lui. Cette resolution fut

proclam6e ; et le peuple ne put donner k sa proposition

force de loi, parce qu'un s&iatus-consulte etit £t6 n£-

cessaire.

Marcius, k cette nouvelle, sentit redoubler sa colere.

II quitte le siege de Lavinium
'

, s'avance furieux du

cdte de Rome, et vient camper pres des fosses Cluiliens,

k quarante stades * de la ville. Son approche jeta dans

Rome un eftroi et un trouble inexprimables ; et la se-

dition s'apaisa sur-le-champ : il n'y eut plus ni un ma-

gistrat ni un s^nateur, qui os&t contredire le peuple sur

le rappel de Marcius. En voyant ces femmes qui cou-

raient ga et \k dans les rues, ces vieillards r£pandus dans

les temples, versant des larmes, et adressant aux dieux

d'humbles prices, et tous les esprits incertains, inca-

pables de prendre avec courage un parti salutaire, il

n'etait per^onne qui n'avouftt que le peuple avail eu

raison de demander le rappel de Marcius, et que cetait

une grande faute au senat d'entrer en courroux et en

mauvais vouloir, alors precis£ment qu'il 6tait sage de

renoncer a tout ressentiment. lis resolureot done, d'un

avis unanime, d'envoyer des deputes k Marcius, pour

lui oflrir le retour dans sa patrie, et pour le prier de

mettre fin a la guerre.

Les de[ utds envoyes par le senat £taient tous ou pa-

rents ou amis de Marcius. lis s'attendaient ^ recevoir

de lui, a ce titre, un accueil favorable; mais il n'en fut

rien. Conduits a travers le camp, ils le trouv&rent assis,

entoure des principaux d'entre les Volsques : sa contc-

nanceetait hautaine, ses paroles d'une rudesse insuppor-

table. Marcius leur ordonna de declarer ce qu'ils avaient

k dire; et ils parlcrent en termes doux , modestes,

* ll a\ait laisse des troupes en quantite suflisante pour coatinuer le blocus.

* Huit kilometres, ou deu* lieues.
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eomme il convenait k leur situation presente. Quand
ils eurent fini, Marcius r6pondit, sur ce qui lui etait

personnel, avec l'aigreur et le ressentiment d'un homme
profond6mentbless6; puis,commeg6n6ral desVolsques,

il demanda qu'on rendit les villes et les terres que les

Romains avaient conquises sur eux, et qu'on leur ac-

cord&t le droit de cit6, ainsi qu'on l'avait fait aux La-

tins ; n'y ayant jamais, disait-il, de paix solide que celle

qui porte sur des conditions justes et 6gales pour les

deux partis. II leur donna trente jours pour deliWrer;

et, aussitdt les d6put£s partis, il sortit lui-m&me du

territoire de Rome.
Cette retraite fut le premier pr^texte d'accusation que

saisirent ceux des Volsques qui depuis longtemps lui

portaient envie, et qui ne pouvaient supporter sa puis-

sance. Tullus lui-m&me en £tait : non qu'il eut re<ju

personnellement de Marcius aucune offense; mais, par, ^
une faiblesse commune chez les hommes, il 6tait piqu£

de voir sa propre gloire si completement obscurcic , et

d'etre neglige par les Volsques, pour qui Marcius seul

etait tout, et qui voulaient que les autres gen^raux se

contentassent de la part qu'il leur donnait a sa puis-

sance et a son autorite. De la done les premieres incul-

pations qu'on sema secretement contre lui. Les rivaux

de Marcius , ligues par le ressentiment, appelaient sa

retraite une trahison, qui livrait a l'ennemi, selon eux,

non des villes ou des armees, mais le temps, qui decide

ordinairement du salut ou de la perte de toules clioses.

Que s'il avait porte a trente jours la dur6e de la tr£ve,

e'etait parce qu'en moins de temps les ennemis n'au-

raient tire du sursis aucun veritable avantage. Toutefois,

Marcius ne passa point ces trente jours, dans I'inac-

tion. II alia ravager les terres des allies de Rome; et il

prit sept grandes villes, toutes tres-peuplees, sans que

les Romains osassent les secourir : leurs ames etaient

frapp^es d'engourdissement ; et Ton etit dit une lethargie

IB.
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profojide, une complete paralyste, eaehaiaaBi knur aiv

deur nailitaire.

La tr&ve expiree, Marecus rentra, aveo loutes ae?

troupes, sur le teraritoire de Rwqe. Oft hi eavoya une

seconde deputation, pour le supplier de calmer son res-

sentiment , et de retirer ks Yoisques de des&us lea terra

des Remains ; aprea qupi ii pourrait feireet proposer oe

qu'il crpirait le plus expedient pour les deux peuplea.

« Les Romains, dirent les deputes, n'accorderont rien

a la crainte ; et, si les Volsques pararsseni meriter quel-

que faveur, ils ne Vobtiendrogt qu'apres avoir post les

armes.— Comme g6ne>al des Volsquest, repondit Maiv

cius
,
je n*ai rien a vous dire ; mais , en ma qualite de

citoyen romain, je vous conseille de rabattre un peu de

voire orgueil, et de vous preter a des conditions raisea-

nables. Revenez dans trois jours; el apportez le consen-

tement du senat a mes demandes. Que si vous prenea une

resolution contraire, je ne vous promete plus de surete

a reparaitre dans mon camp avec da vaines paroles. »

Les deputes rapporterenl cette reponse ; et k senat,

comme on fait dans une tempete \iolenla et quand le

fiot gronde, jeta, pour saucer l'Etat, Fancre sacree \ II

ardonna que les pretres des dieux , les proposes aux

mysteres, lea ministres des temples, et, avep eux, le

college des Augures, antique et nationals institution

chez les Romains, iraient tous en deputation vers Mar-

cius , revotus cliacun des ornements qui sont d'usage

dans leurs ceremonies
;
qu'ils feraient tout leur possible

pour l'engager a poser les armes, et a r6gler ensuite,

avec ses concitoyens, les interets des Volsques. Marcius

les re$ut dans son camp ; mais. il leur fit les monies refius

qu'aux autres : meme rudesse dans son air comme dans

ses paroles. « Il faut, leur dit-il, ou accepter me6 pre-

mieres propositions , ou vous r6soudre i la guerre. »

1 La maitres6c ancre, l'ancre de misericords.
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Au retour des pr&res, les Remains se d&idferent k se
renfermer dans la ville , a defendre les murailles , et
a repousser Tennemi , s'il venait djonner 1'assaul. lis

mirent leurs esperances dans le temps suriout, et dans
les chances inopinees de la Fortune, incapables qu'ils

etaient de trouver d'eux-memes aucun expedient salu-
taire

; car la ville <*tait remplie de trouble , de frayeur,
de rumeurs sinistres.

Cela dura jusqu'au moment ou il leur arriva quelqu#
chose de semblable a ce que dit en plusieurs endroits
Homere, et k quoi le commiH* des bomunes refuse
creance. Le poete s'^crie , & l'oecasion d'evenements
extraordinaires et inattendus :

C'est #iperv«, ta deaise aus yeux bleu*, q«* toi wait impute
cette pegsde 1

;

et ailleurs

:

Mais quelqu'im des immortels cbangea mon desseta, en me
fai3ant sentir

Ce que dirait le peuple '

;

et encore :

Soit qu'il l'eut soupQopne* lunaetoe, ouqu'un dleuls Uiitftt

cotnmande ainsi 3
.

Tous passages que biea des gens m6prisent>con»»e des

opinions insoutenables et des fictions sans vraisea*-

blance, par lesquelles le poete infirme la loi da libre

arbitre. Mais telle n'est point la pensee d'Hom&re; car

il attribue a notre initiative tou& les. actes explicable^,

tout ce qui se fait habituellenaent et par les suggest

i Odyssee, chant XVIII, vers 158.

2 Iliade, chant IX, vers 459, 460.

• Odyssee, chant IX, vers 33$.
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tions de la raison. C'est ce qu'on voit en plusieurs pas-

Mais j'ai coiiqu ce projet dans mon cobut magnanime 1
;

et encore

:

II dit ; et le Ills de P&ee est saisi de dej>it: son coeur,

Dans sa poitrine velue, se partage entre deux pensles*

;

et enfln :

...... Mais elle ne put

S^duire le vertueux et vaillant Bellfrophon f
.

Mais, dans les circonstances extraordinaires et p£ril-

leuses , oil nous avons besoin d'une sorte d'inspiration

et d'enthousiasme, le dieu qu'Homere fait intervenir ne

nous ravit point notre liberty : au contraire, il la met

en mouvement. Le dieu n'opere pas l'exercice de notre

volonte, mais il excite en nous des images et des id6es

qui nous determinent ; qui ne font pas que nos actions

soient involontaires, mais qui donnent naissancc k un

acte de notre volonte , et qui y ajoutent la confiance et

Tespoir. Car il faut ou refuser aux dieux toute influence

sur nos actions, ou reconnaitre qu'ils n'ont pas d'autre

moyen de secourir les hommcs et de coop6rer avec eux.

Les dieux ne manient point notre corps ; ils ne font pas

mouvoir eux-m6mes nos mains et nos pieds, h mesure

que le besoin Texige : c'est & l'aide de certains principes

de nos operations, c'est par certaines images, certaines

pensees, qu'ils eveillent la faculty active dc notre &me,
et qu'ils sollicitent noire libre arbitre, ou, dans d'autrcs

cas, qu'ils les detournent ou les retiennent.

l OdyssSe, chant IX, 'vers 299.

• Wade, chant I, vers 188. 189.

* Made/ chant VI, vers 162, 1G3. Plutarque citait de memoire; etqueique*-

not <to oei v©4im »nt pas tout a fait conformea au vrai texU d'Hornete.
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Ccpendant , & Rome , les femmcs s'6taient r£pandues

dans tous les temples. Le plus grand nombre et les plus

distinguees priaient, prosternees en suppliantes au pied

de Tautel de Jupiter Capitolin. Entre celles-ci etait

Valerie, soeur de Publicola, celui qui avait rendu aux

Romains tant de signals services, et dans la guerre, et

pendant la paix. Publicola etait mort avant ce temps,

comme nous Tavons dit dans sa Vie ; mais Valerie jouis-

sait, dans Rome, d'une estime et d'une consideration

universe! les , car elle etait digne, par ses vertus, de

l'6clat de sa naissance. Elle se trouva soudainement

dans cet etat dont je viens de parlor ; et , saisie d'une

inspiration divine, elle vit ce qu'il y avait a faire. Elle

se leve du pied de l'autel, fait lever les autres femmes,

et se rend avec el les a la maison de Volumnie, mere de

Marcius. Elle entre. Volumnie etait assise aupres de sa

belle-fille , et tenant entre ses bras les enfants de son

fils. Valerie range en cercle ses compagnes; puis, pre-

nant la parole : « Volumnie, et toi, Virgilie ', dit-elle,

nous venons, de nous-memes, femmes nous adresser k

des femmes , et non point par un decret des s6nateurs

on l'ordrc d'un magistrat : c'est le dicu, je le crois,

qui, touche de nos prieres, nous a pouss6es a venir ici,

r^clamer de vous ce qui doit nous sauver, nous et les

autres citoyens , et ce qui vous assurera a vous-m£mes

,

si vous ecoutez nos demandes, une gloire plus £clatante

que celle dont se couvrirent les filles des Sabins, lors-

qu'elles fircnt cesser la guerre entre leurs peres et leurs

maris , et qu'elles les reconcilierent ensemble, par une

paix et une amitie solides. Venez avec nous vers Mar-

cius; prenez comme nous Tappareil des suppliantes;

rendez devant lui , a votre patrie, ce t^moignage veri-

table et juste , que le ressentiment de tous les maux
qu'il lui a fait souffrir ne l'a point port6e a se venger

1 J'ai dej&remarqu6 que d'autres donnent a la mere de Coriolan le nom de

Veturie, et a sa femme celui de Volumnie.
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sur vous, ni a vous faire subir aucun traitement rigou-

reux , et qu'dle vous remet a lui, dut-elle n'obtenir au-

cune condition raisonnable. »

Les acclamations de toutes les femmes accueillirent

te discours de Valerie. Volumnie r^pondit : «0 femmes!

nous portons, comme vous, notre part des calamit6s pu-

bliques, et nous avons de plus nos malheurs particu-

liers. L'6clat de la gloire et des vertus de Marcius ne

rejaillit plus sur nous ; et nous voyons les armes de

nos ennemis entourant sa personne, pour s'assurer de

lui, bien plus que pour proteger sa vie. Mais la plus

grande dq nos infortunes, c'est de voir la patrie r&hiRe

k une telle extr6mit6, qu'elle mette en nous sa dernidre

esp^rance. Aura-t-il quelque 6gard pour nous, lui qui

n'en a point pour sa patrie,' qu'il a toujours pr6f6r6e k

sa mere, a sa femme et k ses enfants? Cependant em-
ployez-nous k votre gr£; conduisez-nous vers lui : si

nous ne gagnons rien autre chose, nous pourrons du
moins mourir k ses pieds, en le suppliant pour la pa-

trie. » A ces mots, elle prend les enfants, fait lever

Virgilie, et se rend avec les autres femmes au camp des

Volsques#

A ce touchant spectacle, les ennemis eux-m&mes se

sentirent saisis de respect , et ils gard&rent le silence.

Marcius 6tait assis sur son tribunal, environn^ des ofli-

ciers de Tarmee. La vue des femmes qui s'approchaient

le surprit d'abord
;
puis, lorsqu'il eut reconnu sa femme

marchant k leur t6te, il voulut soutenir son caractere

d'obstination et d*inflexibilit6. Mais bientdt, vaincu

par sa tendresse, et n'etant plus maitre de son Amotion,

il n'a pas le courage de Tattendre sur son tribunal : il

descend avec precipitation, et il s*61ance au-devant

d'elle. II commence par se jeter au cou de s^ mere.

11 la tient longtemps embrassee , et, apres elle, sa

femme et ses enfants. 11 laisse couler des larmes abon-
dantes, il prodigue les plus douces caresses, et il s'a-

Digitized byGoogle



temdortite au sehtmtent de la nature, corimftf £ un lor-

pettt qu'il ne saufait contenir. Qfuand il eui rassaste sa

tetodressc, et qu'il s'aper£ut qtie sa mere voulait parler,

il pfit aveciui les Volsques du conseil, et il £couta Vo-

himme, qui hii tint k peu pre£ ce dfecours : <f Tu vois,

6 moti fils! m&me safars que nous ayons besoin de te le

dire, k notfe haMHemefrt et k I'etat de nos corps ext6-

hues, quelle vie solitaire et triste nous avons men6e de-

puis ton exil. Songe maintenant que tu as devarit tot

les plus malheureuses de toutes les femmes ; car ce qui

nous 6tait lc plus dbu£ spectacle, la Fortune nous Fa

rendu fe phis terrible, eh nous montfaiM, k moi mori

fife, et k elle son 6potax, asstegeant leg murs de sa pa-

trie. Et, ce qui est poui* les autres une consolation puis-

sante dans toute infortune et dans tout mauvais suc-

ces, k savoft d'adresser aux dieux leuf$ prieres, Cela

m£me est devenu pour nous une cause de perplexity

cruclles; car nous ne pouvons demander aux dieux

tout a la fois et la victoire pour Rome, et ta propre con-

servation : toutes les maledictions qu'un ennemi pour-

rait prononcer contre nous sont renfcrm6es dans nos

prteres. (Test une necessity, pour ta femme et tes en-

fants, d'etre priv6s ou de leur patrie ou de toi; quanta

moi, je n'attendrai pas que la Fortune decide, moi vi-

vaiite, die rev6Hement de cette guerre. Si je ne te puis

persuader de faire cesser tant de maux eit nous rendant

lia paix et la Concorde, et d'etre le bienfaiteur des deul

peuples plut6t que le fl£au de l'un d'entre eux, tu n'ap-

procheras de Rome, sache-le bien et pr6pai*es-y ton

courage, qu'apres avoir passe sur le corps de celle qui

t'a mis au monde ; car je ne dois pas attendre ce jour

ou je verrais les Romains triompher de mon fils, ou

mon fils triompher de sa patrie. Te demander de sauver

Rome en perdant les Volsques, ce serai t te proposer

une p^nible et embarrassante alternative : il n'est ni

honn6te de ddtruire ses concitoyens, ni juste de trahir
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ceux qui se sont fies k nous. Ce que nous te demandons

aujourd'hui, c'est de nous dclivrer des m&ux que nous

soufirons : bienfait qui sera eg'alement salutaire pour

les deux peuples, mais plus glorieux et plus beau pour

les Volsques ; car ils ont la victoire en main, et ils pa-

raitront nous donner, tout en se les assurant k eux-

m&mes, les plus grands de tous les biens, une paix et

une amitie r^ciproques. Si nous les obtenons, c'est k toi

surtout que nous en serons redevables ; mais, s'ils nous

sont refuses , toi seul encourras les reproches des deux

peuples. Cette guerre, dont l'6v6nement est douteux, a

du moins ceci de parfaitement certain : vainqueur, tu

seras le fleau de ta patrie ; vaincu, on dira que, pour

satisfaire ton ressentiment , tu as attir£ sur tes bienfai-

teurs et tes amis d'affreuses catamites. »

Marcius avail 6coute le discours de Volumnie sans

rien repondre. M6me apres qu'elle cut fini de parler,

il resta longtemps silencieux ; et Volumnie, reprenant

la parole : « Pourquoi te taire, dit-elle, 6 mon fils? Est-

il done beau de tout donner k la colere et au ressen-

timent des injures ? et ne l'est-il pas d'accorder quelque

chose a une mere qui te prie pour de si pr^cieux in-

t6r£ts? Est-il digne d'un grand homme de conserver le

souvenir des maux qu'il a soufferts ; et n'est-ce le fait

ni d'un grand homme ni d'un homme de coeur de re-

connaitre et d'honorer ces bienfaits que les enfants

regoivent de leurs peres et meres? II n'y a pas un
homme au monde qui diit, mieux que toi, 6tre fidele au

sentiment de Ja reconnaissance , toi qui te montres si

apre dans la vengeance d'une ingratitude ? Tu t'es bien

assez venge de ta patrie, tandis que tu n'as donnc en-

core a la mere aucun temoignagc de ta reconnaissance.

Et d'ailleurs, la necessite fut-elle moins pressante, je

devais encore obtenir de ta piete filiale des demandes
si justes et si raisonnables. Si je ne puis rien gagner

sur toi ,
pourquoi menagerais-je ma derniere esp6-
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ranee 1

? » En disant ccs mots, elle se precipite a ses

pieds, avec sa femme et ses enfants. a Que fais-tu, ma
mere! » s'6crie Marcius. 11 la releve; et, lui serrant

vivement la main : « Tu as emporte, dit-il, une victoire

heureuse pour la patrie, mais funeste pour moi. Je me
retire, vaincu par toi seule. »

II parla ensuite quelque temps en particulier avec sa

mere et sa femme; puis il les renvoya a Rome, sur leur

demande. Le lendemain, des la pointe du jour, il ra-

mena les Volsques dans leur pays. Tous les Volsques

ne virent pas du mcrae oeil ce qui s'6tait passe. Les uns

blamaient Marcius, et improuvaient sa conduite ; mais

d'autres pensaient toutautrement, et voyaient avec joie la

guerre terming. Quelques-uns, tout m^contents qu'ils

fussent de la paix, n'en avaient pas plus mauvaise opi-

nion de Marcius ; et ils le trouvaient bien pardonnable

de s'Stre laisse flechir par de si puissantes necessites.

Mais personne ne resista a l'ordre du depart : tous sui-

virent le chef, bien plus encore par admiration pour

sa vertu, que par deference pour son autorite.

Delivre du p£ril, le peuple romain laissa mieux pa-

raitre encore toute la crainte que lui avait fait eprouver

cette guerre. A peine ceux qui gardaient les murailleseu-

rent-ils apergu decamper les Volsques, tous les tem-

ples furent ouverts : on portait des couronnes de fleiirs,

et on immolait des victimes, comme s'il se fut agi d'une

victoire. La joie publique 6clata surtout dans les t6moi-

gnages d'honneur et de reconnaissance que le senat et

le peuple prodiguerent aux femmes romaines. Ils re-

connaissaient, ils declaraient que e'etait a elles qu'on

devait manifestement le salut de Rome. Le senat or-

donna aux consuls de leur accorder, pour prix d'un

tel service, toutes les prerogatives et toutes les recom-

penses qu'ellcs desireraient. Elles ne demanderent

1 C'est-a-dire : « Pourquoi hesiterai-je a me tuer, afin de faire sur toi, par

ma mort, l'impression que je n'ai pu faire par mes prieres? »

l. 4<i
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qu'une chose : ce fut qu'on elev&t un temple a la For-

tune feminine, oflrant de fairc elles-m£mes les frais do

la construction, a condition que l'fitat fournirait les

victimes, et qu'il se chargerait de toutes les d£penses cxi-

gees par la convenance du culte divin. Le s£nat loua leur

generosity ; mais il fit faire, aux frais du tresor public,

le temple et la statue de la deesse. Les femmes n'en

apport&rent pas moins l'argent qu'elles y avaient des-

tine, et elles en firent une seconde statue. Placce dans

le temple, cctte statue, suivant les Romains, aurait

prononc£ ces paroles : « Femmes, vous avez fait, en

me consacrant, une action agrcable aux dieux. » Us
content m&me qu'clle repetaces mots une seconde fois;

mais c'cst vouloir nous faire croire des choses qui ont

tout Fair d'une pure invention, et auxquel les on ne

saurait ajouter foi. Que des statues aient sue, qu'elles

aient jete quelques larmes ou quelques gouttes de sang,

il n'y a rien la d'impossible : les bois et les pierrcs con-

tracted souvent une moisissure qui engendre l'humi-

dit6; ils prennent d'eux-mdmcs plusieurs sortes de

couleurs, et ils re^oivcnt diverses teintes de Tair qui

les environne; et rien n'empechc sans doute la divinite

de mettre, dans ces apparences, comme des signes d'eve-

nements futurs. 11 est possible encore que des statues

rendent un son semblable k un murmure et a un soupir,

qui soit cause par une rupture ou par la separation

violente de leurs parlies interieures; mais qu'un corps

inanimc produise une voix articulee, des paroles claircs,

distinctes et inlelligibles, e'est ce qui est absolument

impossible; car ni notrc anoc, ni la divinite m£me, no

peuvent former des sons articutes, des discours suivis,

sans un corps pourvu de lous les organes de la parole.

La ou rhistoirc veut, a Taide d'un grand nombre de
temoins et dignes de foi, forcer notrc asscntiment pour
de pareils fails, il faut croire qu'ils sont reffet d'un
mniivcment different do celui qui agit sur nos sens, ot
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que c'est alors I'iinagination qui entraine le juge-

ment : comme, dans le sommeil, nouscroyons entendre

ce que nous n'entendons pas, et voir ce que nous

ne voyons point. Toutefois, ceux qui ne se peuvent

resoudre, par affection, par ardent amour pour la di-

vinite, a rejetcr ni a r£voquer en doute aucun de ces

prodiges, ont pour fondement de leur croyance la puis-

sance merveillcuse de la divinity, infiniment superieure

a la ndtre. Dieu ne ressemblc en rien a rhomme, ni

dans sa nature, ni dans sa sagesse, ni dans sa force;

et il n'y a rien d'absurde k ce qu'il fasse des choses qui

nous sont impossibles, et a ce qu'il trouve des moyens
d'agir, qui surprennent toutes nos facultes. Different de

nous en toutes manieres, c'est surtout par ses opera-

tions qu'il se distingue de nous, et qu'il nous d£passe

a une distance infinie. Mais notre peu de foi, comme
dit Heraclite, fait que la plupart des ceuvres divines

dchappent a notre connaissance.

Marcius venait d'arriver a Antium, au retour de l'ex-

pedition. Tullus
, qui le haissait et ne le pouvait souf-

frir
,
parce qu'il redoutait son credit, resolut de se d£-

faire de lui au plus tot, craignant, s'il laissait echapper

cette occasion, de n'en plus retrouver d'aussi favorable.

11 souleva et ameuta contre Marcius une foule de ci-

toyens, et il lui ordonna de quitter le commandement et

de rendre compte de son administration. Marcius vit tout

ce qu'il perdrait a devcnir un simple particulier, tandis

que Tullus resterait general et jouirait d'une autorite*

sans bornes parmi ses concitoyens : il repondit done

qu'il quitterait le commandement quand les Volsques

le lui ordonneraient, car c'eHait d'eux qu'il l'avait re$u;

que, d'ailleurs, il 6tait pr^t a rendre a l'instant meme
compte de sa conduite a ceux des Antiates qui vou-

draient l'entendre. Le peuple s'assembla; et des dema-

gogues, apostes par Tullus, se leverent et aigrirent les

esprits contre Marcius. Mais, lorsque Marcius se leva
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pour leur r£pondre, le respect qu'on lui poriait fit

cesser le lumulte, et lui permit de s'expliquer libre-

ment. Les plus estimables d'entre les Antiates, fort aises

de jouir de la paix, se montraient disposes a Tecouter

favorablement, et a le juger avec £quite\ Tullus craignit

qu'il ne les convainquit de son innocence. Gar Marcius

etait tres-eloquent; et d'ailleurs ses exploits d'autrefois

lui valaient plus de reconnaissance que sa dernierc

action de defaveur, ou plutot l'accusation elle-mfrne

etait un complet aveu de la grandeur de ses services : en

effet, les Volsques ne lui auraicnt pas fait un crime de

ce qu'ils n'avaient pas pris Rome, s'ils n'eussent pas d&
a Marcius d'avoir ete* sur le point de la prendre. Tullus

vit done qu'il n'y avait pas de temps a perdre, et qu'il

ne s'agissait pas de songer a gagner le peuple. Les plus

hardis de ceux qu'il avait ameutesse mettenta crierqu'il

ne faut pas 6couter le traitre, ni souffrir qu'il domine
tyranniquement les Volsques en refusant de se d6mettre

du commandement. lis se precipitent tous a la fois

sur lui et le massacrent , sans que pas un des assis-

tants ose prendre sa defense \ Mais les Volsques mon-
trerent bientdt que ce meurtre n'avait pas l'assentiment

du plus grand nombre des citoyens : ils accoururent

de toutes les villes voisines pour honorer ses restes

;

ils lui firent des obseques avec toules les distinctions

dues a sa dignite, et ils d6corerent son tombeau d'armes

et de depouilles, trophees qui annoncaient le guerrier

courageux et le g£n£ral.

Les Romains ne donnerent, en apprenant sa mort,

aucun temoignage d'honneur a sa memoire, ni aucun

signe de ressentiment contre lui. Seulement, ils per-

mirent aux femmes, sur leur demande, de porter pen-

dant dix mois 1c deuil de Marcius, commc elles faisaieut

• C'ctait en 488 dc Rome , et Coriolan n'avait ccrtainement pas quarantc

ans. Selon l'historicn Fahius Pictor, il aurait vecu jusqu'a une grande vieillesse.

vl loujours dans I'etil ; ma is celte opinion n'a pas prevaln chez les anciens.
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d'ordinaire pour un pere, un fils ou un fr&re : c'etait

le plus long terme qu'etit fixe au deuil Numa Pompi-

lius, ainsi que nous l'avons dit dans sa Vie. Quant aux

Volsques, les circonstances ne tarderent pas k leur faire

regretler Marcius. D'abord, ils se prirent de querelle,

pour la preeminence, avec les fiques, leurs allies et

leurs amis : on en vint aux mains ; et il y eut de part

et d'autre beaucoup de morts et de blesses. Vaincus

ensuite par les Romains, dans une bataille ou perit

Tullus, et ou fut detruite la fleur de leur arm6e, ils

s'estimerent trop heureux de se soumettre aux condi-

tions de paix les plus honteuses, de subir en tout la loi

du vainqueur, et de rester sujets du peuple romain.

46
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COMPARAISON

DALC1B1ADE ET DE CORIOLAN.

Tel est le recit des actions d'Alcibiade et de Marcius,

que nous avons jugees digncs d'etre retraces au souve-

nir. On voit que, pour les exploits militaires, la balance

ne penche guere ni d'un cdt6 ni de Tautre. lis ont tous

deux donne des preuves egales d'audace et de bravoure

dans les batailles ; ils ont deploye, a la tete des armies,

les memes ressources et la m6me prudence. Peut-6tre

regardera-t-on Alcibiade comme un plus parfait general,

parce qu'il a toujours ete vainqueur dans les combats

nombreux qu'il a livr^s sur terre et sur mer ; mais tous

les deux ont eu cela de commun que, lorsqu'ils combat-

taient en personne , et qu'ils commandaient leurs con-

citoyens, toujours on vit prosperer sensiblement les

affaires de leur pays, et qu'elles empirerent, au contraire,

lorsqu'ils changerent de parli.

Quant au gouvernement politique, la conduite d'Alci-

biade fut toujours detestee des gens sages, k cause de sa

licence, de sa honteuse dissolution, et des flatteries avec

lesquelles il gagnait la multitude. Marcius se rendil

odieux au peuplc romain par sa roideur, son orgueil

et ses sentiments oligarchiques. On no peut done , sur

ce point, louer ni Tun ni l'autre. Ccpendant celui qui

gouvcrne d'une maniere douce et populaire est moins

blamablc que ceux qui Irailenl le peuplc avec une flcrtc

meprisante, pour n'avoir pas 1'air de le Halter. II est
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honteux de se faire son complaisant, pour acquerir le

pouvoir ; mais une autorite qui se fonde sur la terreur,

la violence et Foppression , est & la fois et une honte et

une injustice.

Marcius, corame on Fa pu remarquer, avait un carac-

tere plein de simplicity et de franchise, tandis qu'Alci-

biade etait astucieux et fourbe dans sa politique. Ce
qu'on reproche surtout a celui-ci , c'est la mechancete

avec laquelle il trompa, suivant Thucydide, les ambas-

sadeurs lacedemoniens , afin de rompre la paix. Mais

cette action , tout en rejetant Athenes dans les em-
barras d'une guerre , la rendit forte et redoutable

,

par son alliance avec ceux de Mantinee et d'Argos

,

qui fut Fouvrage d'Alcibiade. C'est pourtant aussi par

une ruse que Marcius fit naitre la guerre entre les Ro-

mains et les Volsques : il calomnia, suivant Denys ',

les intentions des Volsques qui etaient venus aux jeux

de Rome. Le motif, ici, ajoute encore a la perversity

de Taction. 11 n'etait pas excite, comme Alcibiade, par

Fambition, par des rivalites, par les luttes de la poli-

tique : il ne voulut que satisfaire son ressentiment

;

passion qui, suivant la maxime d'lon 2
, paye toujours

mal les complaisances. Pour cela, il porta le trouble

dans plusieurs contrees de Fltalie, et il ruina, par son

animosite contre son pays, un grand nombre de villes

qui ne lui avaient fait aucun tort.

11 est bien vrai qu'Alcibiade fit, par colere , eprou-

ver de grands maux a ses concitoyens ; mais leur re-

pentir le ramena sur-le-champ ; et , meme apres son

second bannissement , loin de voir avec indifference les

fautcs des generaux qui Favaient remplace, il eut soin

de les avcrtir du clanger oil les allait jeter leur impru-

dence. On celebrc la demarche d'Aristidc aupres de

1 L'historicp. Denys d'Halicarnassc
9 J.e poete tragique. D'autres lisent de Dion : «:c serait alws une parolo «lc

I'homme d'Etat doirt Tliitaiquc a criit la Vie,
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Th£mistocle; he bien, I'exemple fut renouvele par Al-

cibiade : il alia trouver ces generaux , dont il n'etait

point Tami , et il leur repr^senta ce qu'il convenait de

faire. Marcius, au eontraire, dechargea sa vengeance

sur tons les citoyens de Rome , encore que beaucoup

d'entre eux n'eussent aucunement offense sa personne,

et que meme la plus sainc partie et les plus gens de

bien eussent pris k coeur l'injustice dont il etait victiiiie,

et compati a ses peines. Ensuitc, l'inflexibilile qu'il op-

posa a plusieurs deputations, aux prieres par lesquelles

on essaya d'apaiser le ressentiment d'une seule offense,

fait voir que c'etait pour renverser et detruire sa patrie,

et non pour la recouvrer et obtenir son rappel
, qu'il

avait excite line guerre cruelle et impitoyable.

On trouvera peut-6tre cntre eux cette difference,

qu'Alcibiade rctourna vers les Atheniens a cause de la

crainte et de la haine que lui inspiraient les Spartiates,

qui en voulaient a sa vie, tandis quo Marcius ne pouvait

honnelement abandonner les Volsques, qui s'elaieht

montres si genereux onvers lui el l'avaient nomm£ leur

general , et qui lui avaient accord^ la plus grandc con-

fiance el une autorilc sans bornes : sort tout autre que

celui d'Alcibiade, dont les Spartiates abusaient plutot

qu'ils nc s'en servaicnt, et qui, apres avoir longtemps

erre dans leur villc, apres avoir ete ballotte dans leur

camp, fut force enfin de se jeler cntre les mains de

Tisaphernc ; a moins loulefois qu'on n'explique par son

desir de rentrer dans Athenes les soins qu'il prit pour

empecher que la villc ne peril de fond en comble.

On raconte qu'Alcibiade recevait sans scrupule des

presents interesses, argent qu'il depensait honteusement

pour son luxe et pour ses debauches. Quant a Marcius,

les generaux ne purent lui faire accepter les dons qu'ils

lui oflraient pour honorer sa valeur : c'esl m£me la ce

fjui lui atlira la haine du peuplc, lors des differends

occasion nes par rabolition des deltes. On etait persuade
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qu'il agissait moins par interet que pour insulier les

pauvres, et pour les traiter avec mepris. Antipater ' 6crit,

dans une lettre sur la mort d'Aristote : « A tant d'autres

talents , il joigrmit celui de gagner les coeurs. » Faute

de ce talent , les belles actions et les vertus de Marcius

furent insupportables a ceux-l& meme qui en recueil-

laient les fruits : ils ne pouvaient souffrir ni son orgueil

ni son opini&trete, cettecompagne de la solitude, comme
s'exprime Platon*. Au contraire, Alcibiade savait ac-

cueillir avec grace tous ceux qui avaient affaire a lui.

Rien d'etonnant des lors que ses succes lui aient valu

tant de gloire : leur eclat etait encore accru de la bien-

veillance et de la faveur generates. Souvent ses fautes

memes etaient gracieusement regues, et passaient pour

des jeux d'esprit. Aussi , malgr6 tout le mal qu'il avait

fait a sa patrie , fut-il plusieurs fois nomme general et

mis a la tete des forces militaires, au lieu que les Ro-

mains refuserent le consulat a Marcius, malgr6 tous ses

exploits et ses actes de bravoure. A tel point que Tun

ne put etre hai de ses concitoyens, k qui il avait fait tant

de mal ; et que Tautre, justement admire pour sa vertu,

ne sut jamais se faire aimer des siens.

Comme general, Marcius ne fit rien d'important pour

Rome, mais beaucoup pour les ennemis contre sa pa-

trie. Alcibiade, et comme soldat et comme chef d'ar-

mee, rendit de grands services aux Atheniens. Present,

il triomphait aisement de ses ennemis; etlacalomnie

n'avait de force contre lui qu'en son absence. Marcius

etait present lorsque les Romains le condamnerent ; et

ce fut au milieu de leur assemblee que les Volsques le

massacrerent : meurtre inique, ccrtainement, et impie

;

mais enfin Marcius avait fourni un pretexte a leur ven-

geance, quand, apres avoir refuse publiquement la paix

aux d^put^s de Rome, il s'etait laisse flechir par des

1 Le fameux general macedouien.
2 Plutarquc a deja cite ce mol dans la Vie de Coriolan.
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femmes, et que, sans faire cesser l'inimitte enlre les

deux peuples, il avait perdu, en pleine guerre, et sacri-

M un temps precieux. S'ii avait eu vraiment egard a

ses obligations envers les Volsques, il ne se serait re-

tire qu'apres avoir fait approuver sa retraite a ceux qui

lui avaient donne leur confiance. Que s'ii 6tait indif-

ferent aux intercts des Volsques, et s'ii n'avait suscitd

cette guerre que pour satisfaire son ressentiment ct

s'arr&er ensuite, il ne devait pas 6pargner sa patrie &

cause de sa mere, mais 6pargner sa mere en faveur de sa

patrie; car sa mere et sa femme n'6taient qu'une por-

tion de cette patrie qu'il asstegeait. Rejeter inhumai-

nement les supplications publiques, les pridres des

d£put6s de la ville, les soumissions des pr&tres, pour

accorder ensuite sa retraite aux pri&res de sa mdre, c'e-

tait moins honorer sa mere qu' insuiter a sa patrie :

sauver sa patrie par pitie, et sur Intercession d'une

seule femme, c'etait declarer qu'elle ne meritait pas

d'etre sauv£e pour elle-m^me. Cette retraite fut done

une gr&ce odieuse et cruelle, dont aucun des deux

peuples ne lui sut gre ; car il ne se retira ni sur la

demande de ceux a qui il faisait la guerre, ni du con-

sentement de ceux pour qui il la faisait. La cause de

toutes ces inconsequences etait dans la rudesse de son

caractdre, dans l'exces de son orgueil et de son opinii-

trete, vice toujours odieux a la foule, mais qui, joint a
1'ambition, devient compl&ement farouche et intrai-

table. Car on d6daigne alors de faire la cour au peuple,

comme si Ton ne d^sirait pas les honneurs ; et, quand

on n'a pu les obtenir , on en congoit un vif ressen-

timent.

Bien d'autres, sans doute, un M6tellus ', un Aristide,

un fipaminondas, n'ont jamais eu pour la foule ni flat-

teries ni complaisances : aussi meprisaient-ils veri-

1 rrobablenient lc Numidiquc, qui fut en buttc aux persecutions de Satur-
ninus.

Digitized byGoogle



COMPARISON DALCIBIADE ET DE CORIOLAN. 551

tablement tout ce que le peuple est maitre de donner

ou d'oter. Souvent bannis, souvent repousses dans les

candidatures, souvent condamnes a l'amende, lis ne

s'irritaient pas contre les citoyens ingrats : le premier

signe de repentir, la premiere invitation les ramenait,

et leur faisait oublicr ces injustices, Celui qui flatte le

moins le peuple doit aussi le moins s'en venger ; car ce

ressentimcnt si vif pour le refus d'une charge qu'on

poursuit, provient d'un desir violent de Fobtenir. Al-

cibiade ne dissimulait pas qu'il aimait les honneurs, et

qu'il ne savait point se resigner a un echec : il cherchait

done a se rendre agreable et cher a ceux avec qui il vi-

vait. C'etait l'orgueil qui empechait Coriolan de faire sa

cour a ceux qui lui pouvaient donner les honneurs et

rautorite; et cependant il ne se voyait pas, sans un dou-

loureux depit, de$u dans ses pretentions ambitieuses.

Ce sont la, il est vrai, les seuls defauts qu'on ait a re-

prendre en lui : dans tout le reste, sa vertu brille avec

eclat; et sa temperance, son mepris des richesses, le

rendent comparable a tout ce que la Grcce cut jamais

de citoyens vertueux ct desinteresses, je ne dis plus a

Alcibiade, le plus ehonte certes deshommes vicieux, et

le plus parfait contempteur de la bienscance et de Thon-

netete.
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